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LES     MOIS 

DE  V  AUTO  M  NE. 
SEPTEMBRE, 

CHANT     SEPTIEME. 

1  ermets,  Reine  des  fleurs,  qu'en  ton  riant  domaine 

Pour  la  dernière  fois  ma  Mufè  fè  promène. 

Tu  m'exauces  :  déjà  tes  parfums  ravilfans 

Des  beaux  lieux' que  je  cherche  avertirent  mes  fens. 

Lentement  j'y  pénètre  ;  &  ma  vue  enchantée 
Fixe  la  Tubéreufe  à  la  feuille  argentée  ; 
Que  fon  baume. eft  flatteur,  mais  qu'il  eft  dangereux! 
Ainfi  toujours  du  fort  les  décrets  rigoureux 
Mêlent  quelqu'amertume  aux  plailirs  de  la  te. 

Volons  aux  autres  fleurs  qui  peuplent  ce  parterre. 
Fière  de  f<:s  longs  jours  ,  au  Zéphyr  inconllant 
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L'Amaranthe  a  livré  fon  panache  éclatant. 
J'avance  ;  &  mes  regards ,  de  dédale  en  dédale  , 
Pourfuivent  les  attraits  de  la  Pyramidale  ; 
Par  étages  fleuris  je  la  vois  s'élever. 
Sous  le  berceau  voifin ,  ne  puis-je  encor  trouver 
Et  le  Rofier  forti  des  bofquets  de  Mélinde , 
Et  l'éclat  de  i'ŒEiilet ,  fuperbe  enfant  de  l'Inde  ? 
Non  qu'amoureux  de  lui,  je  le  veuille  cueillir. 
Son  front  d'une  couronne  a  beau  s'enorgueillir  ; 
Trop  fouvent  ici-bas  l'apparence  eft  trompeufe  : 
Sous  les  riches  dehors  d'une  couleur  pompeufe , 
Le  perfide  a  caché  fes  efprits  malfaifans. 

Je  puis  encor  prétendre  à  de  plus  doux  préfens. 
Reine  de  ce  bofquet ,  la  tendre  Balzamine 
Sur  l'humble  Marguerite  avec  grâce  domine. 
Là ,  j'admire  l'émail  du  riant  Tricolor  ; 
Ici ,  fur  le  Bouton  je  vois  refplendir  l'or , 
Et  Clythie  a  penché  fa  tête  radieufe. 
Oh  !  que  de  fon  Amant  l'inconftance  odieufe  , 
Soit  aux  rayons  du  jour ,  fbit  dans  l'ombre  des  nuits , 
La  nourrira  long-tems  d'amertume  &  d'ennuis  ! 


POEME.  3 

Je  conçois  fon  chagrin.  Si  trahifTant  ma  flamme, 

Zilia  ,  comme  Myrthé,  pour  un  autre  s'enflamme, 

Je  me  connois  :  mes  jours,  flétris  par  la  douleur  , 

Exnireroient  bientôt  deflechés  dans  leur  fleur. 

Mais  non ,  non  ;  dans  les  nœuds  d'un  amour  légitime 

Je  repofe  fans  crainte ,  appuyé  fur  l'eftime  : 

Myrthé,  comme  Zilia,  ne  m'a  jamais  aimé. 

C'efl  pour  moi  qu'aux  doux  feux  du  Printems  ranimé  , 

Zilia  trèfle  en  feftons  les  richefles  de  Flore  ; 

Pour  moi ,  dans  les  jardins  que  Vertumne  colore  , 

Aujourd'hui  fredonnant  une  douce  chanfon  , 

Elle  va  de  nos  fruits  recueillir  la  moiflbn. 

A  payer  fon  tribut  chaque  arbufte  eft  fidèle: 
Chaque  arbufle ,  à  l'envi  s'inclinant  autour  d'elle , 
A  la  main  de  Zilia  veut  s'offrir  le  premier. 
Les  globes  fufpendus  aux  rameaux  du  Pommier, 
Ceux ,  de  qui  l'enveloppe  &  fraîche  &  veloutée 
Recèle  une  liqueur  des  Perfans  redoutée  , 
Ceux,  qui  du  Grenadier  étalant  les  rubis, 
En  mêlent  l'incarnat  au  verd  de  fes  habits , 
Mille  autres  colorés  par  la  faifon  ardente , 

A    2 


4  LES     MOIS, 

Ec  la  Prune  mielleufe  &  la  Poire  fondante 
De  Ziila  qui  balance  appellent  l'œil  ravi. 
Son  choix  va  fe  fixer  fur  le  brillant  Pavi  ; 
Mais  l'Orange  a  montré  l'or  pur  qui  la  décore , 
Et  flottante  en  fon  choix,  Ziila  balance  encore. 
Quand  foudain  plus  heureux ,  l'arbre  cfont  l'ornement 
Fut  des  premiers  humains  le  premier  vêtement , 
Lui  qui  des  vents  du  Nord  trop  aifément  s'offenfe  , 
Et  qui  pourtant,  facile  aux  jeux  de  mon  enfance, 
Dans  les  champs  paternels  me  pardonnoit  l'affront , 
Dont  mes  bras  pétulans  déshonoroient  fon  front , 
Le  Figuier  fe  préfente  ;  &  fa  tige  effeuillée 
Eft  enfin  ,  par  Ziila ,  de  fes  fruits  dépouillée. 

Z  i  l  l  a  fort  ;  elle  vole  aux  champs  ,  où  le  Noyer 
En  immenfes  rameaux  aime  à  fe  déployer  : 
Et  moi ,  d'une  forêt  je  perce  la  retraite. 
Dieux  !  Avec  quel  plaifir  je  vois  fous  la  Coudrette 
Bergères  &  Pafleurs  raffemblés  deux  à  deux  ! 
Ils  ébranlent  l'arbufte  ;  &  i'arbuftc  autour  d'eux , 
Dégageant  fon  fruit  mûr  de  fa  coffe  brifée  , 
Verfe  fur  les  gazons  fi  richelfe  bronzée. 
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Mille  cris  d'allégreffe  alors  frappent  les  airs , 
Et  volent  répétés  par  l'écho  des  déferts. 
Alors  un  doux  tumulte  égare  l'aflemblée  ; 
L'Amant  a  plus  d'audace ,  &  l'Amante  troublée 
Lai  (Te  égarer  {es  pas  fous  des  berceaux  touffus  : 
Là,  de  fa  voix  éteinte  expirent  les  refus. 

Amour,  puifîànt  Amour  ,  ainfi  tu  viens  encore 
Régner  fur  les  beaux  jours  que  Vertumne  décore  ! 
Peu  content  toutefois  d'embrafer  les  humains , 
Le  feu  réparateur  qui  brûle  dans  tes  mains , 
A  travers  les  forêts ,  en  flèche  dévorante 
Vole  ,  &  des  Cerfs  jaloux  pourfuit  la  horde  errante. 

Surpris  dans  tous  Ces  nerfs  d'un  profond  tremblement, 
L'animal  orgueilleux  te  réfiflc  en  bramant , 
Se  plonge  dans  les  eaux  ,  Ce  roule  fur  l'arène  ; 
Mais  contraint  de  fléchir  fous  ta  main  fouveraine  , 
Par-tout  femant  le  trouble  &L  donnant  le  trépas  , 
Il  court  :  le  fable  à  peine  eft  marqué  de  fès  ; 
Que  je  plains  le  mortel,  qui  dépouillant  la  crainte 
Des  forêts  aujourd'hui  parcourt  le  labyrinthe  ! 
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Que  je  le  plains  fur-tout ,  fi  le  Cerf  furieux 
Par  lui  fe  voit  fixé  d'un  regard  curieux  î 
Indigné  que  fa  honte  au  grand  jour  expofée  , 
De  l'Homme ,  fon  tyran  ,  excite  la  rifée  , 
Il  pourfuit  de  {es  feux  le  témoin  indifcret, 
Et  dans  des  flots  de  fang  veut  noyer  leur  fecret. 
Trop  heureux  ce  mortel ,  fi  la  froide  épouvante 
N'enchaîne  point  £qs  pas  dans  l'arène  mouvante  ! 
Trop  heureux  fi  le  tronc  d'un  Chêne  protecteur 
Préfente  au  fugitif  fa  tranquille  hauteur  ! 
O  forêt  de  Compiegne  !  Ainfi  fous  ton  ombrage , 
Pourfuivi  par  un  Cerf  je  fus  tromper  fa  rage. 

L  a  nuit  de  fes  rideaux  voiloit  le  firmament  ; 
Et  cependant  Phébé  verfoit  paifiblement , 
A  travers  les  rameaux  humides  de  rofée  , 
Ce  pâle  demi-jour  qui  blanchit  l'Elifée. 
Guidé  par  fon  flambeau  ,  je  perce  ,  audacieux  , 
Du  Monarque  des  bois  le  féjour  fpacieux  : 
Je  l'avoûrai.  Bientôt  une  terreur  fecrette 
Etonna,  fufpendit  mon  audace  indifcrette. 
Ces  arbres  au  tronc  noir ,  ce  défert  étendu , 
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Ce  filcncc  ,  où  le  Cerf  étoit  feul  entendu , 
Frappèrent  tous  mes  fens  d'un  rcfpect  taciturne. 
Alors  je  vis  pourquoi,  fous  leur  dôme  nocturne , 
Les  bois  furent  long-tems  pour  nos  grofliers  ayeux 
Le  temple,  où  fe  cachoit  la  majefté  des  Dieux. 

Mon  audace  renaît  ;  &  pourfuivant  ma  route  , 
J'arrive  aux  pies  d'un  roc,  où  fe  courboient  en  voûte 
Cent  Cormiers  l'un  dans  l'autre  enlaçans  leurs  rameaux  : 
Ce  lieu  ,  m'avoit-on  dit  dans  les  prochains  hameaux  , 
Ce  lieu  fert  de  théâtre  aux  (cènes  vaieureufes, 
Qui  fignalent  du  Cerf  les  fureurs  amoureufes. 
Je  ne  fus  point  trompé.  Du  roc ,  en  bondiflant , 
Un  Cerf  impétueux  d'un  pie  léger  defeend  : 
Au  milieu  de  l'arène  il  s'élance  ,  &.  s'arrête  , 
DrefTe  le  bois  rameux  qui  couronne  fi  tête , 
Garde  un  profond  filence  ,  &  de  ils  yeux  hagards 
Par-tout  aux  environs  promène  les  regards. 
Pour  moi ,  l'oreille  ouverte  &  la  vue  attentive  , 
Je  retenois  fur  lui  mon  haleine  captn  .  : 
Quand  un  fouille  imprudent  de  ma  bouche  échapp 
Décèle  ma  préfence  au  Cerf  qu'il  a  trappe. 
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Soudain  il  vole  à  moi ,  je  me  livre  à  la  fuite , 
Et  bientôt  fur  mes  pas  ramenant  fa  pourfuite , 
Au  cirque  de  nouveau  je  rentre  le  premier  , 
Et  triomphant ,  m'élève  au  faîte  d'un  Cormier. 

Plus  ardent ,  après  moi  mon  ennemi  s'élance  : 
Mais  de  fon  vain  courroux  me  riant  en  filence , 
Sur  fa  trace  vingt  fois  je  le  vis  retourner, 
Dans  les  taillis  voifins  vingt  fois  fe  promener. 
Lorfqu'enfin  aflliré  que  d'un  effor  rapide 
Je  trompois ,  en  fuyant ,  fon  audace  intrépide  , 
Dans  l'arène  déferte  il  revient  orgueilleux. 
Un  feu  rouge  de  fang  étincelle  en  fes  yeux  ; 
Tous  fes  nerfs  font  tendus  ;  fa  narrine  enflammée 
Le  couvre  tout  entier  d'une  épaiffe  fumée  : 
Il  brame  ,  &  ce  long  cri  par  les  monts  répété  , 
De  l'Olympe ,  en  roulant ,  remplit  i'immenfîté, 

D  e  Biches ,  à  fa  voix ,  une  légère  troupe 
Sur  la  cime  des  monts  paroît ,  &  de  leur  croupe 
Dans  le  cirque  à  l'inftant  defeendue  à  grands  pas, 
En  cercle  autour  du  Cerf  étale  fes  appas  ; 

Que 
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Que  ce  brillant  effaim  me  plût  !  A  fa  préfence, 
Je  me  crus  introduit  au  Palais  de  Byzance , 
Dans  ces  rians  jardins,  où  cent  jeunes  Beautés, 
A  la  fraîcheur  du  fbir,  viennent  de  tous  côtés 
CarefTer  les  defirs  du  Maître  de  l'Afie. 
Dirai-je  qu'au  milieu  de  fa  Cour  réunie, 
L'œil  fièrement  ouvert,  le  Monarque  des  bois 
Sufpendit  quelque  tems  la  faveur  de  fon  choix? 

A  l  a  plus  jeune  enfin  fon  hommage  s'adreflë  ; 
Quand  d'un  fougueux  rival  la  jaloufe  tendreiïè 
Vient  de  fang  altérée  au  combat  l'appeller. 
Je  les  vis  à  Titillant  l'un  fur  l'autre  voler , 
L'un  l'autre  fe  couvrir  de  larges  cicatrices  ; 
Cependant  qu'auprès  d'eux,  tranquilles  fpeclatri ces, 
Les  Biches  attendoient  filencieufcment 
De  ce  combat  d'amour  le  fatal  dénoùmcnt. 
Mais  long-tems  dans  ce  choc  la  Victoire  en  balance 
N'ofa  d'aucun  rival  couronner  la  vaillance. 
Il  m'en  fouvient  encor  :  le  fmg  de  tous  les  deux 
A  gros  bouillons  fumans  niiflèloit  autour  d'eux  ; 
Ses  flots,  même  à  travers  l'épailleur  du  feuillage  , 
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Deux  fois  en  jailliiïant  fouillèrent  mon  vifage. 

Déjà  l'obfcure  nuit  fuyoit ,  &  le  deftin 
Sur  eux  tenoit  encor  le  fuccès  incertain, 
Lorfqu'épuifés  de  fang  &  de  force   &  d'haleine, 
Meurtriers  l'un  de  l'autre,  ils  tombent  fur  la  plaine. 
Ils  tombent  :  &  leur  voix ,  par  un  dernier  effort 
Poulfant  &  prolongeant  le  foupir  de  la  mort , 
Attrifle  les  Echos  dans  leurs  grottes  plaintives , 
Et  difperfe  l'effaim  des  Biches  fugitives. 

De  mon  afyle  alors  librement  defcendu, 
Et  penché  fur  le  couple  à  mes  pies  étendu  , 
Je  contemplai  ce  bois ,  dont  la  haute  ramure 
Faifoit  de  ces  rivaux  l'ornement  &  l'armure , 
Cette  taille  élégante ,  &  le  vafte  contour 
De  ce  fanon  pendant,  qu'avoit  gonflé  l'amour. 
Combien  furtout,  combien  j'aurois  voulu  connoître 
Quel  pouvoir  dans  le  Cerf  tous  les  ans  fait  renaître 
Ces  brûlantes  fureurs ,  ces  tourmens  du  defir , 
Qui  dévorant  fon  corps ,  l'affament  de  plaifir  ! 
Pour  éclairer  la  nuit  qui  voile  ce  myflère, 
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Envain,  dans  la  foret  rêveur  &  folitairc  , 

De  l'immortel  Buffon  j'empruntai  le  flambeau  ; 

En  vain  Pline  ,  à  ma  voix  ,  fortit  de  Ton  tombeau  ; 

L'Ariftote  de  Rome  &  celui  de  la  France 

Ne  purent  m'arracher  à  ma  trille  ignorance. 

Mon  orgueil  s'en  plaignit;  mais  enfin,  par  degrés 

La  raifon  ramenant  mes  efprits  égarés  , 

Me  dit  que  l'Homme  encor  n'avoit  pu  tout  comprendre. 

EH!quelHommcenerTet,quelHommepeutm'apprendre 
Pourquoi  dans  c  ES,  chez  les  Mufes  fameux, 

Où  Vauclufe  en  Eté  roule  à  flots  écumeux, 
Pourquoi  circule  à  peine  une  onde  languilTante  , 
Quand  du  feptième  Mois  la  clarté  renai liante 
Des  fleuves  defféchés  reverdit  les  ro féaux  , 
Et  rend  à  leurs  balîîns  le  luxe  de  leurs  eaux  ? 

Ah!  loin  de  m'égarer  dans  cette  vaine  étude, 
Que  ne  puis-je  aujourd'hui  goûter  ta  folitude  , 
O  Vauclufe!  O  féjour  que  j'ai  tant  déliré, 
Et  que  les  Dieux  jaloux  ne  m'ont  jamais  montré  ! 
Sur  les  rochers  pendans,  dont  La  chaîne  t'embraflè, 
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De  Pétrarque  amoureux  j'irois  chercher  la  trace  ; 

Mes  pies  y  fouleroient  ces  verdoyans  gazons, 

Où  Pétrarque ,  oubliant  la  rigueur  des  faifons , 

N'appelioit,  ne  voyoit,  ne  refpiroit  que  Laure. 

Ici,  dirois-je;  ici,  des  beaux  préfens  de  Flore 

Cent  fois  il  couronna  le  front  qu'il  adoroit  ; 

Là,  dans  l'enfoncement  de  cet  antre  fecret, 

Il  marioit  fa  voix  à  fa  lyre  plaintive  ; 

Sur  le  fable  mouvant  de  cette  eau  fugitive, 

Sur  ces  troncs ,  refpeélés  du  fouffle  âts  chaleurs , 

Gravant  le  nom  de  Laure,  il  l'arrofoit  de  pleurs. 

A  ce  doux  fouvenir,  j'en  répandrois  moi-même, 

Et  mon  cœur  me  diroit  :  ainfi  ma  Zilla  m'aime. 

Douces  émotions,  qui  fauriez  me  charmer 

Dans  ces  lieux,  où  notre  ame  eft  toujours  près  d'aimer, 

Ah  !  ne  me  quittez  point ,  quand  je  vais  aux  campagnes  ; 

Soyez  alors ,  foyez  mes  fidèles  compagnes  : 

Vous  feules ,  vous  pouvez  ajouter  aux  plaifirs , 

Que  l'Automne  riant  promet  à  mes  loifirs. 

Il  vient,  il  a  paru.  Dans  la  plaine  éthéréc 
Je  vois  flotter  les  plis  de  fa  robe  pourprée , 
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Le  pampre  fur  fa  tête  en  feftons  (arpenter, 
Et  le  vin  bouillonnant  à  fes  pies  fermenter. 
Accourez  tous  à  lui,  vous,  de  qui  l'opulence 
Sous  le  toît  des  Cités  s'endort  dans  l'indolence  ; 
Venez  aux  champs;  venez  fous  des  berceaux  épais 
Retrouver  les  Vertus,  la  Nature  &  la  Paix  : 
Vous  les  connoiiTez  peu  dans  vos  Villes  profanes. 
Un  vallon  ,  traverfé  de  ruiffeaux  diaphanes , 
Une  grotte  mouffeufe,  un  coteau  verdoyant, 
D'un  bocage  touffu  le  fentier  tournoyant  ; 
Voilà,  voilà  les  lieux  où  fe  plaît  la  Nature. 
Là,  vos  yeux  &  vos  pas  errans  à  l'avanture , 
Par  un  charme  innocent  tout-à-coup  arrêtés, 
Flotteront  fufpendus  entre  mille  beautés. 
Vous  verrez  des  troupeaux  les  courfes  incertaines  ; 
Vous  boirez  cet  air  pur,  exhalé  des  fontaines  ; 
Votre  oreille  charmée  écoutera  le  chant 
Du  Laboureur  joyeux ,  qui  lillonne  fon  champ  : 
Les  couleurs  de  fon  front  par  le  haie  noircies , 
Ses  vénérables  mains  dans  les  travaux  durci 
Vous  forceront  peut-être  à  respecter  un  Art 
Qui  n'obtenoit  de  vous  qu'un  dédaigneux  regard. 
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E  h  !  pourquoi  ce  mépris  ?  Parlez ,  hommes  de  fange  ; 
Car  il  eil  tems  enfin  que  la  raifon  fe  venge; 
Parlez  :  de  ce  mépris  quel  eft  le  fondement? 
Croyez-vous  qu'aux  humains  fournir  leur  aliment, 
Soit  moins  grand,  foitmoins  beau  que  de  tramer  desbrigues; 
De  ramper  à  la  Cour  dans  de  lâches  intrigues  ; 
De  s'engraifTer  des  biens,  qu'un  peuple  infortuné 
Vous  apporte ,  à  la  voix  d'un  mortel  couronné  ; 
D'aller ,  {bus  les  drapeaux  d'un  conquérant  fauvage  , 
Egorger  l'habitant  d'un  tranquille  rivage  ? 
Les  voilà  donc  connus  vos  chimériques  droits, 
Les  combats ,  la  richelTe ,  &  la  faveur  des  Rois  ; 
Beaux  titres,  en  effet  dignes  qu'on  les  étale! 
Ne  voyez-vous  donc  point  qu'à  vous-même  fatale  , 
Votre  aveugle  fierté  plonge  dans  la  langueur 
Le  bras ,  qui  de  vos  champs  ranimoit  la  vigueur  î 

Combien  fur  les  Français  les  Romains  l'emportèrent  î 
Fameux  déprédateurs ,  fans  doute  ils  dévaluèrent 
De  trente  Nations  les  paifibles  guérets  ; 
Mais  refpectant  chez  eux  les  travaux  de  Cérès, 
Au  fimple  Agriculteur,  leurs  tribus  allarmées 
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Remirent  quelquefois  le  fceptre  des  Armées  : 
La  terre,  fière  alors  d'un  Laboureur  guerrier  , 
TrefTailloit  fous  un  foc  couronné  de  Laurier. 

O  nuit  des  préjugés,  où  la  France  égaré    , 
Voifine  du  tombeau ,  languit  déshonoré    , 
Quand  te  verrai-je  enfin,  cédant  à  la  raifon, 
Du  bonheur  de  la  terre  agrandir  l'horifon  ; 
Permettre  que  des  champs  la  cvlture  ennoblie , 
Dans  Ces  antiques  droits  foit  enfin  rétablie  ; 
Et  que  les  Rois  eux-même,  échappés  à  l'erreur, 
Couronnent  tous  leurs  noms  du  nom  de  Laboureur  ! 

A  h  !  fi  ces  vers ,  enfans  de  mon  foible  génie , 
Jufqu'au  tronc  d:s  Rois  portés  par  l'harmor. 
Leur  inipiroien    un  jour  le  projet  glorieux 
De  préférer  le  foc  au  fer  victorieux  ; 
Qu'alors,  au  lieu  d'encens,  de  fleurs  6c  d'hécatoml 
La  main  d'un  Laboureur  écrive  fur  ma  ton 
«  Il  aima  la  campagne,  &  fut  la  taire  aimer.   » 

Qu  F  fon  fejour  me  plaît!  Comme  il  fait  nie  chai 
C'efl:  toi  que  j'en  attefte,  Auto: 
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Que  de  fois ,  ombragé  du  pampre  d'une  tonne , 
J'ai  fixé  de  mes  yeux  doucement  attendris 
Les  champs ,  où  s'égaroit  la  timide  Perdrix  ! 
Lorfque  Vefper  les  dore,  ou  l'Aube  les  argenté, 
Que  j'aime  à  voir  les  Airs  &  leur  fcène  changeante  î 

L  a  Balance ,  au  milieu  du  célefle  féjour , 
Sufpend  également  &  la  nuit  &  le  jour. 
Paifibie  Souverain,  le  Soleil  fe  couronne 
De  rayons  tempérés  ;  le  calme  l'environne  : 
Quel  filence  !  A  &s  pies  tous  les  Vents  ennemis, 
Liés  par  le  refpect,  repofent  endormis. 
Et  l'Homme ,  qui  pleurant  fa  vigueur  défaillante 
Se  traînoit  fous  le  poids  de  la  faifon  brûlante , 
L'Homme,  libre  aujourd'hui  du  fardeau  des  chaleurs, 
Se  relève,  &déjà  renaît  avec  les  fleurs. 
Voyez-le  s'indigner  de  ces  jours  de  foibleiTe, 
Où  fon  mâle  génie  oubliant  fa  nobleiîe 
Dans  les  bras  du  Repos  végétoit  engourdi  ; 
îi  s'agite ,  il  a  pris  un  eiîbr  plus  hardi, 

Qu'il  eft  heureux  alors,  &  que  la  folitude 

S'embellit 


P  O  Ë  M  E. 

S'embellit  à  Ces  yeux  des  charmes  de  l'étude  ! 
Les  folles  paillons ,  leur  fauffe  volupté , 
Ne  valent  point  pour  lui  laugufte  vérité. 
Chaque  Soleil  nouveau,  le  payant  de  Tes  veilles, 
Fait  rouler  pour  ce  Sage  un  cercle  de  merveilles. 
De  quel  ravifïement ,  Dieux  !  il  efl  enyvré  , 
Si  jufqu'au  Roi  du  jour  fon  vol  a  pénétré  ! 
Il  revient  triomphant,  il  parle;  &  fon  génL 
Des  Cieux  qu'il  a  franchis  révèle  l'harmon: 
Marque  aux  globes  errans  leur  éternel  retour, 
Et  de  l'immenfité  mefure  le  contour. 

A-t-il  ouvert  des  monts  les  grottes  fouterrei: 
Cherché  des  minéraux  les  brillantes  arènes  , 
De  leurs  riches  filons  parcouru  les  chemins , 
Et  furpris  la  Nature  ,  à  l'infhnt  que  fes  mains  , 
Des  fouffres  &  des  fèls,  du  nître  &  du  bitume  , 
Epuroient  favamment  <k  eombinoient  l  écume  l 
Croyez  qu'il  n'a  point  vu  fans  les  plus  doux  : 
Dans  leurs  lits  caverneux,  L-  former  ces  :■ 
Qui  bientôt  façonnés  par  L'humaine  induilrie 
Doivent,  fervant  les  Arts  v  enrichir  la  I 

Tome  IL  <■ 
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Ce  gland,  ce  foible  gland  dans  les  bois  enfanté, 
Et  loin  d'eux  au  hazard  par  les  vents  emporté, 
Aux  yeux  de  l'ignorant  à  peine  humble  femence  , 
Eft  déjà  pour  le  fage  une  forêt  immenfe. 
L'infecte  le  plus  vil,  la  fange  des  marais, 
Tout  devant  lui  déploie  un  tréfor  de  fecrets. 
O  noble  emploi  du  tems  !  ô  veilles  fortunées  ! 
Vous  agrandirez  l'Homme,  &  charmez  fes  années. 

Moi-même,  en  ce  moment,  de  quel  feu  créateur 
Je  fens  renouveller  mon  génie  &  mon  cœur  ! 
Perdu  durant  l'Eté  dans  un  monde  frivole , 
Où  fans  gloire  &  fans  fruit  le  tems  léger  s'envole, 
J'oubliois ,  endormi  fur  mes  premiers  elfais  , 
D'en  mériter  l'honneur  par  de  nouveaux  fuccès  : 
Je  n'étois  plus  moi-même.  O  foudaine  merveille  ! 
Dans  le  calme  des  bois  mon  ardeur  fe  réveille; 
Je  renais ,  je  revole  à  la  Cour  des  neuf  Sœurs , 
Et  l'Art  des  vers  encor  a  pour  moi  des  douceurs. 
Oui ,  mon  luth  tour-à-tour  léger ,  fublime  &  tendre , 
Aux  antres  du  ParnafTe  ira  fe  faire  entendre. 
Riche  Saifon  des  fruits,  c'eft  à  toi  que  mes  chants 
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Devront  cette  énergie  &  ces  accords  touchans , 
Qui ,  maîtrifant  le  cœur  par  l'oreille  enchantée , 
Font  aimer  dans  mes  vers  la  Nature  imitée. 
D'un  rocher  fourcilleux  atteignant  la  hauteur  , 
C'eft-là  que  je  voudrois ,  Poé'te  obfervateur , 
De  l'immenfe  Univers  embraffer  la  ftruclure  ; 
Et  dans  fes  profondeurs  pourfuivant  la  Nature, 
Percer  de  mes  regards  fagement  indiferets  , 
La  nuit  majeftueufe  où  dorment  Ces  fecrets. 

Mais  à  me  condamner  fans  doute  déjà  prête, 
Une  fauiïe  vertu  va  me  crier  :  «  Arrête. 
»  Arrête  ,  téméraire  ;  &  bornant  ton  orgueil  , 
»  Sur  l'ouvrage  des  Dieux  ne  fixe  point  ton  œil  : 
»  Pour  jouir  feulement,  ces  Dieux  te  firent  naître.   t> 
Taifez-vous,  impofleurs  !  l'Homme  eft  lait  pour  connoitre. 
Eh!  fans  ce  noble  infiinct  de  curiofité  , 
Dont  un  vafte  génie  eft  fans  celle  agité  - 
Dites,  que  ferions-nous?  une  horde  (auvage, 
Que  La  faim  chaflèroit  de  rivage  en  rivaj 
De  trilles  voyageurs,  dont  le  bras  tout  fanglant 
A  l'hôte  des  forets  difputeroit  le  gland. 
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Du  Printems  rajeuni  les  grâces  verdoyantes , 
Sur  le  front  de  l'Eté  les  gerbes  ondoyantes , 
L'Automne  par  Bacchus  diapré  de  rubis , 
L'Agneau  contre  l'Hy ver  nous  prêtant  fes  habits , 
Ces  biens ,  d'autres  encor  réfervés  pour  notre  âge , 
De  l'Homme  obfervateur  ne  font-ils  pas  l'ouvrage? 

Honteux  du  cercle  étroit ,  où  de  grofîîers  befoins 
Aux  premiers  jours  du  monde  avoient  borné  fes  foins , 
Il  le  franchit  :  foudain  tout  prend  une  autre  face. 
La  Terre  de  vergers  couronne  fa  furface  ; 
Le  Roc  fort  de  fes  flancs,  &  s'élève  en  palais  ; 
Le  Lin  fur  l'Eléphant  fe  déploie  en  filets  ; 
De  la  croupe  d'un  mont  roulant  dans  la  vallée 
Le  Chêne  eft  un  Navire ,  il  fend  l'onde  falée  ; 
La  Meule  tourne ,  crie ,  elle  écrafe  le  grain  ; 
La  Flamme,  en  Dieu  tonnant,  a  transformé  l'airain; 
L'Homme ,  tout  l'Univers  fous  le  pinceau  refpirc  ; 
L'harmonieux  Rofeau  par  fept  bouches  foupire, 
Et  le  Poiïïbn  de  Tyr  rougit  l'habit  des  Rois. 

Mais  l'Homme,  oui,  l'Homme  encor  étend  plus  loin  C^s  droits. 


P  O  t:.  M  E. 
Si  des  ficelés  derniers  dépouillant  les  annal.    , 
Je  veux  nombrer  les  faits  par  qui  tu  te  lignâtes , 
O  Mortel  !  Quel  tableau  valte  &  prodigieux 
Sous  des  traits  plus  hardis  vient  t'offrir  à  mes  yeux  ! 
C'efl  par  toi,  qu'affranchi  du  pouvoir  de  la  terre, 
Le  Roi  brillant  du  jour  n'eft  plus  fon  tributa; 
Il  remonte  par  toi  fur  fon  trône  ufurpe. 
D'un  aiman  conducteur  l'acier  enveloppé , 
Soit  que  l'épaifle  nuit  renaifle  ou  fe  retire, 
Montre  à  tes  mâts  flottans  le  pôle  qui  l'attire. 
De  la  Tempête  alors  je  vois  le  Cap  franchi  , 
Et  le  flot  Indien  fous  tes  poupes  blanchi. 

Nouveau  triomphe  encor.  Tes  efforts  plus  profpères 
Joignent  un  autre  monde  au  monde  de  tes 
Le  Commerce  aux  cent  bras  les  déploie  autour  d'ei 
Et  chargé  de  tréfors ,  les  prodigue  à  tous  deux. 
Envain  le  Nord  ,  caché  dans  fes  antres  ' 
De  montagnes  de  glace  a  bordé  (es  ri\ 
Ta  proue  a  fi lionne  les  gouffres  qu'il  défend, 
Et  des  (ècrets  du  Nord  te  voilà  triomphant: 
La  Terre  ,  fous  le  pôle  à  tes  yeux  étendue  , 
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Sur  un  axe  mdîns  long  tourne  enfin  fufpendue. 

Hypparque,  Pythéas,  Conon ,  Thymocarys, 
Vous,  premiers  Scrutateurs  des  céleftes  lambris, 
N'en  foyez  point  jaloux  !  De  nouveaux  Zoroâftres 
Ont  élargi  la  Sphère ,  où  gravitent  les  Aftres  : 
Un  plus  nombreux  cortège  entoure  Jupiter. 
D'une  verge  frappé  dans  les  champs  de  l'Ether, 
Et  par  elle  à  nos  pies  conduit  fans  violence , 
Le  tonnerre  captif  vient  mourir  en  filence. 
Le  fable,  à  la  fougère,  en  de  brûlants  fourneaux 
Se  mêle ,  devient  fleuve  ;  &  dans  mille  canaux 
Distribuant  fon  cours ,  à  gros  bouillons  s'y  plonge  , 
Se  courbe ,  s'arrondit ,  fè  replie  ou  s'allonge. 
Déjà  de  CafTini  le  tube  obfervateur 
De  la  voûte  des  Cieux  a  percé  la  hauteur  ; 
Déjà,  l'œil  attaché  fur  un  criftal  fidèle, 
Zilla  voit  fon  image ,  8c  fourit  au  modèle. 
Que  de  ces  Arts  puiffans  l'empire  efl  étendu  ! 
Du  trône  du  Soleil  un  rayon  defcendu 
Dans  les  angles  du  Prifme  à  peine  fe  repofe  ; 
Le  Prifme  en  fept  couleurs  foudain  le  décompofe. 


POEME.  23 

Et  de  tant  de  bienfaits  un  barbare  ennemi 
Voudrait  que  fans  honneur  l'Homme  encor  endormi 
Rallentît  Ton  efïbr  !  non,  non;  que  plus  ardent    , 
Son  ame  s'agrandifle  3c  vole  indépendante  : 
Tout  ce  qu'il  ne  voit  pas ,  il  le  peut  voir  un  jour. 
Il  (aura  quel  pouvoir  au  liquide  féjour 
Enlève  &  rend  deux  fois  ,  dans  la  même  journJ    , 
L'onde  tantôt  captive  &  tantôt  déchaîn 
Comment  des  vafles  eaux  sV-ft  formé  le  badin , 
Et  les  monts  dont  la  terre  a  hériffé  fon  fein  ; 
Pour  quel  deffein  caché  la  Comète  brûlante 
Traîne  au  loin  dans  les  airs  fa  queue  étincelante. 

Oui,  je  lofe  prédire.  A  Ç^s  yeux  plus  favans, 
Les  tems  dévoileront  l'origine  des  vents; 
Il  pourra  concevoir  quelle  eft  de  la  lumière 
La  fource  intarùTabie  &  leflènce  première  ; 

Soumettre  à  fon  compas  tous  les  céieftes  Corps , 
Leur  fuite  ,  leur  retour,  leur  grandeur,  leurs  accords; 
Pénétrer  les  reflorts  qui  meuvent  la  matière  ; 
Sailir  d'un  fèul  regard  notre  ame  toute  entière  , 
Et  deviner  le  terme  où  rompant  fa  prifon 
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Llnftinét  marche ,  &  s'élève  au  jour  de  la  Raifon. 

A  h  !  quand  vous  brillerez ,  beaux  jours  de  notre  gloire , 
Je  ne  vous  verrai  point.  Le  flot  de  l'onde  noire, 
Neuf  fois  autour  de  moi  par  la  mort  replié , 
Dans  l'éternelle  nuit  me  retiendra  lié  ; 
Je  ne  vous  verrai  point  !  Et  mon  Ombre  fenfible 
Se  plaindra  vainement  à  la  Parque  inflexible  : 
Non,  je  ne  ferai  point  de  la  mort  rappelle, 
Et  pour  d'autres  que  moi,  tout  fera  dévoilé! 

A  h  !  fi  dans  l'avenir  trop  ardent  à  m'étendre  , 
A  des  plaifirs  fi  grands  je  ne  dois  point  prétendre, 
Du  moins  jufqu'au  tombeau,  nos  Arts  confolateurs 
Epancheront  fur  moi  leurs  rayons  bienfaiteurs  ; 
Du  moins  à  les  chanter  je  dévoûrai  ma  Lyre. 
L'Automne  m'entendra,  plein  d'un  noble  délire, 
Bénir  l'Art  innocent  qui  nourrit  les  humains  ; 
La  lérpctte  armera  mes  poctiques  mains , 
Et  m'ouvrant  des  vergers  les  dédales  agreftes , 
Des  beaux  fruits  de  l'Eté  j'irai  cueillir  les  reftes. 

REMARQUES 


REMARQUES 


SUR 


LE   SEPTIEME    CHANT. 


JEPTEMBRL 

Le  nom  iIcPaophi  que  ce  Mois  porcoit  chez  les  Egyptiens, 
•&  celui  de  Broedromion  que  les  Grecs  lui  avoient  donné, 
écoient  l'un  tk.  l'autre  une  allégorie  de  la  ftation  du  Soleil  en 
ce  moment  de  l'année  ,  c'cil-à-dirc,  qu'ils  défignoient  L'Equinoxe. 
Il  feroit  trop  long  d'en  rapporter  les  preuves  ;  je  r 
l'Histoire  du  Calendrier  ceux  qui  feroienc  curieux  de 
les  eonnoître.  Ce  Mois  croit  le  fécond  de  Tanne  Egyptienne, 
£c  le  troifième  dans  le  Calendrier  Athénien.  Romulus  lui  affigna 
une  autre  place  :  il  en  rît  le  feptième  Mois  des  Romains,  £c  lui 
donna  le  nom  Homérique  de  September,  que  César  lui 
conferva,  lors  même  qu'il  eut  réformé  le  Caiendr 

Le  Sénat  5c  les  Empereurs  eflàyèrent  plufieurs  fois  dans  la 
fuite  de  changer  le  nom  de  ce  mois ,  comme  ils  ,r  ceux 

de  Quintilis  &  de  Sextius,  il  fut  Lucceffivement  appelle 
TiBERir.s,  du  q  >m  de  Tib  è  re  ;  GERMANH  tfS,  en  l'honneur 
de  Domitien  qui  avoir  adopté  ce  furnomj    \ 
en  mémoire  n'A  n  t  o  n  i  n  i  i   pieuxj  Hercule,  pour 

flatter  C  o  M  M  o  D  E  qui  aimoit  a  prendre  le  nom  cv  la  p 

d'Hercule  ;  enfin  Tacitus,  fous  L'Empire  de    Va  <  i  r  e. 

Tome  II.  D 


26  L  E  S     M  O  I  S  , 

Toutes  ces  tentatives  furent  inutiles.  Les  noms  de  tant  de  mon f- 
très  couronnés  étoient  en  horreur  5  le  feul  Antonin  méritoit  une 
exception,  &  on  ne  la  fît  pas:  tandis  que  le  lâche  Octave, 
parvenu  à  force  de  politique  à  faire  oublier  le  Triumvir ,  avoit  eu 
l'honneur  de  placer  fon  nom  d'Auguste  dans  le  Calendrier. 
Que  conclure  de  cette  injufte  préférence,  finon  que  la  gloire  fe 
diilribue  fouvent  comme  la  fortune,  au  hazard? 

L'E  g  Y  p  t  E  honoroit  en  ce  Mois  la  grossesse  d'Isis, 
groflefTe  allégorique  ,  qui  défignoit  les  femailles  qu'on  venoit  de 
confier  à  la  terre.  La  terre  en  effet  étoit  alors  pour  les  Egyp- 
tiens grolTe  de  la  moiflbn  prochaine. , 

Ce  Mois  à  Rome  étoit  confacré  à  Vulcain ,  Dieu  des  For- 
gerons ,  à  qui  le  Laboureur ,  dont  l'année  recommence ,  eft 
redevable  du  foc  &  des  autres  inllrumens  néceflaires  à  l'A-- 
inculture  ;  de  plus ,  il  ramenoit  tous  les  ans  la  cérémonie  du 
Clou  Sacré,  que  le  Grand-Prêteur  plantoit  au  Capitole, 
dans  le  Temple  de  Minerve.  Rome  Chrétienne  renouvelle  cette 
même  cérémonie  ,  toutes  les  fois  que  le  Pape  fait  l'ouverture 
de  l'Année  Sainte ,  ou  d'un  Jubilé.  Cet  ufage  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité.  Pline  nous  enfeigne  que  les  Romains  l'avoient 
reçu  des  premiers  Habitans  de  l'Italie,  des  Voliîniens  qui  plan- 
1  oient  annuellement  un  clou  dans  le  Temple  de  la  DéefTe 
N  O  R  T  1  a.  Je  croirois  d'autant  plus  volontiers  ce  Clou  fait  dans 
fon  origine  pour  marquer  le  nombre  des  années,  que  plufieurs 
Nations  plaçoient  à  L'Equinoxe  d'Automne  la  création  de  l'Uni- 
vers. Les  Romains  l'atteftoient  eux-mêmes,  puifqu'au  25  dé  Sep- 
tembre ,  ils  c  :  la  Fcte  de  Vénus  Génétrice, 
e  Vénus,  le  S*  e  la  PuifTance  qui  crée.  Une  aune 
■vation  non  moins  curieufe,  ceft  que  l'ancien  Calendrier 
de  Rome  marque  au  15  de  Septembre  le  départ  des  Hiron- 
>  noi  Contrées,  bien  plus  froides  que 
.  nous  voyons  aujourd'hui  ces  oifeaux  plus  tardifs  à  partir- 
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Enfin  ce  qui  a  rendu  fameux  le  Mois  de  l'Equinoxe  d'Au- 
tomne, c'eft  qu'à  cette  même  époque  ,  la  Grèce  célébrait  tous 
les  ans  les  PETITS  Mister  es,  &:  tous  les  cinq  ans  1  1  , 
grands  Misteres  d'Eleusis.  Ce  fcroit  ici  le  lieu  de  taire 
connoître  en  détail  tout  ce  qui  concernent  cette  afiociation  rc- 
ligieufc  >  mais  cette  matière,  fur  laquelle  tant  de  Savans  fe  font 
exercés,  cfb  trop  vaux  pour  qu'on  puiflè  en  faire  le  fujet  d'une 
fimple  note.  Il  fuffira  de  favoir  qu'on  y  entretenoit  les  hommes 
de  la  vie  préfente ,  dont  tout  le  bonheur  focial  eft  appuyé  fur 
l'Agriculture;  &  de  la  vie  future,  c'eft-a-dire,  de  L'Unité  de 
Dieu  &  de  l'Immortalité  de  notre  Ame.  Cicéron  l'attelte  ex- 
preflement  ,  quand  il  dit  qu'on  y  apprenoit  les  moyens  d'être 
heureux  dans  cette  vie  ,  &.  de  mourir  avec  l'efpérance  d'une 
vie  plus  heureufe. 

P.  1.         Tes  parfums  raviiïans 

Des  beaux  lieux  que  je  cherche  avertirent  mes  fens. 

Quoique  nous  devions  à  l'Automne  des  Heurs  auâi  parfumées 
que  celles  du  Printcms ,  comme  la  Tubércufc  ,  les  Rôles  mul- 
quées  ,  &lc.  il  faut  avouer  cependant  que  l'arrière  failon  ne 
donne  guères  que  des  Heurs  inodores  ;  on  diroit  que  la  terre 
s'elt  épuifée  ,  en  faveur  du  Prinrems,  de  tous  les  lues  dont  elle 
compofe  les  parfums.  Les  principes  colorans  eux-mêmes  font 
moins  vif.  cv  moins  animes.  Les  rayons  afFoiblis  du  Soleil  lùu- 
roient-ils  plus  la  force  de  les  mûrir;  cv  la  terre,  le  pouvoir  de 
les  élaborer?  Nous  voyons  du  moins  que  les  Heurs  d'Automne 
font  beaucoup  moins  riches  en  couleurs  que  celles  du  i 

J'insère  ici  tout  entier  le  Mois  de  Septembre,  tel  m 
i'avois  crayonné ,  il  y  a  neuf  ans. 

Dans  les  détours  de  ce  parterre 
Allons  encor  nous  égarer 4 
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Ma  Thémire  ;  allons  admirer 
Les  dernières  fleurs ,  que  la  terre 
Me  prodigue  pour  vous  parer. 
Là  ,  fur  cette  immenfe  terrafle  y 
Où  ,  non  loin  d'un  triple  jet-d'eau^,. 
Le  Tilleul  d'efpace  en  efpace 
Eft  fidèle  aux  loix  du  cordeau, 
La  Tubéreufe  parfumée 
Se  marie  au  vif  Tricolore 
La  Pyramidale  embaumée 
Et  la  Balzamine  enflammée 
Brillent  auprès  du  Bouton-d'or, 
Là,  fur  ce  tertre,  pour  éclore,. 
La  fleur  amante  du  Soleil 
Attend  que  i'Orient  vermeil 
Reçoive  le  Dieu  qu'elle  adore." 
Dans  cette  fleur ,  de  votre  Amant 
Vous  voyez  l'image  ,  ô  Thémire  i 
Si  l'Aflre  du  jour  fe  retire  , 
Elle  fe  ferme  triftement  ; 
Echappé  du  liquide  empire,' 
S'il  colore  le  firmament, 
Elle  s'ouvre  amoureufement 
Aux  regards  du  Dieu  qui  l'attire» 

Mais  près  de  nous ,  dans  ce  verger ,' 
Se  répand  un  eflaim  folâtre  ■ 
De  Bergères  au  teint  d'albâtre,. 


POEME. 

Au  fin  fourire ,  au  pié  léger. 
Chacune  emplit  une  corbeille 
Des  tréfors  brillans  du  Pommier, 
Des  grappes  qd'enfante  la  Treille  , 
Et  des  Bouquets  du  Nbifetier. 
Sans  bruit ,  la  jeune  Galathée 
De  fon  Ama-rt  vient  d'jpproci. 
Lance  une  Pêche  veloutée 
Et  fuit  foudain  pour  fe  cacher. 
Acis  la  voit ,  &  fur  fa  trace 
Vole  au/îltor ,  l'atreint ,  l'embrafie  , 
L'entraîne  feus  des  bois  touffus  ; 
La  Belle  envain  demande  grâce  ; 
Sa  beauté  mérite  un  refus. 

De  quelle  bruyante  fanfare  , 
Les  airs  tout-a-coup  font  émus  ?  ' 
Des  fomir.ets  brilhns  de  l'Hémus, 
Cyftre  ,  clairon  ,  iàmboiu  ,  »uittare , 
Annoncent  le  divin  Bacchus. 
Nouveau  Conquérant,  il  arrive, 
Non  tel  que  llndus  autrefois 
Le  vit,  quand  fur  fa  double  rive  , 
Il  châtioit  l'orgueil  d 
A  fes  côtes  il  vous  rallie , 
léùV  ,  Ris  ,  Amours ,  Plaiiirs  divers  ; 
Couronne*  d  -  I  [es  verds, 

Ce  il  par  T 
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Qu'il  veut  foumettre  l'Univers. 
Que  l'allégrefle  fe  réveille , 
A  l'afpeâ:  de  ce  doux  Vainqueur  i 
Avec  les  Nimphes,  fous  la  treille., 
Faunes ,  Silvains  ,  danfez  en  chœur. 
Viens  ,  fuis  mes  pas  ,  viens ,  ô  Buveur  ! 
Remplis  les  flancs  de  ta  bouteille 
.D'une  pétillante  liqueur. 
Sous  une  voûte. fouterreine 
Defcendons  :  mais  quel  embarras!! 
La  coupe  en  main ,  le  vieux  Silène 
•Chancelé  &  tombe  à  chaque  pas. 
On  s'arrête  :  un  éclat  de  rire 
Dans  la  Troupe  va  circulant  ; 
■Déjà  le  Faune  pétulant , 
Secondé  du  nerveux  Satyre , 
Emporte  le  Vieillard  tremblant.' 
O  Dieux  !  que  vois-je  ici  par  terre! 
Tonneaux  confufément  épars  ; 
A  leurs  côtés,  bouteille  &c  verre 9 
Tout  enchante  ici  les  regards. 
Redoublons  nos  cris  de  louange  j 
Célébrons  le  Dieu  des  Raifins; 
Dans  une  cuve  la  vandange 
Arrive  des  coteaux  voifins. 
Une  jcuncffe  lefte  &  prompte 
S(  us  l'es  pics  la  change  en  nedar  ; 
On  boit  -,  on  rit  :  &c  fur  fon  char  , 


POÈME. 

Yvre  à  demi,  Bacchus  remonte. 

Il  part  ;  &  des  vaftes  foré>> 
Le  Chaffeur  quittant  la  retraite  , 
Sur  les  coteaux  ,  dans  les  gucrets , 
Court  ensanglanter  de  fes  traits. 
Et  la  Perdrix  &c  l'Alouette. 
O  Thémire!  voici  les  jours 
Où,  fous  les  armes  de  Bellone, 
Tu  prétends  ,  nouvelle  Amazone, 
Effrayer  l'effaim  des  Amours. 

Vain  projet  de  leur  crainte  extrême  ! 

Tes  yeux  ies  rendent  triomphans  ; 

Tes  yeux  ,  en  dépit  de  toi-même  , 

Rappellent  toujours  tes  er 

Charmé  de  ta  guerrière  audace , 

L'un  ,  du  tonnerre  de  la  chafle  , 

Arme  ta  délicate  main  , 

Ft  tous  tes  coups  ,  l'autre  ramène 
tu  craintif,  qui  fe  promené 

A  travers  le  chaume  voifin. 

Cependant  té  flambeau  du  monde 
Rayonne  d'un  feu  moins  ardent , 
Et  des  portes  de  l'Occident , 
Rentre  plutôt  au  '  >nde. 

Sous  le  voi!     - 
Promenant  une  eau  moins  limpide  , 
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Déjà  la  Seine  plus  rapide, 
La  nuit ,  fe  cache  à  nos  regards. 
•Ces  longues  chaînes  de  Montagnes , 
Et  ces  Forêts  &c  ces  Coteaux, 
Et  ces  Cités  j  §c  ces  Châteaux 
Qui  dominoient  fur  les  Campagnes  j 
Enfevelis  dans  la  vapeur , 
Jufqu'au  triomphe  de  l'Aurore , 
Peuvent  régler  à  peine  encore 
Les  pas  errans  du  Voyageur* 
Le  Soleil  enfin  fe  rallume  ; 
Ses  traies  profondément  lancés^ 
Des  moites  brouillards  condenfés," 
Dégagent  la  plaine  qui  fume. 
Soudain ,  à  mon  œil  étonné  t 
S'agrandit  l'humide  prairie» 
Le  Bœuf  aux  travaux  façonné 
Parcourt ,  loin  la  métairie  , 
Le  champ  à  demi-ûllonix'. 
Le  vil  amant  de  la  fortune 
Echappe  à  la  brigue  des  Cours  ; 
Dans  nos  folitaires  féjours  , 
Fuyant  lu  contrainte  importune  , 
ïl  cherche  à  couler  d'heureux  jours. 
Thémis  dépofe  fa  balance  ; 
■Son  bras  vengeur  eft  défarmé  : 
Et  l'âpre  difeorde  en  filence 
jpeferte  fon  Temple  fermé, 


Les 
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Les  Hameaux  nous  offrent  l'image 
Des  jours  naiffans  de  l'Uniw 
Là  ,  fous  cl--,  arbres  encor  verds  , 
L'Amitié  reçoit  notre  hommage  ; 
Là,  tous  les  coeurs  lui  font  ouverts. 

Daigne ,  tous  les  ans  ,  6  Déelfe  ! 
Dans  les  Hameaux  me  rappelle!  ! 
Veuille  la  parque  m'y  filer 
Les  jours  que  fa  bonté  me  luiffe  ! 
Sans  toi,  l'objet  le  plus  riant 
Trouve  mon  amc  indifférente  : 
Le  jour  même,  à  fon  Orient, 
Ne  peut  fixer  ma  vue  errante. 
Par  toi ,  par  tes  confeils  vainqueurs , 
L'Homme  devient  plus  eftûnal 
Tu  rends  la  vertu  plus  aimable; 
Tu  la  fais  germer  dans  les  cœurs. 
Douce  Amitié  !  quels  font  tes  charmes? 
Ton  fouvenir  délicieux , 
Do  mon  deftin  capricieux  , 
Endort  les  cuifantes  allarmes. 
Vous ,  qui  des  plus  fombres  cou! 
Formez  le  tableau  de  la 
Vous  exagérez  nos  malheurs; 
Votre  auftère  PhUofophie 
Ne  (ait  qu'irriter  nos  douleurs. 
•Vi  deftin  fragile 
Tome  II, 
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Pourquoi  donner  tant  de  pitié  ? 
Le  bonheur  eft-il  un  fantôme  ? 
Dans  les  Palais  &  fous  le  chaume  , 
Il  habite  avec  l'Amitié. 
Dans  tes  labyrinthes  agreftes  , 
Anel  (*)  !  je  goûtois  ce  bonheur. 
Pour  moi ,  fous  tes  lambris  modeftes  , 
Folâtroient  l'Amour  &  fa  Sœur. 
Les  Jeux ,  la  Danfe ,  la  Folie  , 
Les  Concerts  ,  les  doux  entretiens , 
Le  rire  piquant  de  Thalie  , 
Tout  m'y  rendoit  chers  mes  liens  , 
Revenez ,  Jeunefle  fleurie  ; 
Pourquoi  fitôt  vous  envoler  ? 
Mais  rien  ne  peut  vous  rappeller. 
La  plus  belle  heure  de  la  vie 
Eft  la  première  à  s'écouler. 

P.   i . Ma  vue  enchantée 

Fixe  la  Tubéreufe  à  la  feuille  argentée. 

La  Tubéreuse,  appellée  autrement  Jacinte  des 
Indes,  parce  quelle  nous  a  été  apportée  de  ce  beau  climat  , 
&;  qu'elle  a  plusieurs  traits  de  conformité  avec  la  Jacinthe  , 
eft  fans  contredit  la  fleur  d'Automne  la  plus  fournie  de  princi- 
pes odorans.  Elle  n'en  a  que  trop  pour  les  perfonncs  qui  nées 
avec  des  nerfs  délicats  ont  l'imprudence  de  l'enfermer  dans  leur 
appartement.   J'ai  vu  une  femme  que  le  parfum  pénétrant  de 

(  *  )  Village  à  deux  lieues  de  Compiegne  ,  dont  M.  P  A  n  n  e  l  i  e  r  eft 
Seigneur.  On  verra  dans  le  Chant  de  Décembre  l'ufage  que  ce  vertueux 
Citoyen  a  fu  faire  de  fes  richefles. 
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ccrtc  fleur  fît  tomber  dans  le  vertige ,  èC  qui  m'a  depuis  avoué 
que  L'ufage  immodéré  du  même  partum  l'avok  entièrement  p: 
de  l'Odorat. 

P.  2.         ....     Mes  regards,  de  dédale  en  dédale, 
Pouruiivent  les  attraits  de  la  P    r 

La  Pyramidale  cil  une  efpèce  de  Joubarbe  qu'on 
ne  cultive  que  depuis  peu  dans  les  Jardins.  Son  nom  déligne  h. 
forme.  Elle  s'élève  comme  une  pyramide  ,  garnie  dans  fon  pour- 
tour de  jolies  fleurs,  depuis  la  bafe  jufquau  fommep. 

P.  2.         Et  l'éclat  de  l'Œillet ,  fuperbe  enfant  de  l'Inde. 

C'est  du  Mexique  que  nous  a  été  apportée  originairement 
la  fleur  que  nous  appelions  Œillet  d'Inde.  Mais  autant 
fa  couleur  d'or  eft  brillante  ,  autant  l'odeur  qu'elle  exhale  eft 
gréablc.  On  dit  cependant  qu'on  a  découvert  depuis  peu  une 
efpèce  cTGEiilet  d'Inde  d'un  parfum  fuave  ,  cv  que  les  Amateurs 
des  Jardins  commencent  à  la  cultiver. 

P.  i.         Et  Clythie  a  penché  fa  tête  radieufe. 

Les  Grecs,  dont  L'imagination  brillante  converriflo 
blés  tous   les   phénomènes  phyfiques  de  la  Nature  ,  ont  : 
l'H  éliotrope  ou  Tournesol  une  Nvmphe ,  qu 
bord  aimée  du  Soleil  ,    cv  enfuite   abandonnée  p.ir  lui    le 
mourir  de  faim.   Le  Dieu,  ajoutent-ils,  ému  de  :  'lan- 

gea en  une  fleur  qui  toujours  fidèle  a  fon  Aman: ,  I 
difque,  e\:  triftement  penchée  vers  lui,  le  fuit  dans  I 
nalier.  Rien  de  plus  ingénieui  que  cette  métamorpfa 
fophe  Naturalise  explique    à  n 

i  ati  on  commun  à  la  Gaude,  a  l'Herbe  Maure,  ,.,    I 
es  plantes  plus  fujettes  aune  forte  tranfpira 
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autres  (  car  on  fait  que  les  végétaux  tranfpirent  ainfi  que  nous  ) , 
éprouve  un  raccourciflement  de  fibres  qui  la  fait  pencher  né- 
cefiairement  du  côté  du  Soleil. 


P.  3 .         Ceux  ,  de  qui  l'enveloppe  &  fraîche  &  veloutée 
Recèle  une  liqueur  des  Perfans  rédoutée. 

J  e  me  conforme  ici  à  l'opinion  commune ,  née  fans  doute  du 
récit  trop  fouvent  exagéré  des  Voyageurs.  On  répète  fans  ceffe 
que  la  Pêche  en:  un  poifon  en  Perfe  ,  dont  elle  en:  originaire. 
Rien  de  plus  faux  que  cette  anertion.  Le  fruit  du  Pécher  n'eft 
nullement  malfaifant  pour  les  indigènes  qui  en  ufent  avec  fo- 
briété  ;  &:  fi  les  Européens  en  font  incommodés ,  c'en:  qu'ils  eu 
mangent  immodérément.  Il  ne  fera  jamais  fa^e  de  trop  ufèr  d'un 
fruit  auffi  acerbe  que  la  Pêche  dans  le  climat  de  la  Perfe. 

P.  3.         Ceux,  qui  du  Grenadier  étalant  les  rubis, 
En  mêlent  l'incarnat  au  verd  de  fes  habits. 

M.  V  a  l  M  o  n  t  DE  B  o  m  a  R  E  afTure  dans  fon  Diélionnaire 
d'Hiftoire  Naturelle  que  le  fruit  du  Grenadier  en:  jaune 
1  n  t  f  r  1  e  u  r  e  m  e  n  t.  Je  puis  dire  que  cette  anertion ,  ainfi  pronon- 
cée fans  aucune  renxiétion ,  blcfle  la  vérité.  J'ignore  s'il  y  a  une 
efpèce  de  Grenadier  qui  donne  des  fruits  jaunes  intérieurement  5 
mais  ce  que  je  fais  très-bien  ,  c'en:  que  la  Grenade  en  Langue- 
doc ,  en:  remplie  de  grains  dont  la  couleur  eft  auffi  vive  que 
celle  du  rubis.  Le  même  article  contient  encore  une  autre  er- 
reur. Le  Grenadier,  qui  donne  la  Grenade, 
est  un  petit  arbre:  pour  moi  j'ai  vu  ,  il  v  a  qua- 
torze ans,  aux  portes  de  Montpellier  ,une  longue  fuite  de  Gre- 
nadiers difpofés  en  haie  au-tour  d'un  jardin,  qui  avoient  environ 
vingt  pies  de  hauteur ,  &  qui  tous  les  ans  donnoient  des  fruits. 
C'eft  un  fait  fi  inconteftable ,  que  le  chemin,  au  bord  duquel  ils 
êxoïent  plantés,  y  porte  le  nom  de  Chemin  des  Grenadiers.. 
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P.  4 L'Arbre  dont  l'ornement 

Fut  des  premiers  humains  le  premier  vêtement ,  &zc 

a    A  P  E  R  T  I    SUNTOCUM    A  M  B  O  R  U  M  ,    dit   le  HT.e  (  ' 

de  la  Genèfe,  en  parlant  d'Adam  et  d'F. 

elle  j   C  U  M  QUE    C  O  G  N  O  V  I  S  S  E  N  T    SE    E  S  s  E    N  U  D  O  S  ,   ' 
SUERUNTFOLIA    F  I  CÛ  S  ,  E  T    l'ECERUM    S  I B  1    P  ERIZO- 

mata».  Les  Commentateurs  ,  qui  fur  un  mot  font  de 

vrcs  ,    ont  écrit  longuement  pour  favoir  quel  étoit  l'arbre 

figné  parle  mot  Ficus.    Ils  ont  mis  à   contribution  tous  les 

arbres,  routes  les  plantes  à  large  feuille.   Quelques-uns  ont  ! 

çonné  que  le  Bananier  avoir  eu  l'honneur  de   couvrir  I 

de  nos  premiers  Pères  ;  &  c'en:  pour  cela  qu'ils  l'ont  a, 

guier  d'Adam.  En  effet,  ce   végétal  donne  de 

ont  fut  pies  de  long  &  deux  de  largo,  en  forte  que  deux  d< 

feuilles  fuffifent  pour  envelopper  un  homme.  La  c 

loir  pas  tant  de  recherches.  Il  falloir  s'en 

la  lettre  du  Texte  Sacré,  &  croire  qu'un  Figuier  vo 

un  Figuier. 

Il  y  a  deux  chofes  bien  dignes  de  r  dans  l'hiftoîn 

ce  dernier.  i°.  Ses  branches  fe  couvrent  de  fruits,  ùv.s 
annoncés  par  aucune  fleur  a]  G  l'a-t-on  i 

tems  comme  Une  merveille  d 

Nature  a  été  mieux  obfervée  ,  on  n  découvert  que 
cachoienr  dans  les  fruirs  mêmes;  2°.  On  connoft 
Figue.  Qui  croiroit  que  ce  truie  iï  agréable  ( 
fac  amer  ?  Il  eft  même  h  corrofif  qu 
des  taches  long-rems  inefl 

Qu'on  me  pardonne  la  préférence  tra 
Versa  la  Figue  fur  tous  les-  autres  fruits.    E 
quelque  fu  m  de  l'AW  i  habot, 
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voie  rien  de  comparable  à  fes  belles  Pèches  de  Montreuil.  Mais 
nos  premières  fenfacions  font  les  plus  durables  ,  6c  l'amour  de  la 
Patrie  fe  reproduit  dans  tous  nos  goûts.  Si  je  fuis  injufte  ,  voilà 
mon  exeufe. 


P.  4.         Zilla  fort  ;  elle  vole  aux  champs ,  où  le  Noyer 
En  immenfes  rameaux  aime  à  fe  déployer. 

O  n  diroit  que  l'Homme  n'a  pas  affez  des  maux  dont  la  Nature 
l'afflige  5  tant  il  fe  montre  foigneux  d'en  imaginer  !  On  s'en:  per- 
fuadé  que  l'ombre  du  Noyer  eu:  pernicieufe  aux  hommes  6c  aux 
animaux.  Il  s'échappe  ,  dit-on  ,  de  fes  feuilles  des  exhalaifons  qui 
donnent  le  vertige.  Je  puis  afflirer  le  contraire,  parce  que  j'en  ai 
l'expérience.  Je  fuis  refté  afhs  quelquefois  des  heures  entières  fous 
un  Noyer ,  fans  avoir  jamais  éprouvé  aucune  incommodité.  S'il 
eft  dangereux  de  fe  repofer  fous  cet  arbre  ,  c'en: ,  fans  doute  , 
parce  que  fes  rameaux,  aufli  étendus  qu'ils  font  épais ,  entretien- 
nent à  l'entour  une  exceffive  fraicheur.  Il  eft  peu  d'arbres  dans 
nos  climats  qui  donnent  un  ombrage  aulii  vafle. 

P.  y.         Amour ,  puiflant  Amour  !  ainfi  tu  viens  encore 

Régner  fur  les  beaux  jours  que  Vertumnc  décore, 

«  L'Au  T  o  M  N  E ,  dit  un  Hiftorien  Philofophe  ,  n'eft  pas  moins 
favorable  aux  amours  que  le  Printems.  Si  la  faifon  des  fleurs 
invite  les  Oifeaux  du  Ciel  à  fe  perpétuer  dans  les  bois  j  la  faifon 
des  Fruits  excite  peut-être  aufli  fortement  les  Habitans  de  la 
Terre  à  la  repeupler  ».  L'Homme  en  effet  à  cette  époque  s'eft 
déjà  nourri  ,  ainfi  que  les  Animaux  ,  de  tout  ce  que  la  Nature 
a  prodigué  d'efprits  de  vie  aux  êtres  quelle  deftinc  à  notre 
fubfiftance.  Ces  alimens  ont  créé  en  nous  un  fang  nouveau  5  nous 
nous  fentonS  une  furabondance  de  vie  ;  elle  cherche  à  fe  répat> 
dre  au-dehors  :  l'Amour  doit  naître  de  ce  befoin. 
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P.  y.         Le  feu  réparateur  qui  brûle  dans  tes  mains, 
A  travers  les  forêts,  en  flèche  dévoi 
Vole,  &  clés  Cerfs  jaloux  pourfllit  la  horde  errante. 

L  e  quinze  de  Septembre  cft  l'époque  annuelle  des  amoui 
Cerf,  appellées  communément  le  Rut.  Le 
préfente  a  du  moins  Je  mérite  de  la  vérité   la  plus  ferupu.- 
J  ai  vu  par  moi-même  ,  dans  la 

tout  exprès  paffer  une  nuit  entière,   j'ai  vu  cette  fcène  in. 
fante  ,  où  l'animal  le   plus  pailible  transformé   presque  : 
coup  en  furieux  ,    donne  profondément  a  penfer   fur 
d'un   befoin   aulfi   impérieux    qu'il  eft   t 
s'eft  exercé  fur  le  même  fujet ,  &  y  a  répandu  les  brill. 
leurs  qui  cara&érifent  (on  llyle.   Ceux  qui  le  confulteronr 
vent  s'en  rapporter  d'autant  plus  volontiers  à   ton   I 
qu'il  paroît  avoir  pris  pour  guide  le  Poème  ! 
Savari, Venati onis  Cervi n 

en  M.  DC.  LÏX.  L'Auteur,  parfaitement  inftruit  de    fa 
tière  ,  clt  peu  connu  dans  notre  Littérature.  Son  Pt  . 
cependant  des  tableaux  qui  décèlent  un  : 
réputation.   Tel  clt  celui  des  amours  du  Cerf  que  je  rap; 
e  i  faveur  de  ceux  qui  voudraient  connoîcre  un  Ouvrage  de 
rare  parmi  nous. 

Nondumquc  dics  icquantur  &  umbrx  , 

In  liquidum  nec  adhuc  Pomona  refolvitur  aurum  , 
Quando  redux  ,  paftûs  longâ  ubertate  ,  fagota  (*) 
Sollicitât  venerem  ,  6c  ta  ibus  urit 

(*)   On  trouve  dans  ces  vers  l'opinion  de  M.  de  Buflbn  lur  la  ( 
qui  produit  le  Rut  à  une  époque  fixe  ;  elle  ne  vient  ,  félon  notl 
Naturalise  ,  que  de  la  manière  dont  les  (  •  il  ' 

i  s  qui ,  tous  ks  jours 
égale  quant  lurriture  ,  (ou\ ... 
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Cervos  ,  fed  quorum  multos  renovata  per  annos 
Inque  decem  aut  plures  creverunt  cornua  ramos, 
Tardiùs  in  venerem  prodivis  junior  setas  (*), 
Sed  me  non  tangit  cervorum  cura  minorum. 

Qualiter  in  magnas  ferpunt  incendia  fylvas  , 
Paftorum  fcelus  aut  inçuria;  lentaque  primùm 
In  quercus  radice ,  velut  fopita  ,  quiefcunt  ; 
Et  mox  per  fru&ices  glifcunt ,  frondefque  caducas  j 
Et  tandem  in  tenues  abit  omnis  fylva  favillas. 
Sic  ubi  concepit  fecretam  pectore  flammam  , 
Cervus  it,  velutique  fuos  meditetur  amores, 
Caecutit  ;  mediâque  die  campofque  viafque 
Impayidus  peragrat ,  nullo  obice  tramite  cedens? 
Sajpe  etiam  occurrit  non  impunitus  eunti 
Laiius  amynteris  curvo  mucrone  viator , 

engendrer  en  tout  tems  ;  le  Cerf,  au  contraire  ,  Se  la  plupart  des  autres 
animaux  fauvages  ,  qui  fouffrent  pendant  l'Hyver  une  grande  difette  , 
n'ont  rien  de  furabondant ,  &i  ne  font  en  état  d'engendrer  qu'après  s'être 
refaits  pendant  l'Eté  ».  Cette  explication  me  paroît  vraie  jufqu'à  un  cer-* 
tain  point  ;  mais  j'ofe  croire  qu'elle  eft  trop  générale  ,  comme  j'efTayerai 
de  le  montrer  dans  les  notes  fuivantes. 

(*)  En  effet  les  jeunes  Cerfs,  c'eit-à-dire  ,  les  D  a  guets,  ainfi 
appelles  du  bois  qui  des  la  féconde  année  pouffe  fur  leur  tête  en  forme 
de  deux  perches  ou  Dagues;  &  ceux  qui  parvenus  à  leur  troifième 
année  ont  déjà  leurs  dagues  ou  MERREINS  femés  de  deux  andouillf.rs 
à  chaque  perche  ,  &  que  pour  cela  on  appelle  Cerfs  qui  portent 
Six,  ces  jeunes  Cerfs,  dis-je  ,  entrent  en  Rut  environ  trois  femaines, 
plus  tard  que  les  Vieux.  H  n'eft  pas  queftion  des  F  A  O  N  s  qui  ont  à  peine 
une  boffe  fur  la  tête  ;  ceux-là  ne  commenceront  à  fentir  l'amour  que  l'an- 
née d'après ,  au  mois  d'Octobre. 

Nilque 
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Nilquc  innata  feris  hominum  reverentia  tangit. 
Triftis  ut  illa  fcrum  per  fex  dementia  foies 
Solivagum  tenuit,  veneris  tum  flamma  medullas 
Acriùs  exurens  ,  uxorum  infpirat  amorcm  ; 
Quaefitifque  diu  nemorum  per  cognita  luftra 
Vim  facit  incurrens  ;  &  fi  quae  cedere  tentant  , 
Impetit ,  atque  diu  junclas  praccedere  cogit , 
Donec  laflats  k(ç  patiantur  iniri. 

Haud  aliter  cum  paftor  oves  ad  pafcua  ducit, 
Ple&it  aberrantem  ,  &  clamofac  horrore  Lycifca: , 
Continua  grex  omnis  abit  collechis  in  orbem. 

Per  médium  fiqux  pateat  magis  area  iaitum , 
Hue  Cervas  ,  ni  fponte  fuâ  praecurrere  curent , 
Cervus  agit ,  medioque  jubet  confiltere  circo  ; 
Expeftatque  pari  iï  quis  virtute  ,  maritas 
Aufit  follicitare  procus  ;  tum  protinus  ille 
Irruit,  &  multis  venit  licentia  plagis. 
Nam  non  illa  levi  pretio  connubia  confiant  : 
Urit  amor  ,  premit  xgra  t'ames,  atque  improbus  urget 
Nofte  dieque  labor  ;  ied  languine  faepe  paratur 
Libertas  coitûs.  Sed  eriim  generofk  duella, 
Sanguineas  plagas ,  Cv  mutua  fxpe  procorum 
Funcra  quis  nekit ,  cum  cornibus  intermiltu 
Cornua  conatu  nullo  potuere  relolvi , 
Et  noclurnoruir.  fit  paitus  uterque  luporum? 
Et  quis  fylvarum  non  audiit  accola ,  Longos 
lu  caput  impaâi  capitis  refonarc  firagoits  ? 

Tome  II  F 


4i  L  E  S     M  O  I  S  , 

Quod  mirere  magis ,  folidi  conftantia  cornu 
Sœpe  iit  in  binas  incurrentum  impete  partes. 
Par  equitum ,  crudis  quando  decertat  in  armis  ,. 
Diffilit  in  varias  fragilis  fie  lancea  partes. 

Edere  quando  volunt  certamina  ludicra  Reges , 
Atque  omni  célébrant  Proceres  connubia  pompa , 
Sic  fucceflivo  certamine  ûutinet  omnes 
Unus  Eques ,  pro  laude  fus  qui  pugnat  arnica;  .* 
Eligitur  pariter  pugnas  tempufque  locufque, 
Multaque  viftori  merces  proponitur  uxor , 
Et  fpeûatorum  numerus  non  déficit  ingens. 
Ardens  concubitûs ,  natos  cum  matribus  omnes 
Impulit  annofus  Cervus ,  Cervofque  minores. 
Tum  quibus  in  fummâ  turgent  tubercula  fronte  , 
Tum  quibus  in  nudas  acuuntur  cornua  ficcas  , 

„     .     .     .  Et  e  medio  geminus  queis  ftipite  prodiî 
Ramus  ,  adhucque  fuae  qui  fe  fubducere  matri 
Rejiculus  metuit,  teftis  venit  ille  duelli. 

Quatuor  a  medio  cum  Delius  orbe  per  horas 
Déclinât,  donec  tangat  lux  craftina  nonam , 
Illo  quotidie  rénovant  fua  tempore  Cervi 
Prslia,  vel  vi&or  partis  tum  gaudet  amicis. 
Atque  ubi  vix  ullâ  patet  obfitus  arbore  lucus, 
Athletis  fpatium  ,  fpeftatorique  daturus  , 
Hue  veniunt,  qui  plura  trahunt  per  fxcula  vitam 
Grandxvi  patres  ;  veniunt  qui  robora  fspe 
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Experti;  nondumque  aliquis  virtute  probatâ 

In  fpem  venit  ille  triumphi. 

Vix  cactus  magnum  circumftetit  omnis  in  orbcm  , 

In  mediam  prodit  fortin  bellator  arenam  , 

Atque  videt,  proprio  confidens  robore,  num  quis 

Propofitas  ambire  nurus  temerarius  aufit. 

Impetit  hune  cornu  ,  paribus  procus  excipit  armis  : 

Concurrunt,  caput  expediunt,  iterumque  recurrunt, 

Tuta  lit  unius  dorec  vi&oria  fato. 

At  qui  per  varias  cogetur  cedere  plagas, 

Hanc  ignominiam  folas  fugitivus  in  oras 

Concoquet,  atque  annum  caelebs  fine  conjuge  ducet  (*)  , 

Aut  mage  felices  petet  in  connubia  faltus. 

Victor  qui  plagis  aut  fato  ex  hofte  triumphum 

Rcttulit,  ille  fuis  folus  gaudebit  amicis 

Ad  libitum,  nifi  forte  aliquis  novus  ingruat  hoftis, 

Nam  licet  è  numéro  fpe&antum  plurimus  alter, 

Ante  necem  fociive  t'u^.mi ,  certaminis  in  fpem 

Veniffet ,  bello  tamen  abiVinet,  atque  quietus 

vi&ori ,  nec  amantum  gaudia  turbat. 
Furtivos  tantum,  perque  intcrvalla,  propinquac 
Currit  in  amplexus .  fed  clam  victore  ,  marita:  . 

(*)    L'exil  volontaire  de  ce  Cerf,  qui  honteux  de  ù  défaite  paflera 
une  année  entière  fans  connoître  les  plaiurs  de  l'amour,  a  bien  l'air  d'une 
imagination  purement  poétique.  Je  n'ote  cependant  l'acculer  de  ù. 
femblabUs  détails  ne  peuvent  être  adoptés  ni  rejettes  que  d'apr< 

--■ ,   cv  je  fuis  loin  de  pouvoir  n  or.  Je  ne  vois  pa>  m 

qu'il  foit  facile  de  le  procurer  un  pareil  ter. 

F 
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P.  7.  Alors  je  vis  pourquoi  fous  leurs  dômes  no&urnes  i 
Les  bois  furent  long-tems  pour  nos  groffiers  ayeux 
Le  Temple ,  où  fe  cachoit  la  Majefté  des  Dieux. 

J  E  ne  fuis  pas  furpri:»  que  i'Àntiquiré  ,  plus  fenfible  que  nous  , 
parce  qu'elle  étoic  moins  corrompue  ,  fe  foit  imaginée  que  les 
Dieux  avoient  choifi ,  pour  fe  communiquer  aux  hommes  ,  l'en- 
ceinte noire  &  majeftueufe  des  forêts.  L'idée  d'un  Dieu  ne  fe 
réveille  jamais  plus  vivement  dans  notre  ame  ,  que  lorfque  nous 
fommes  feuls  dans  un  ciéfert ,  &  abandonnés  à  la  Nature.  Nés  pour 
la  fociété  ,  nous  avons  horreur  d'une  folitude  trop  profonde  >  ÔC 
ne  pouvant  la  peupler  d'êtres  animés  6c  vifibles  ,  nous  allons  lui 
chercher  des  habitans  dans  le  monde  Intellectuel-  Ceux  qui 
veulent  juger  de  l'Homme  par  ce  qu  it  efl  dans  les  Villes  ,  ne 
conçoivent  point  cette  fenfibiliré  extrême  de  l'imagination ,  qui 
émue  par  de  grands  objets  fe  crée  une  fociété  chimérique,  ne 
fût-ce  que  pour  fatisfaire  le  befoin  de  s'attacher.  D'ailleurs  , 
autant  l'Homme  a  le  fentiment  de  fes  forces  en  fociété  ,  au- 
tant il  a  celui  de  fa  foibleffe  dans  la  folitude  >  il  s'en  effraye  , , 
&  cherche  de  toutes  parts  un  appui.  L'idée  d'un  Dieu  vient 
alors  à  fon  fecours  II  embraffe  cette  image  confoiante  ;  il  la 
multiplie  ,  &  s'en  environne  comme  d'un  rempart.  Qui  fait, 
même  fi  tous  ces  Dieux  &  toutes  ces  Déeffes  dont  la  Fable  ani- 
ma les  arbres,  les  ruiffeaux,  les  fontaines,  &c.  ne  furent  point 
dam  l'origine  les  Ombres  des  perfonnes  que  l'on  avoit  aimées 
fendant  leur  vie,  6v  que  l'Amour,  l'Amitié,  la  Piété  Filiale  ,  la 
Tendreffe  Paternelle  reflufeitoient  pour  habiter  encore  avec  elles 
dans  le. calme  des  forêts  ? 

E  v  qu'on  ne  dife  pas  que  cette  croyance  dû  léjour  des  Dieux 
ciâns  les  bois  naquit  de  la  fourberie  des  Prêtres  pavens.  Ils  l'ont  fa- 
vorifee,  ils-1'ônt    nourrie,   j'en  conviens  ;  mais  ils  ne  l'ont  point 
née,  Ce  fut  un  infiniment  tout  formé  qu'ils  trouvèrent,  8c. 
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donc  ils  curent  ladrerie  de  s'emparer  pour  affermir  leur  empire. 
Leur  premier  foin  fur.  toujours  de   s'appuyer  des  fentimen. 
turels  à  l'Homme;  ainfi  lorfqu'une  fois  ils  eurent  reconnu  en  lui 
cette  facilité  de  croire  «à  l'habitation  des  Dieux  d 
il  leur  fut  aifé  d'y  placer  des  oracles ,  oc  de  changer  même  cha- 
que arbre  en  Prophète.   Un  vent  invilible,  agitant  le  feu 
des  Chênes,  des  Ormes,  fiée,  ne  peut-il  point  être  pris  aifémenc 
pour  la  voix  même  des  arbres  ?  M.  de  Saint-L  a  m  b  e  r  t  , 
quia  obfervé  la  Nature  en   PhJiofophe,  a  eu  raifon  de  1- 
comme  très-  philofophiquc  la  HJlion  d'un  Poëme  Anglo's ,  01 
Orcadien,  qui  n'a  jamais  vu  d'arbre,  tranfporté  tout-à-coup 
vaut  un   Poirier  chargé  de  fruits,  en  mange  s    &  le  voyant  en- 
fuite  agité  par  les  vents ,  fe  proiterne  ce  l'adore. 

P.  io Le  vafte  contour 

De  ce  fanon  pendant  qu'avoit  gonfle  l'Amour. 

La  peau,  qui  pend  fous  la  gorge  de  certains  animaux  ,  Se  qu 
appelle  Fanon  ,  devient  extraordinairement  en  s   Les 

s,  cv  relie  en  cet  état  pendant  les  crois  femaines  du    ! 
Ceft  une  fuite  néceflaire  de  leur   genre  de  vii  que. 

Mangeant  peu ,  ne  donnant  pas ,  courant  fans  celle  ,  ce  bramant 
nuit  6c  jour ,  le  Cerf  éprouve  dans  I  une 

irritation  brûlante,  qui  gonfle  outre  mefure  Ls  reflbrts  de  c 
partie,  accoutumés  à  relier  oififs  tout  Le  relie  de  l'année. 

'.    i  o.       Quel  pouvoir  dansle  Cerf  tous  1  renaître 

Ces  brûlantes  fureurs  ,  ces  tourmens  du  defir, 
Qui  de\  orans  l'on  corps ,  L'afEunent 

J' a  î  dit  que  La  caufe  aflTgnée  par  S 
amours  périodiques  du  ' 
mets  nus  obje  lions  ,  Envoies  peut-< 
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j'ofe  combatrre.  Je  conviens  d'abord  que  le  Cerf  ,  après  s'être 
nourri  durant  le  Printems  &  l'Eté  de  tous  les  végétaux  que  la 
Nature  prodigue  à  ces  deux  faifons,  doit  avoir  en  lui  une  fura- 
bondance  d'eiprits  vitaux  qui  le  follicitent  à  l'amour.  Mais  je 
demande  pourquoi  les  Cerfs  éprouvent  tous  à  une  époque  qui 
neft  jamais  ni  avancée  ni  reculée  ce  violent  defir  de  fe  repro- 
duire ?  S'il  mifloit  uniquement  de  leur  nourriture  ,  ne  fe  feroit- 
il  pas  fentir  plutôt  dans  les  années ,  qui  en  terminant  l'Hy ver  de 
bonne  heure,  ont  hâté  la  renahTance  des  végétaux  i  &  ne  feroit- 
îl  point  plus  tardif  à  fe  montrer  ,  toutes  les  fois  que  l'Hyver  pro- 
longé jufquà  la  fin  d'Avril  ou  de  Mai  a  retardé  le  développe- 
ment des  plantes  ?  Je  demande  pourquoi  les  oifeaux  qui  ont  éga- 
lement fouffcrt  une  horrible  difette  dans  les  Hyvers  où  la  nège 
&  la  glace  ont  couvert  la  terre  pendant  plufieurs  mois,  pourquoi, 
dis-je  ,  ils  n'ont  pas  befoin  de  fe  refaire  comme  les  Cerfs ,  avant 
d'éprouver  les  chaleurs  de  l'amour  ?  Enfin  je  demande  pourquoi 
les  Sangliers  ,  qui  après  la  ltérilité  de  l'Hyver  fe  font  nourris 
abondamment ,  ainfi  que  les  Cerfs ,  des  productions  du  Printems 
&  de  l'Eté  ,  n'entrent  en  amour  que  trois  mois  après  le  Cerfs  , 
c'efl-à-dire ,  vers  le  milieu  de  Décembre,  aux  approches  du  Sol- 
ilice(*)>  J'avoue  que  l'impofïïbilité  de  répondre  à  ces  queftions 
me  paroît  une  raifon  fuffifante  pour  ne  pas  adopter  le  fentiment 
de  M.  de  Buffon.  J'ai  voulu  connoître  celui  de  Pline  fur  le 
même  fujet ,  &:  j'ai  vu ,  non  fans  quelque  peine ,  qu'il  n'étoit  en- 
tré dans  aucun  détail  touchant  les  amours  du  Cerf,  fe  contentant 

(*)    Ca^perat  in  médium  Sol  inclinare  Decembrem 
Solftitioque  dies  -ftabant  jam  pêne  propinquo  , 
Cum  per  luftra,  fuis  ardens  concumbere  fponfis 
Turpis  amator  Aper  ,  longis  erroribus  illas 
<Qusfiit ,  &  vehit  in  cunftas  incendia  Sylvas. 

(Sava.  venatio.  Aprug.  Lib.  i.) 
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d'en  marquer  l'époque  après  l'Arcture  :  Concept  us  E  A  RU  il 
(Cervarum)  post  Arcturi  sidls. 

P.  i  i.       Pourquoi  clans  ces  déferts ,  chez  les  Mufes  fameux , 
Où  Vauclufe  en  Eté  roule  à  flots  ccumeux  , 
Pourquoi  circule  à  peine  une  onde  languiflante  ,  &c. 

Au  Printems,  &  durant  une  partie  de  l'Eté,  la  fontaine 
Vauclufe  eft  très-abondante  ,  tandis  qu'au  mois  de  Septembre  et 
pendant  le  relie  de  l'Automne  .    elle  éprouve  une  diminution  fi 
fenfible  qu'on  voit  a  découvert  les  formes  bizarres  des  rochers  qui 
forment  fon  lit.  Perfonne  n'ignore  que  ce  lieu  eft  devenu  célèbre 
par  les  amours  de  P  É  t  r  a  r  q  u  e  &  de  L  a  U  r  e.  Ces  deux  Amans 
l'ont  confacré  i  £c  leur  mémoire  funSroic  fans  doute  pour  fi- 
la curiolitédes  Voyageurs,  quand  même  le  Site  île  ce  d.  fen  ! 
moins  pittorefque.    L'Auteur  de  la   belle  Traduction  Françaife 
de  Juvenal,  M.  Dusaulx,  le   vifita  en  \-C±:  il   en  traça 
rapidement  la  defeription  fur  les  lieux.  La  lettre  où  il  la  configna 
m'a  été  communiquée,  cv  j'ufe  de  la  permiifîon  qu'il  m'a  donnée 
d'en  enrichir   mes  Notes.    Ceux  qui  connoiflent  la  fontaine  oie 
\  ,  uclufe  croiront  la  voir  encore;  ceux  qui  ne  la  connoiflent  pas 
pourront  dire  à  leur  tour  :  je  l'ai  vue. 

«  Vaucluse  eft  un  de  ces  prodiges  de  la  Nature  aui  juels  l'arc 
deferiptif  ne  faurort  atteindre.  On  entre  d'abord  d 
de  montagnes,  ou  plutôt  de  rochei 

ir   fait    quelques    pas    fur   les   bords  de   la 
fleurie  ,    qui    prend    ù    fource    à  < 
qu'on  appelle   S  o  r  g  u  e  s  ,  on  apperçoit   un  | 
compofé  de  quinze  ou  vil  s-    îl  «--Il  fini  dun 

rocher  qui   foùtjcnt    les  débris  d'un   petit  cb. 
dition  populaire  fait  palier  pour  la  deme 
dit  même  que  le  château  de  L; 
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▼bifines,  2c  que  les  deux  Amans  s'cntretenoient  par  fignaux.  On 
prend  fur  le  village,  à  gauche,  par  un  fencier  pierreux,  qui  efl 
frayé  enrre  les  rochers  Se  la  cafcade.  On  s'avance  en  tournant , 
.  Se  l'on  admire  des  deux  côtés  un  nombre  infini  de  tuyaux  natu- 
rels qui  fourniffent  aflez  d'eau  pour  avoir  contraint  de  bâtir  un 
pont  à  trois  cens  pas.  On  croit. voir,  non  pas  la  feule  fontaine  de 
Vauclufe  ,  mais  vingt  fontaines  dont  chacune  mérite  d'avoir  fa 
Nymphe  particulière.  On  redouble  fa  -marche  ,  Se  tout -à -coup 
s'offre  l'image  de  l'Averne.  Un  rocher  large  ,  Se  qui  s'élève 
à  plus  de  cent  pies  ,  eft  le  fublime  portique  de  cette  fource 
merveilleufe.  Quand  les  eaux  font  hautes  ,  il  n'efb  pas  poflible 
d'approcher  aulfi  près  que  nous  l'avons  fait  mon  ami  Se  moi. 
Mais  fi  nous  avons  été  privés  d'un  fpectacle  brillant  (*-),  du  moins 
avons-nous  joui  d'un  genre  de  beauté  impofant  Se  terrible.  Au 
pié  de  ce  rocher  qui  reffemble  aflez  à  un  portail  gothique  ,  font 
piufieurs  voûtes  concentriques.  Le  véritable  gouffre  eft  dans  l'en- 
droit le  plus  bas.  La  limpidité  de  l'eau  laifle  entrevoir  des  finuo- 
fités  encore  plus  profondes.  Nous  étions  fîmes  pour  confidérer 
l'abvme  à  la  tête  du  lit  de  rochers.  Conçoit-on  que  de  ce  point, 
il  y  a  plus  de  cent  pies  de  profondeur  ,  Se  que  pour  que  la 
oafçade  ait  lieu  ,  il  faut  que  le  torrent  s'élève  à  plus  de  cent 
cinquante  ?  Quand  on  a  la  face  tournée  vêts  la  fontaine  ,  on  lit 
à  gauche  une  infeription  gravée  fur  le  roc,  qui  explique  la  crue 
Se  la  diminution  des  eaux.  Ce  gouffre  ,  dent  on  n'a  jamais  pu 
conO-ater  la  .profondeur  ,  efl  certainement  ce  qu'il  y  a  de  plus 
curieux.  IVJais  je  ne  veux  point  oublier  l'arrangement  des  rochers. 
Il  femble  que  la  Nature  ,  fenfible  à  la  beauté  de  fon  ouvrage  ,  (e 
foit  épuifée  à  le  décorer.  Des  pyramides ,  des  obélifques ,  tout  ce 
que  l'Archicecluxe  offre  de  plus  rare  fe  trouve  placé  dans  un 
ordre  fublime  ,  &  dans  une  gradation  qui  ménage  le  plus  de  iur- 
;.  ]\  faudroic   parler  huit  jours  dans  cette  grotte  ,  pour  en 

(*)  C  étoit  au  mois  d'Oftobre  ,    c'eft-à-dire ,  comme  je  l'ai  dejà  re- 
marque .  quand  la  Fontaine  eft  prefque  tarie. 

rendre 
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cendre  compte  d'une  manière  fatisfaifante.  Mon  ami  lui-m.: 
qui  n'efl  pas  un  voyageur  actif,  fut  tellement  faifi  d'admiration  , 
que  dans  fon  enthoulîafmc  ,  il  me  propofa  de  gravir  le  for/imct 
des  montagnes  qui  nous  environnoient.  Il  oublie  que  la  monta- 
gne cft  prcfqu'a  pic ,  &:  que  du  fommet  jufqu'au  fond  du  gouffre  , 
ii  n'y  a  qu'un  fentier  large  de  deux  pies  ,  ou  rien  ne  p-uirroic 
nous  retenir,  (ï  le  pié  nous  manquoit.  Le  voila  qui  gravit  ;  je 
le  fuis.  Au  bout  de  dix  minutes,  je  tourne  la  tête  ,  il  me  fc.nble 
que  je  fuis  au  milieu  d'un  entonnoir  dont  l'abyme  eft  le  centre. 
En  effet  ,  les  cailloux  qui  fuyoient  fous  dos  pas  alloient  tout 
s'y  précipiter.  Sur  le  champ  je  me  retourne  tout  doucement  ,  je 
m'aflieds  ,  &:  me  laiflè  glifler  jufqu'à  mon  falutaire  L 
que  j'arrofai  de  ma  fueur.  .Mon  ami  rit  encore  de  grands 
efforts  pour  s'élever  plus  haut  i  mais  enfin  il  comprit  que  la 
mobilité  de  ce  plan  incliné  ne  lui  permettrait  jamais  d'arriver  a 
fon  but.  Il  fallut  defeendre  ;  fans  cela  j'aurois  eu  peut  -  être  le 
défefpoir  de  le  voir  tomber  dans  cet  horrible  gouffre  ,  ainfi  que 
certaines  pierres  que  nous  y  lançâmes ,  &  que  nous  appercevions 
encore  pirouetter  après  quelques  minutes.  » 

P.   14.       Votre  aveugle  fierté  plonge  dans  la  langueur 

Le  bras  ,  qui  Je  vos  champs  ranimoit  la  vigueur. 

Soyons  conféquens  avec  nous-mêmes  :  ou  ceflbns  de  : 
plaindre  de  la  mauvaife  culture,  ou  raifons  un  peu  pli. 
des   Cultivateurs.   Il   eft   difficile  ,   pour  ne   pas  dire  impollible  , 
qu'une  condition  dédaignée  infpire  le  courage  n<  pour 

la  rendre  floriflance.  En  vain  croit-on  quelanéceûl  lour- 

rir  ,  de  pourvoir  aux  befoins  d'une  famille  Dombreuf<    . 
quitter  l'impôt  ,  furfic  pour  exciter  l'indultric  :    la  tauf.'. 
calcul  elt  prouvée  par  L'expérience.   Dès  qu'il  cil  dém 
Cultivateur  que,  quelques   foins  qu'il  le  donne,   il    n'en 
plus  riche  ,  ni  plus  confidéré  ,  ion  .  rallenti: 

Tome  II,  G 
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rement.  Pourvu  que  fes  travaux  fourniffent  aux  premiers  beioins . 
de  la  nature  (  &  il  faut  fi  peu  de  chofe  pour  les  fatisfaire  )  ,  il . 
s'abandonne  à  la  pareffe  ,  qui  née  du  mépris  &.  de  l'indigence  , 
les  produit  à  fon  tour. 

Mais  la  Philofophie  plaide  en  vain  la  caufe  de  l'humanité, 
Le  mal  eft  dans  la  racine.  Tant  que  par  les  loix  de  fa  conftitu- 
tion ,  un  Etat  aura  «à  la  tête  de  toutes  fes  claffes  celle  qui  eft  la 
plus  inutile ,  &  par  là  même  la  plus  orgueilleufe  ,  que  les  Sages . 
n'cfpèrent  jamais  de  rendre  au  Cultivateur  le  bonheur  &:  la  coniî- 
dération  qu'il  a  droit  d'exiger.  La  force  de  Fépée  a  tout  fournis , 
jjufques  à  l'opinion  ,  qui  n'eft  pas  auffi  indépendante  qu'on  i'aiTure» 

P.   14,       Combien  fur  les  Français  les  R.omains  l'emportèrent! 

S  1  dans  les  beaux  jours  de  la  République  Romaine ,  l'Agri- 
culture étoit  floriflante  ,  c'eft  que  loin  d'être  flétrie  par  un  pré- 
jugé barbare  ,  elle  faifoit  l'occupation  de  tous  les  Citoyens.  On 
fait  que  Serr a-n u s  &  Cincinnatus  furent  tirés  de  la 
charrue  pour  aller  commander  les  armées ,  &  que  revenus  victo- 
rieux ,  ils  reprirent  l'un  &  l'autre  leurs  premiers  travaux  :  G  A  u- 
dente  Terra  vomere  laureato  et  triomphalï 
aratore  ,  fuivant  la  noble  exprefîîon  de  Pline,  quelquefois 
aufïï  hardie  que  la  Poéfie  de  Virgile.  Et  qu'on  ne  dife  point  que 
ics  Romains  ne  cultivoient  eux  -  mêmes  la  terre  que  parce  qu'ils 
étoient-moins  alors  un  Peuple  policé  ,  qu'une  Horde  de  Sauva- 
ges. Je  répondrai  que  ce  fut  au  moment  de  fa  plus  grande  gloire , 
c'eft-à-dire ,  après  le  fac  de  Carthage  ,  que  Rome  accueillit  les 
vinçt-huit  Livres  de  M  a  g  on  fur  [' Agriculture.  De  toutes  les 
richerTes  qu'il  trouva  dans  Carrhage ,  Scipion  ne  çonferva 
l'ouvrage  de  Magon  :  il  le  porta  au  Sénat,  qui  dans  la  fuite  Le 
confulta  fouventjô:  lui  rendit  même  plus  d'honneurs  qu'au::  Livres 
fflbvllin& 
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".  z6.       La  Balance ,  au  milieu  du  célefte  féjour , 
Sufpend  également  &  la  nuit  &  le  jour. 
Paifible  Souverain,  le  Soleil  fe  couronne 
De  rayons  tempérés ,  &c. . . . 

C'est  pour  nous  conformer  au  langage  de  l'Antiquité,  lorf- 
qu'elle  impofa  aux  douze  Signes  du  Zodiaque  les  noms  qu'ils 
portent  encore  aujourd'hui,  que  nous  continuons  a  placer  l'E- 
cjuinoxe  d'Automne  à  la  Constellation  de  la  Balance.  Il  en 
feroit  autrement,  fi  nous  parlions  félon  la  vérité  Aftronon 
Nous  avons  Equinoxe,  toutes  les  fois  que  Je  Soleil  paroit  dans 
l'endroit  du  Ciel  où  fe  coupent  l'Equateur  &  l'Ecliptique;  or  le 
mouvement  apparent,  qui  promène  toutes  les  Etoiles  d'Occident 
en  Orient  autour  des  Pôles  de  l'Ecliptique ,  a  éloigné  aujourd'hui 
de  ces  deux  points  d'interfeétion  ,  de  trente  dégrés ,  la  Conltella- 
tion  de  la  Balance  :  nous  avons  donc  tort  d'y  placer  l'Equinoxe. 
•Mais  il  s'y  faifoit,  lorfque  l'Antiquité  donna  â  cette  Conftellarion 
Je  nom  de  Balance,  qui  peint  iî  naturellement  l'égalité 
6c  des  jours  :  il  s'y  Ht  encore  trois  cens  trente  ans  avant  J  C. , 
t-'elt-à-ilirc,  quand  les  Etoiles  avant  achevé  leur  immenfe  pé- 
riode de  vingt-cinq  mille  neuf  cens  vingt  ans,  fe  retrouve 
au  point  oïl  on  les  avoit  vu  briller  lorfqu'elles  avoient 

;.  Ainfi  donc  nous  parlons  encore  le  langage  de  l'Anri< 
cv  nous  fliifons  crès-fagement.  La  précifion  Aftronomiq 
prefque  infenfible  dans  le  calcul  de  chaque  année,  pi; 
tant  plus  de  deux   mille,  pour  qu'une   Etoile  avance  de  trente 

rés. 

Du  rcfle  cette  douce  le   j'attribue   au   M 

de  Septembre  ,    ne    peut    être    commune    à    toutes    les    Pro- 
vinces    de   la    France. 

Paris,  c'eft  celui  que  j'ai  dû  peindre  le  plus  Couvent    '. 
ici  cette  obfèrvation,  pour  pi 

G     2 
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me  faire  nos  Méridionaux ,  s'ils  croyoient  que  j'euife  voulu  repré- 
fenter  la  température  de  leur  climat.  Autant  le  mois  de  Sep- 
tembre eft  pur  Se  paifible  dans  les  environs  de  Paris,  autant  il 
eft  venteux  dans  le  Bas-Languedoc ,  fur-tout  dans  le  voifinage 
de  la  mer.  Parlerai-je  de  l'Italie  ?  qui  n'a  pas  entendu  raconter 
I'intempérie  qui  l'accable  tous  les  ans  depuis  le  mois  de 
Juillet  jufqu'au  milieu  d'Octobre ,  5c  qui  au  mois  de  Septembre 
eft  dans  fa  plus  grande  force  ?  Alors  ,  quoique  la  férénité 
règne  aux  Cieux  ,  l'air  eft  chargé  d'ex  lia  lai  fons  brûlantes, 
infectées  d'une  odeur  d'alkali  volatil  ,  8c  prefque  palpables., 
ou  du  moins  vifibles  aux  rayons  du  Soleil.  Ce  n'eft  point-là 
que  l' Ho  mme   libre   du   poids  de  la   Saison 

BRÛLANTE  SE  RELÈVE,  ET  RENAÎT  AVEC  LES 

fleurs.  Forcé  ,  comme  dit  M.  Grofley  ,  «  de  choifir  une  habita- 
tion fixe.,  foit  à  la  ville,  foit  à  la  campagne  ,  Se  de  n'en  point 
changer  3  de  coucher  toujours  dans  la  même  chambre  8c  dans  le 
même  lit  5  de  ne  pas  même  changer  le  lit  de  fituation  5  de  fe  tenir 
clos  &i  couvert  au  lever  Se  au  coucher  du  Soleil  j  d'éviter  les  fati- 
gues du  corps  ;  d'écarter  de  l'efprit  tous  les  fujets  de  tenfion  Se  dé 
chagrin  j  de  prendre  un  régime  humedant ,  Se  de  manger  le  foir 
le  moins  qu'il  eft  poffible ,  il  fenc  un  mal-aife  général ,  qui  fans 
toutes  ces  précautions  dégénérerait  bientôt  en  une  fièvre  meur- 
trière ». . 

P,  17.       Croyez  qu'il  n'a  point  vu  fans  les  plus  doux  tranfports,. 
Dans  leurs  lits  caverneux  fe  former  ces  tréfors ,  &c. 

C'est  à  l'étude  de  l'Hiftoire  Naturelle  Se  des  autres  Sciences  qui 
font  comme  les  branches  principales  de  ce. bel  arbre,  je  veux  dire 
de  l'Aftronomie ,  de  la  Phyfiquc  Expérimentale  6c  de  la  Chvmie , 
que  l'efprit  humain  doit  aujourd'hui  fes  plus  douces  jouiffances.  La 
Nature  a  mis  dans  nos  coeurs  un  violent  amour  pour  la  vérité,  que 
prouve  même  l'empire  des  préjugés ,  puifque  nous  ne  leur  reftons 
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fi  conftamment  fidèles,  que  parce  cjue  nous  les  prenons  pour  la 
v-éricé  même.  Environnés  de  prodiges,  &  vivans  de  miracle  : 
nous  voulons  pénétrer  les  refîbrts  qui  les  opèrent.  A  peine  avons- 
nous  l'ufage  de  la  parole  que  cette  noble  curiofité  fe  manifefte 
en  nous  5  nous  allons  quêtant  de  tous  côtés  des  réponfes  qui  nous 
apprennent,  d'où  nous  venons,  comment  nous  avons  été  formés-, 
&c.  Or  cette  avidité  de  connoître ,  que  l'âge  ne  fait  qu'irriter 
dans  ceux  qui  font  dignes  de  la  fentir  ,  qui  peut  mieux  la 
fatisfaire  que  les  Sciences  déjà  nommées  ?  Elles  marchent  ap- 
puyées fur  les  faits  5  avec  eux,  nous  fommes  certains  que  chacun 
de  nos  pas  eftaffuré,  &  qu'un  jour,  lorfque  les  recherches  de  nos 
defeendans  en  auront  fait  une  collection  afiez  ample ,  on  verra 
forcir  de  tous  ces  matériaux  rapprochés  par  la  main  d'un  homme 
de  génie ,  le  fyftême  général  de  l'Univers.  Difons-nous  qu'alors 
les  folles  erreurs  qui  abâtardirent  l'efp.èce  humaine  ,  &:  '.a 
livrent  pieds  &  mains  liés  à  la  fup.eritition  ,  difons-nous  que 
ces  erreurs  s'enfuiront  pour  ne  jamais  reparoitre ,  &i  que  forcée 
dans  fes  derniers  retranchemens ,  l'impoiture  des  Charlatans,  en 
tout  genre,  ne  régnera  plus  par  l'épouvante»  enfin,  cv  c'eft  ce 
qui  doit  nous  donner  une  plus  grande  ardeur  pour  ces  feiences, 
leur  étude  multiplie  les  biens  de  l'Homme ,  ôc  les  fait  delcendrc 
par  dégrés  dans  toutes  les  clafTes  de  la  Société.  Le  Commerce. 
l'Agriculture  ,  la  Médecine  ,  tous  les  Arts  font  leurs  tribu- 
taires. Plus  la  Chymie  furtout  analvlera  &  combinera  de  corps, 
&  mieux  nous  fuirons  employer  les  diverfès  productions  de  la 
Nature.  Qui  peut  prévoir ,  par  exemple ,  tout  ce  qu'on  devra 
un  jour  à  la  Platine ,  ce  nouveau  métal  parfait,  que  l'Europe 

(*)  Cette  evpreffion  fublime  eft  de  M.  Garât,  Auteur  d'un  Eloge  dû 
Chancelier  l'Hôpital  ,  rempli  de  grandes  vues,  &  enrichi  de  notes  Kit 
les  Loix  que  Montefquieu  ne  défavoueroit  point  peut-être.  Ces  notes  no  .6 
prommettent  un  homme   capable  de  jetter  un  nouveau  jour  fur  la 
gjflation.  Je  ne  crains  pas  d'être  démenti  par  l'événement ,  fi  je  é 
M.  Garât  nous  tiendra  par- 
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ne  connoît  que  depuis  1 748  ,  par  la  relation  du  voyage  de  Don 
Antonio  de  Ulloa,  envoyé  au  Pérou  avec  les  Académiciens 
Français  pour  déterminer  la  figure  de  la  Terre  ?  Les  expériences, 
.que  nos  Savans  Chymiftes  ont  multipliées  fur  cette  produclion 
des  mines  d'Or  de  l'Amérique  Efpagnole ,  nous  ont  prouvé  que 
la  Platine  étoit  aufïï  fixe  &  aulîî  indeftruçlible  que  l'Or ,  aulli 
.dure  6c  aufïï  folide  que  le  Fer  >  qu'elle  ne  s'altère  ni  à  l'action 
de  l'air,  ni  à  celle  de  l'eau 5  que  la  rouille  ne  peut  la  mordre  > 
£cc. . . .  Toutes  ces  qualités  ne  font-elles  pas  des  raifons  pour 
croire  que  la  Société  lui  devra  de  grands  avantages ,  lorfque  le 
Mmiltère  Efpagnol  aura  levé  la  défenfe  qu'il  a  prononcée 
contre  l'ulkee  de  la  Platine? 


P.   19.       D\in  rocher  fourcilleux  atteignant  la  hauteur , 
C'efl-là  que  je  voudrois ,  Poëte  obfervateur, 
De  fimmenfe  Univers  embrafler  la  ftruc"hire ,  &c. 

J'entends  dire  tous  les  jours  que  les  Français  n'aiment 
.plus  les  vers.  Peut-être  feroit-il  facile  de  démontrer  la  faufTeté 
de  cette  aceufation  ;  mais  fuppofons-lui  de  la  vérité ,  6c  cher- 
chons de  bonne  foi  les  caufes  de  ce  dégoût.  Je  m'adreflfe  à  nos 
Poètes,  6c  je  leur  demande  s'ils  croyent  que  la  Nation  Françaife 
ait  perdu  cette  imagination  riante  ,  cette  fenfibilité  prompte ,  qui 
de  l'aveu  de  l'Europe  entière  nous  faifoient  reffembler  à  l'ancien 
Peuple  d'Athènes.  Le  Français  eft  encore  aujourd'hui  ce  qu'il 
croit  autrefois.  Un  rien  l'enflamme  ,  un  rien  l'exalte.  Voyez 
ne  au  moindre  fuccès  public  fa  joye  paffe  jufqu'à  l'entlum- 
.•fiafrne ,  j'ai  prefque  dit  jufqu'à  la  folie.  Cette  folie,  il  cil  vrai, 
ne  dure  qu'un  inftant ,  ainiï  que  tous  les  autres  mouvemens  de 
notre  cceur.  Mais  il  n'en  faut  pas  davantage  au  triomphe  de  la 
Poéfie.  Des  âmes  profondément  paflîonnées  ne  fe  contenteroient 
-  motions  paflàffères  qu'elle  donne  5  tandis  qu'elles  fum*- 
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fcnc  à  un  Peuple  qui  comme  nous  n'a  que  des  fenfacions,  Se  une 

imagination  mobile. 
o 

Dira-t-om  ce  que  des  Critiques  de  mauvaife  foi  répètent 
depuis  vingt  ans  jufqu'à  la  fatiété  >  que  la  Philofophie  a  éteint 
l'imagination  &  defféché  la  fenfibilité  ?  Mais  à  qui  perfuadera-t- 
on  cet  étrange  paradoxe  ?  aux  Jeunes -Gens  qui  adoptent  coud 
fans  réfléchir,  &;  dont  ce  Syitcme  favorife  L'ignorance  parefleufej 
aux  Fanatiques  ,  qui  intéreffés  à  perpétuer  les  vieilles  erreurs  du 
du  genre  humain,  s'irritent  des  efforts  de  la  Raifon  s  aux  fau- 
teurs du  Deipotifme,  qui  favent  très-bien  que  l'ignorance  affer- 
mit i'efclavagc.  Mais  l'homme  équitable  publie  hautement  que 
plus  il  seft  éclairé,  &:  plus  fon  imagination  s'eft  étendue,  parce 
qu'il  a  eu  plus  d'idées  à  combiner  ,  plus  de  rapports  à  faifir  ;  il 
publie  que  l'étude  de  la  Nature  ,  la  connoiffance  des  drer 
des  devoirs  de  l'Homme  ont  augmenté  en  lui  la  hair.e  pour  fin- 
juftice  &t  l'amour  de  la  vertu.  L'exemple  feul  de  M.  de  Volt 
(ofiïroit  pour  prouver  que  la  Philofophie  ne  nuit  point  à  la  Poé- 
fie.  Si  l'on  m'objecle  que  ce  Siècle  a  vu  des  Poètes  Philofophes 
privés  du  double  avantage  dont  il  eft  ici  queflion ,  je  répondrai 
que  la  Nature  le  leur  avoit  rcfufé  en  les  créant.  L'imagination 
&:  la  fenfibilité  font  un  feu  qui  fe  montre  par-tout  où  il  r 
])'où  je  conclus  que  s'il  ne  fe  fait  point  fentir  dans  un  Ouvr. 
ceit  qu'il  n'a  jamais  exifté  dans  l'Auteur. 

O  u  trouver  donc  la  caufë  du  dégoût  de  la  Nation  pour  les 
vers?  Ofons-le  dire  >  dans  nos  vers  eux-mêmes,  qui  ne  p 
qu'un  arrangement  harmonkir:  de  mors  prefque  toujours  vides 
de  chofes.  Lorfque  nous  étions  moins  éclairés  ,  ce  mérite  pouvoir 
fuifire  i  les  Poètes  étoient  au  niveau  de  leur  Siècle  :  mais  depuis 
me  les  Sciences  nous  font  devenues  prefque  familières, 

Un  Letteur  fage  fuit  un  vain  nmufcmenr  ,-• 
Et  veut  mettre  à  profit  ion  dû  t. 
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E  h  quoi  !  nous  vivons  entourés  des  riches  découvertes  que  les 
Naturalises,  les  Phyficiens  ,  les  Chymiftes  ,  les  Aftronomes  ont 
faites  &  font  tous  les  jours  >  6c  notre  Poéiîe  refte  indigente  !  6c 
nous  avons  le  fot  orgueil  de  nous  plaindre  du  peu  d'eitime  qu'on 
fait  de  notre  pauvreté  (*)  !  Ou  confentons  à  n'avoir  d'autre  Poéfie 
que  celle  du  Théâtre  ,  qui  ne  peut  être  jamais  la  Poéfie  propre- 
ment dite  ,  Se  à  qui  les  progrès  des  Sciences  font  indifférens  ;  ou 
longeons  à  mettre  en  œuvre  les  tréfors  que  le  génie  de  l'obfer- 
vation  a  recueillis  dans  l'étude  de  la  Nature  Phvfique.  Je  vois 
tout-à-la-fois  dans  ces  emprunts  6c  l'agrément  6c  l'utilité. 

Le  feul  récit  des  merveilles  de  la  Nature  intérene  tous  les 
Hommes.  Il  excite  facilement  leur  admiration  par  la  nouveauté , 
la  majefté  ,  la  {Implicite  des  objets  qu'il  préfente.  Que  la  Poéfie 
les  embellifle  de  fon  coloris ,  6c  l'admiration  fe  change  en  enthou- 
hafme.  D'ailleurs  fi  les  vers  vivent  d'images ,  les  Poëmes  doivent 
vivre  de  deferiptions.  On  exige  à  la  vérité  qu'elles  foient  variées, 
tantôt  fombres  ou  riantes ,  tantôt  douces  ou  fublimes.  Eh  !  qui 
ne  voit  que  la  Nature  e(t  une  fource  ihépuifable  de  pareilles 
beautés  ?  Si  le  nom  d'Homère  vit  depuis  trois  mille  ans ,  s'il  n'effc 
prononcé  qu'avec  refpect,  c'eftque  les  ouvrages  de  ce  rare  Génie 
{ont  le  dépôt  de  toutes  les  connoifTances  réunies  de  fon  fiècle  ,  &c 
comme  une  vafte  galerie  ,  où  l'art  du  Peintre  a  mêlé  adroitement 
le  Payfage  à  l'Hifloire.  Pourquoi  nos  Poètes,  au  lieu  de  fe  jetter 
en  foule  dans  la  carrière  dramatique ,  aujourd'hui  plus  difficile  par 
le  nombre  de  Chefs-d'ceuvres  qu'elle  a  produits ,  ne  reffufeitent- 
jls  point,  parmi   nous,  les  Aratus,  les  Empédocle,  les 

(  *  )  «  Tout  eft  change ,  les  Dieux ,  la  Nature ,  la  politique ,  les  mœurs , 
les  manières  :  tant  de  changemens  n'en  produiront-ils  pas  dans  nos  ou- 
vrages ?  Si  Homère  vivoit  préfentement ,  il  feroit  des  Poëmes  admirables , 
accommodés  au  fiècle  où  il  écriroit  ».  Ainfi  St.  Evremond  parloit  il  y 
a  cent  ans,  Combien  plus  feroit -il  autorifé  aujourd'hui  à  tenir  ce 
langage! 

E  y  d  o  x  1 
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Eudoxe(*)  &c  ?  Ils  rccucillcroient  d'autant  plus  de  gloire, 
qu'ils  marcheroient  par  des  routes  inconnues  à  la  Poéfie  Fran- 
çaife,  &  où  le  Génie  des  Sciences  les  attend  pour  leur  confier  le 
foin  de  célébrer  &:  rendre  populaires  les  découvertes  reléguées 
encore  parmi  les  Savans.  L'efpoir  que  je  conçois  de  ce  nouvel 
emploi  de  la  Poéfie  n'eft  point  chimérique.  Nous  avons  vu  l'ac- 
cueil favorable  que  l'on  a  fait  au  Poëme  de  la  Grandeur  de 
Dieu  dans  les  merveillesde  la  Nature.  Pourquoi 
cette  efpèce  de  fuccès  attefté  par  cinq  ou  fix  éditions  ?  Faut- il 
l'attribuer  à  l'harmonie  des  vers ,  à  l'élégance  du  ffcylc ,  à  la  beauté 
des  images ,  à  l'enthoufiafme  du  Poé'te  ?  Non  j  mais  au  fujet  du 
Poème ,  qui  feul  a  fait  adopter  cet  ouvrage ,  tout  barbare  qu'il  eft , 
dans  les  Collèges  où  l'on  veut  donner  à  l'enfance  quelque  tein- 
ture d'Hiftoire  Naturelle.  C'en:  ainfi  que  la  Langue  des  Dieux, 
ramenée  à  la  noblefle  de  fon  origine  ,  ferviroic  à  inftruire  les 
Hommes. 

J  e  l'ai  dit  ailleurs  :  les  Poètes  devraient  être  nos  premiers  In- 
stituteurs. Mais  combien  peu  en  avous-nous  qui  foient  dignes  de 
ce  titre  !  Les  uns,  comme  Corneille ,  Racine ,  &c.  n'ont  fait  parler 
que  les  pallions,  &L  ce  langage  eft, ou  inintelligible,  ou  dangereux 
à  l'enfance  :  les  autres ,  tels  que  Boileau  ,  J.  B.  RoLifleau  n'ont 
traité  que  des  fujets  trop  au-defliis  du  premier  âge  de  la  rai  Ion. 
Il  en  eft  de  leurs  ouvrages,  comme  des  Fables  de  La  Fontaine  ; 

(*)  Le  premier  de  ces  trois  Poètes  Grecs  naquit  en  Cilicie  environ 
la  CXXIV  Olympiade  ,  &c  écrivit  fur  l'Altronomie  ;  le  fécond  ,  ne  A 
Agrigente  en  Sicile,  environ  la  LXXXIV  Olympiade,  fut  Difciple  de 
Pythagore  :  il  compofa  un  Poëme  fur  les  Animaux ,  au  rapport  d'El 
&  un  autre  fur  les  Elémens.  Enfin  Eudoxe  ,  dont  Gnyde  fut  la  Patrie  , 
&  qui  eut  pour  Maître  Platon  ,  écrivit  en  vers  fur  les  phénomènes  de 
FAftronomie,  avant  Aratus.  Il  voyagea  en  Egypte  ,  Se  en  rapporta 
dans  la  Grèce  la  théorie  du  mouvement  des  Planètes  qu'on  avoit  ignorée 
jufqu'à  lui. 

Tome  IL  H 
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il  faut  ctte  à  demi -formé  pour  commencer  à  profiter  de  leur 
Morale.  Les  feules  Poéfies,  que  je  voudrais  voir  dans  les  mains 
des  enfans,  devroient  être  ou  des  Idylles,  dont  les  Acteurs  en- 
fans  eux-mêmes  développeroient ,  dans  une  a&ion  touchante  & 
avec  un  langage  naïf,  les  premiers  fentimens  de  la  Nature  ,  la 
pitié  pour  l'indigence  ,  l'amour  fraternel ,  le  rcfpect  filial  (  *  )  5 
ou  des  Poëmes ,  qui  quoique  d'un  ton  plus  élevé  ,  ne  feraient 
point  au-deflus  de  leur  intelligence  ,  parce  qu'ils  les  entretien- 
draient des  objets  qui  font  fans  cefle  fous  leurs  yeux.  On  meu- 
blerait ainfi  leurs  têtes  non  de  mots  ,  comme  on  l'a  pratiqué 
jufqu'à  ce  jour ,  mais  de  faits  qui  font  la  feule  feienec  véritable. 
De  pareils  ouvrages  nous  accoutumeraient  encore  infenfiblement 
à  concevoir  des  idées  plus  juites  de  la  gloire.  Ce  ne  feroit  plus 
les  Conquérans  ,  ces  deflrufteurs  barbares  du  bonheur  des  Na- 
tions ,  qui  feraient  célébrés.  Les  premiers  noms  que  nous  appren- 
drions à  prononcer,  feroient  ceux  des  Bienfaiteurs  de  l'Huma- 
nité ,  des  Inventeurs  des  chofes  utiles  5  cv  ces  premières  impref- 
fions  feroient  germer  fans  doute  un  jour,  dans  le  plus  grand  nom- 
bre ,  le  defir  de  mériter  une  gloire  aufli  pure.  C'elt  ce  qui  faifoit 
dire  à  Sénéque  ,  avec  autant  de  raifon  que  de  fublimité  (**): 

(*)  M.  Berquin,  dont  l'ame  douce  &  tendre  s'eft  fait  connoître  par 
des  Idylles  &  des  Romances  ,  où  refpirent  la  grâce  ,  l'harmonie  &  la 
naïveté,  travaille  maintenant  à  un  nouveau  Recueil  d'Idylles  dans  le 
genre  que  je  propofe.  Cet  aimable  Poëte  eft  bien  propre  à  donner  les 
premières  leçons  de  la  vertu ,  &  à  les  faire  aimer. 

(**  )  O  quam  contempta  res  eft  Homo  ,  nifi  fupra  humana  fe  erexerit.... 
cum  petit  altum ,  &  in  interiorem  naturas  fmum  venit ,  tune  juvat  inter 
fidera  ipfa  vagantem  divitum  pavimenta  ridere  ,  &  totam  cum  auro  fuo 
terram. . . .  Nec  poteft  ante  contemnere  porticus ,  &  lacunaria  ebore 
fulgentia ,  &  tonales  filvas ,  &  derivata  in  domos  fiumina  ,  quam  totum 
circumeat  mundum  ;  &  terrarum  orbem  fuperne  defpiciens  anguftum  , 
fibi  ipfe  ait  :  hoc  eft  illud  pun&um  quod  inter  tôt  gentes  ferro  Se  igni 
dividitur  ?  O  quam  ridiculi  funt  mortalium  termini  !  Ultra  Iftrum  Dacus 
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«  Que  l'Homme  eftune  cliofe  méprifable  ,  s'il  ne  s'élève  au-dcfïus 
des  chofes  humaines  !  Mais  s'il  s'élance  dans  les  Cieux  (  je  me  fers 
de  la  traduction  de  M.  de  La  Grange),  ôc  pénètre  les  replis 
les  plus  fecrets  de  la  Nature,  alors  du  haut  de  la  voûte  étoilée, 
il  fe  mocque  des  lambris  de  l'opulence  ,  £c  de  la  terre  entière  avec 
fon  or .  . .  On  n'efb  en  droit  de  méprifer  les  Portiques  des  riches , 
ces  Plafonds  éclatans  d'ivoire ,  ces  Forets  taillées  en  jardins ,  ces 
Fleuves  détournés  dans  des  maifons  particulières,  qu'après  avoir 
fait  le  tour  de  la  Nature  entière.  Lorfque  le  Sage  laifle  tomber 
d'en  haut  un  regard  fur  la  terre,  fur  cette  mafle  chétive  . . .  il  fe 
dit  à  lui-même  :  Voilà  donc  le  point  que  tant  de  Nations  fe  dif- 
putent  avec  le  fer  &  la  flamme  !  que  l'Homme  eft  rifible  avec 
fes  frontières  6c  fes  limites  !  le  Dace  ne  franchira  pas  l'Ilter >  le 
Thrace  fera  renfermé  par  le  Strymon  *  l'Euphrate  (ervira  de 
barrière  aux  Parthes  5  le  Danube  coulera  entre  les  Etats  du  Sar- 
mate  ôc  des  Romains  ;  les  Pyrénées  élèveront  leurs  fommets  entre 
l'Efpagne  6c  la  Gaule  ,  des  Landes  immenfes  s'étendront  entre 
l'Egypte  6c  l'Ethyopie  . . .  Quand  vous  aurez  acquis  ces  connoif- 
faiices  vraiment  fublimes ,  vous  ne  pourrez  voir  une  armée  fuivre 
les  drapeaux  flottans  . . .  fans  vous  écrier  avec  Virgile  :  Un  ba- 
taillon   TOUT   NOIR    SE    RÉPAND    DANS    LES    CHAMPS.    ToUS  ces 

grands  mouvemens  font  des  excurfions  de  Fourmis  qui  fe  trou- 
vent trop  A  l'étroit  ». 

non  exeat;  Strymo  Thracas  includat  ;  Parthis  obftet  Euphrates  ;  Danu- 
bius  Sarmatica  &  Romana  difterminet  ;  Rhenus  Germania;  modum  faciat  ; 
Pyrenaeus  médium  inter  Gallias  &  Hifpanias  jugum  extollat  :  intei 
jEgyptum  &  iEthiopias  arenarum  inculta  vaftitas  jaceat.  . . .  cum  te  in 
illa  verè  magna  fuftuleris  ;  quotiens  videbis  exercitus  lubre&is  ire 
jllis. . . .  libebit  diceie  : 

It  nigrum  campis  a»mcn. 

Formicarum  ifte  difeurfus  eft  in  augufto  laborantium.  (L.  1.  Senecx 
natur.  quxft.  in  prooem.  ) 
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P.  10.      L'harmonieux  Rofeau  par  fept  bouches  foupire  , 

On  fait  que  la  flùtte  des  Anciens  étoient  ccmpofée  de  fept 
tuyaux,  6c  que  Pan,  félon  la  Fable,  la  forma  des  rofeaux 
auxquels  Syrinx  avoit  été  changée.  Quelques  Savans  ont  penfé 
que  le  Dieu  Pan ,  étant  pour  les  Anciens  l'emblème  du  Soleil , 
ceux-ci,  en  attribuant  à  ce  Dieu  l'invention  de  la  flûtte  à  fept 
tuyaux ,  avoient  voulu  défigner  l'harmonie  des  fept  planètes  aux- 
quelles le  Soleil  préfide  >  du  refte  Macrobe  liv.  i.  c.  22  des 
Saturnales,  nous  dit  expreflement  que  le  Soleil  étoit  adoré 
fous  le  nom  de  Pan.  «Ce  Dieu,  dit-il,  n'eft  pas  Amplement  le 
Dieu  des  forêts ,  il  eft  le  maître  de  la  fubftance  univerfelle  des 

êtres C'eft  pourquoi  les  Arcadiens  l'ont  regardé  comme  le 

Soleil».  Il  eft  vrai  que  les  cornes  qu'on  donnoit  à  ce  Dieu 
femblent  au  premier  coup  d'ceil  n'avoir  aucun  rapport  avec  le 
Soleil  :  mais  qu'on  obferve  que  pour  défigner  les  rayons  de 
lumière  qui  couronnoient  la  tête  de  Moïfe ,  nous  peignons  avec 
des  cornes  le  Légiflateur  des  Juifs  5  ai  l'on  reconnoîtra  dans 
cette  parure  de  Pan  le  fymbole  des  rayons  du  Soleil. 

P.  zo.       Et  le  Poiffon  de  Tyr  rougit  l'habit  des  Rois. 

Les  Anciens  donnoient  indifféremment  à  ce  Poiflbn  les  noms 
de  Buccinum,  de  Murex  6c  de  Purpura,  quoique  ce  foient 
trois  familles  de  coquillages  bien  diftinguées  par  les  Conchyolo- 
eiftes  :  mais  comme  toutes  les  trois  ont  également  un  réfervoir 
propre  à  donner  la  teinture  de  pourpre ,  il  a  été  permis  de  les 
confondre ,  6c  de  n'en  faire  qu'une  feule  efpèce.  Le  réfervoir 
d'une  ligne  de  largeur  ,  fur  deux  ou  trois  de  longueur ,  s'étend 
en  ferpentant  depuis  la  tête  de  l'animal  jufqu'à  fa  queue.  On 
conçoit  aifément  que  cette  veine  ne  contenant  qu'une  goutte 
de  liqueur  colorante,  la  pourpre  de  voit  être  plus  chère  que  l'or, 
puifqu'clle  étoit  plus  rare?  une  livre  de  cette  liqueur  valoit  à  Rome, 
du  tems  de  Pline,  cinq  cens  francs  de  notre  monnoie.  De  plus, 
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nul  autre  que  l'Empereur  ne   pouvoir   s'en  fervir   pour  écrire, 
fans  fe  rendre  coupable  du  crime  de  Lèze-Majeflé  >  attendu  i 
l'Empereur  Lui-même  ne  s'en  fervoic  que  pour  ligner  les  I" 

Le  Journal  des  Savans  de  l'année  i6$6  rapporte  que  fi  on 
ouvre  le  petit  réfervoir  de  notre  Buccinum  ,  &  qu'on  le  gratte 
pour  en  avoir  la  liqueur,  le  linge  ou  la  foie  qui  en  au;; 
imbibé  fera  teint  d'abord  d'une  couleur  jaunâtre  5  mais  que  la 
même  étoffe  expofée  aux  rayons  modérés  du  Soleil  du  matin 
parle  infenfiblement  par  plufieurs  couleurs.  Le  jaune  devenu 
verdâtre  fe  transforme  en  citron  ;  au  citron  fuccède  une  couleur 
verte  plus  vive  :  ce  verd  devient  très-foncé  >  il  paffe  au  violet, 
Se  arrive  enfin  à  la  belle  couleur  pourpre. 

P.  21.       C'eft  par  toi  qu'affranchi  du  pouvoir  de  la  terre  , 
Le  Roi  brillant  du  jour  n'eft  plus  fon  tributaire  ; 
Il  remonte  par  toi  fur  fon  trône  ufurpé. 

Les  erreurs  les  plus  longues  Si  les  plus  ridicules  font  celles 
qui  naiffent  de  l'amour-propre.  N'eft-il  pas  rilible  en  effet  de 
voir  l'Homme  perfuadé  que  tout  a  été  fait  pour  lui  ?  Cette  folie 
aufli  ancienne  que  L'Efpèce  humaine  ,  parce  que  l'amour-propre 
eft  né  avec  elle  ,  lui  lit  croire  que  la  Terre  immobile  étoit  le 
centre  des  mouvemens  céleftes.  En  vain  quelques  Philofephcs  (*) 
avoient-ils  foutenu  que  la  Terre  rouloit  dans  l'efpace,  fans  qu'elle 
s'en  doutât  5  que  c'étoit  elle  qui  fe  levoit  cv  fe  couchoit  relative- 
ment au  Soleil  5  en  vain  étoit-il  facile  de  fe  convaincre  par 
fervation  que  Mercure  &  Vénus  ne  fe  meuvent  point  périodique- 
ment au  tour  de  la  Terre  ;  l'infenfé  Ptolomée  parut  ;'\  Alexan- 

(*  )  Pertinebit  hoc  exeuflife  ,  ut  feiamus  ,  utriim  mundus  ,  terra  fiante  , 
circumeat  ,  an  mundo  fiante  terra  vertatur.  Fucrunt  enim  qui  dicerent 
nos  effe ,  quos  rerum  natura  nefeientes  ferat,  nec  cccli  motu  rieri  ortus 
&  occafus,  fed  ipfos  oriri  &  occidere.  (Senec.  natural.  quxft.  L.  VIL  cil 
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drie  l'an  i?o  de  J.  G  &  plus  foigneux  de  recueillir  les  vieilles 
erreurs  ,  que  le  peu  de  véricés  répandues  ou  foupçonnées  jus- 
qu'à lui ,  il  propofa ,  non  le  fyftêmè  du  Ciel  ,  mais  celui  de  fon 
imagination.  La  Terre,  dit-il,  immobile  au  centre  du  Monde, 
voit  fe  mouvoir  au-tour  d'elle  d'Occident  en  Orient  la  Lune  en 
un  mois,  Mercure  en  trois ,  Venus  en  huit,  le  Soleil  en  un  an  , 
Jupiter  en  douze  5c  Saturne  en  trente.  L'orgueil  adopta  facile- 
ment un  fyftème  que  l'orgueil  avoit  imaginé.  On  trouva  auffi 
doux  de  penfer  que  le  Ciel  étoit  fait  pour  la  Terre  ,  qu'il  étoit 
doux  de  croire  que  fur  la  Terre  tou:  étoit  fait  pour  l'Homme. 
Telle  fut  l'opinion  générale  pendant  quatorze  fièclcs.  Mais  enfin 
en  i  y  5  o  ,  Nicolas  Copernic,  né  à  Thorn  ,  dans  la  Pruiïe 
Royale,  rendit  au  Soleil  la  place  dont  on  l'avoit  dépouillé,  pour 
la  donner  à  la  Terre.  Cet  aitre  fut  le  centre  des  planètes  ,  &  s'il 
continua  à  tourner ,  ce  ne  fut  plus  que  fur  lui-même  ,  tandis  que 
les  fix  globes  principaux ,  échauffés  &  éclairés  de  (es  rayons ,  fe 
meuvent  au-tour  de  lui  ,  chacun  d'un  mouvement  particulier, 
mais  dans  le  même  plan ,  £>:  dans  des  orbites  circulaires.  Environ 
quatre-vingts  ans  après  Copernic ,  l'Europe  favante  vit  paroître 
Kepler,  qui  en  ne  propofant  que  deux  loix  ,  mérita  le  nom 
de  Père  de  l'Aftronomie  moderne.  Il  démontra  la  vérité  du  fy- 
ftème de  Copernic.  Newton  à  fon  tour  ,  venu  après  eux  ,  l'a 
établi  fur  une  bafe  inébranlable ,  parce  qu'il  a  pénétré  plus  avant 
dans  les  fecrets  de  la  Nature. 

P.  ai.       D'un  aiman  conduûeur  l'acier  enveloppé  ,  &c. 

Comme  pour  aimanter  une  aiguille  de  fer  ou  d'acier ,  il  a 
fuffi  de  la  faire  toucher  à  une  pierre  d'Aiman  ,  il  cft  aifé  d'en 
conclure  qu'il  eh:  forti  de  cette  pierre  des  corpufcules  magnéti- 
ques, qui  en  pénétrant  tous  les  pores  de  l'aiguille  lui  ont  com- 
muniqué les  principales  propriétés  de  l'Aiman.  De  ces  propriétés 
qui  font  au  nombre  de  cinq ,  il  en  cft  une  qui  a  changé  le  fy- 
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ftcme  policique  de  notre  globe,  depuis  quelle  noir,  cfc  co:\: 
On  voit  qu'il  s'agit  de  la  propriété  qu'a  l'Aiman  de  fe  toui 
vers  les  pôles  du  monde.  Mais  quand  8c  par  qui  l'Europe  a-t-elle 
connu  la  Boufïblc,  qui  n'eft  qu'une  aiguille  aimantée  fufpendue 
dans  une  boîte  fur  un  pivot  ,  autour  duquel  font  marqués  les 
trente-deux  vents  ?  nous  n'avons  rien  de  fatisfaifant  à  répondre. 
Voici  feulement  ce  qui  m'a  paru  de  plus  vraifemblabie  dans  tout 
ce  que  j'ai  lu  fur  ces  deux  queftions. 

«Les  fuccefTeurs  de  Gengis-Kan,  vainqueur  de  l'Ane  , 
fe  jettèrent  fur  l'Europe,  &i  menacèrent  de  l'envahir.  La  Ruffie 
entière  avoit  ployé  fous  leurs  armes  ,  &  la  Hongrie  voyoit  dans 
fes  plaines  les  drapeaux  de  ces  Barbares.  Les  Papes  effrayés  dé- 
putèrent vers  eux  quelques  Moines  pour  détourner  l'orage.  C.s 
Ambaflàdeurs  fmguiiers  allèrent  jufqua  la  capitale  des  Tartares , 
voifins  de  la  Chine.  La  Chine  étoit  dès-lors  célèbre  par  fes  lu- 
mières. L'Empereur  des  Tartares  voulut  fe  donner  le  plaifîr  de 
faire  difputer  les  Savans  de  l'Europe  avec  les  Sages  de  l'Afie. 
Les  Moines  8c  les  Philofophes  curent  de  grandes  conférences. 
Sans  doute  elles  ne  roulèrent  pas  toutes  fur  la  Religion  ;  8c  les 
Arts  de  la  Chine  excitèrent  la  curiofité.  On  peut  conjeelurer  que 
la  Boufiole  fut  un  des  premiers  dont  les  Lettrés  fe  vantèrent ,  8c 
que  les  Moines  de  retour  en  firent  part  à  leur  Patrie.  L'Italie  en: 
donc  la  première  qui  l'ait  mife  en  ufage  ,  8c  la  Fleur-  de  -Lys 
prouve  que  les  Navigateurs,  à  qui  elle  fut  d'abord  communi- 
quée ,  étoient  de  cette  partie  de  l'Italie  qui  obéifloit  au  Sar 
nos  Rois.  »  (  Confidérations  fur  les  Arts  ). 

Quant  «à  la  propriété  d'attirer  le  fer  ,  c'eft  le  hâzard , 
félon  Pline  ,  qui  la  fit  reconnoître  dans  l'Aiman,  Un  Berger  du 
Mont  Ida,  nommé  Magnés,  avant  cnïon  é  dans  la  terre 
bâton  armé  d'une  pointe  de  ter  ,  le  fentit  attaché.  Frapp 
nement,  il  creufe  la  terre  au-tour  du  bâton,  8c  il  le  trouve  rc- 
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tenu  par  un  excellent  Aiman.  Ce  récit  a  tout  l'air  d'une  fable. 
On  aimera  mieux  croire  que  le  nom  latin  de  l' Aiman,  Magnés, 
eft  dérivé  du  nom  de  M  a  g  n  é  t  i  e  ,  Ville  de  Lydie  ,  fîtuée  au 
pié  du  Mont  Sypile  ,  où  l'Aiman  fe  rencontre  en  abondance. 

P,  il.       De  la  Tempête  alors  je  vois  le  Cap  franchi,  &c. 

«  Sous  le  règne  de  Jean  II,  Prince  éclairé  ,  qui  le  premier 
rendit  Lifbonne  un  Port  franc  ,  &  fît  faire  une  application 
nouvelle  de  l'Aftronomie  à  la  Navigation,  des  Portugais  qu'il 
avoit  envoyés  doublèrent  le  Cap  qui  eft  à  l'extrémité  de  l'Afri- 
que. On  l'appella  alors  le  Cap  des  Tempêtes  i  Mais  le  Prince  t 
qui  prévoyoit  le  paffage  aux  Indes ,  le  nomma  Cap  pe  bonne 
Espérance.  (Hift.  Philof.  des  deux  Indes.  )  » 

Le  premier  nom  cependant  avoit  été  juftement  appliqué.  Il 
femble  que  cet  endroit  de  l'Océan  foit  le  rendez -vous  des 
orages  les  plus  terribles.  Il  eft:  fameux  fur-tout  par  un  nuage 
qui  ne  parok  d'abord  dans  le  Ciel  que  comme  une  petite  tache 
ronde.  Les  Matelots  l'appellent  œil  de  Bœuf.  Il  fe  forme  len- 
tement &  fans  aucune  agitation  fenfible  dans  l'air  >  puis  tout-à- 
coup  il  lance  la  tempête,  qui  ne  manque  jamais  d'engloutir  le§ 
vaiffeaux  dont  la  voile  eft  déployée. 

P.  n  &  zz.     La  terre  fous  le  Pôle  à  tes  yeux  étendue, 

Sur  un  axe  moins  long  tourne  enfin  fufpendue, 

L'applati  s  sèment  de  la  terre  vers  les  Pôles  eft  une 
vérité  que  Newton  connut  sans  sortir  de  chez  lui, 
dit  M.  de  Voltaire,  en  parlant  des  Académiciens  envoyés 
par  le  Gouvernement  pour  aller  mefurer  la  terre  vers  le  Pôle 
&  fous  l'Equateur.  Les  obfervations  faites  à  Tornéo  &:  au  Pérou 
démontrèrent  que  la  Terre  eft  un  Sphéroïde ,  ce  qu'un  Jéfuite 
avoit  foupçonné  quatorze  ans  avant  Newton,  qui  peut-être  lui 

eft 
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eft  redevable  de  cette  découverte.  Le  Père  de  Challes,  c'eft 
le  nom  du  Savant  Religieux,  après  avoir  parlé  dans  fon  monde 
mathématique  de  quelques  expériences  qui  fe  contredifent , 
ajoute».  Cette  différence  d'observations  a  fait  soup- 
çonner QUE  LA  TERRE  n'e  S  T  POINT  PARFAITEMENT 
SPHÉRIQUE,  mais  PLUTÔT  UN  SPHÉROÏDE  ELLYPTIQUE, 
EN  SORTE  QU'ELLE  FORME  UN  CERCLE  MOINS  GRAND 
VERS    LES   PÔLES)    MAIS    POUR    LE    CROIRE,    IL   FAUDROIT 

un  grand  nombre  d'o b  se r vat i  o ns.  Cette  anecdote  eft 
une  nouvelle  preuve  de  ce  qu'on  a  dit  fi  fouvent,  qu'une  idée 
dans  les  Sciences  comme  dans  la  Littérature  ,  appartient ,  non 
à  celui  qui  le  premier  l'a  conçue  5  mais  à  l'homme  de  génie  qui 
le  premier  fait  la  mettre  en  œuvre. 

P.  21.       Hypparque,  Pythéas,  Conon  ,  Tymocharys ,  &c. 

Hypparque,  de  Nice  ,  en  Bithynie  ,  fut  le  premier  des 
Âftronomes  de  fon  fiècle.  Il  florifloit  vers  laCLIV  Olympiade. 
Il  nous  relie  de  lui  trois  Livres  d  eclairciflemens  fur  les  Phéno- 
mènes d'Ara  tus  6c  d'Eudoxe  ,  traduits  en  Français  par  le  Père 
Pétau.  Il  compofa  aufïï  un  Livre  fur  le  Mois  Lunaire,  6c  un 
autre  fur  les  Etoiles  Fixes. 

«  P  Y  T  H  É  A  s  ,  Aftronomc  6c  Géographe  célèbre,  fur  de  Mar- 
feille,  cette  Ville  alors  Républicaine,  fondée  par  les  Phocéens, 
500  ans  avant  J.  C.  On  eft  incertain  fur  le  tems  où  vivoit  Pythéas  ; 
mais  il  femble  que  le  plus  grand  nombre  des  Auteurs  concoure 
à  le   faire  contemporain  d'Alexandre.   Pythéas  eft  un  des  plus 

anciens  Voyageurs  qui  fe  foient  avancés  vers  le  Pôle  Boréal 

Il  alla  jufqu'en  Mande.  Il  prouve  qu'il  y  a  réellement   pénétré, 
en  racontant  un  Phénomène  qu'il  ne  pouvoit  deviner,  qui  eft 
que  le  jour  du  Solftice  d'Eté  ,  le  Soleil   ne  fait  que  toucher  ,î 
l'horizon,  6c  recommence  A  s'élever  auin-tôt —    Pythéas  i 
obfervateur.  Il  a  remarqué  qu'il  n'y  avoit  point  d'Etoiles  près  du 

Tome  II,  I 
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Pôle  ;  Se  en  effet ,  de  fon  tems ,  il  n'y  en  avoit  point.  L'obferva- 
tion  qui  Ta  rendu  le  plus  fameux  ,  fur-tout  depuis  la  contestation 
élevée  parmi  les  Astronomes  modernes,  fur  la  diminution  de 
l'Obliquité  de  l'Eclyptique,  eft  celle  de  la  hauteur  méridienne 
du  Soleil  au  Solltice  d'Eté.  Pythéas ,  en  fe  fervant  d'un  Gnomon 
fort  élevé ,  trouva  que  la  longueur  de  l'ombre,  au  tems  du  Sol- 
ftice  d'Eté,  avoit,  à  l'égard  de  la  hauteur  du  Gnomon,  la  même 
proportion  à  Marfeille  qu'àByzance  (M.Bailly,  Hiit.  de  l'Aitron.) 

C  o  no  n  étoit  de  Samos.  C'eit  lui  qui  plaça  au  rang  des  Affres 
la  Chevelure  de  Bérénice,  fille  de  Ptolomée  Philadelphe, 
&  femme  de  Ptolomée  Evergète,  auprès  duquel  il  étoit 
en  faveur.  Sénèque  nous  apprend  qu'il  avoit -recueilli  les  Eclip- 
fes  de  Soleil  obfervées  par  les  Egyptiens.  C'eft  le  même  Aftro- 
nome  dont  parle  Virgile  dans  une  de  fes  Eglogues. 

Quant  aux  Zoroastres,  il  paroît  démontré  qu'il  y  en 
a  eu  deux  en  Orient.  Le  premier ,  dit-on ,  fut  l'inventeur  de  l'A- 
ftronomie ,  dans  la  Chaldée.  Les  anciens  Perfans,  félon  Herbelot, 
veulent  tous  qu'il  foit  plus  ancien  que  Moyfe  ;  2c  les  Mages  ,  fe- 
ctateurs  de  ce  premier  Législateur  ,  vont  jufqu'à  prétendre  qu'il 
eft  le  même  qu'Abraham  5  auffi  l'appellent-ils  Ibrahim-Zerdu- 
seth  ,  c'eSt-à-dire ,  Abraham,  l'ami  du  feu.  Les  Savans 
toutefois  ne  font  d'accord,  ni  fur  fa  Patrie  ,  ni  fur  le  tems  où  il 
a  vécu  j  à  moins  qu'on  ne  veuille  croire  ,  avec  M.  Bailly,  qu'- 
Evéchous,  le  premier  Roi  de  Babylone  ,  y  amena  avec  lui 
ZoroaStre  ,  6c  qu'une  foule  de  traditions  concourent  à  placer 
Evéchous  vers  l'an  24.jp.  Le  fécond  ZoroaStre  fut  le  reStaurateur 
de  la  Religion  des  Mages  ,  £c  parut  j8p  ans  avant  Jefus-Chrilt. 

Cette  liSte  d'Hommes  célèbres  dans  l'Antiquité  par  leurs 
connoiSTanccs  astronomiques ,  lifte  qu'on  pourroit  groilir  des  noms 
de  Thal  È  s  ,  d'E  pigène  le  Rhodien,  d'EuCTÉMON, 
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de  D  o  s  i  t  h  É  e  ,  de  M  É  t  o  n  ,  &c ,  &c.  s  eclipfe  avec  toute  fa 
gloire  devant  celle  des  feuls  Kepler,  Huyghens  ,  Galilée 
Cassini  Se  Halle  y.  Ils  femblent  avoir  étendu  l'cfpace  des 
Cicux,  foit  en  y  multipliant  les  aftres  ,  comme  Galilée  qui  dé- 
couvrit quatre  Satellites  à  Jupiter  ,  foit  en  fixant  la  diltance  deux 
au  Soleil  Se  du  Soleil  à  la  Terre ,  foit  en  calculant  les  Ellypfes 
immenfes  des  Comètes ,  &c.  C'eft  lorfqu'on  fe  rappelle  ces  fubli- 
mes  Se  hardies  découvertes  que  le  génie  de  l'Homme  frappe  d'é- 
tonnement ,  Se  qu'on  peut  fe  dire  ,  peut-être  fans  trop  de  pré- 
emption ,  que  rien  avec  le  tems  ne  lui  fera  impofTible. 

P.  îz.       Le  tonnerre  captif  vient  mourir  en  filence. 

I  L  efb  inutile  de  dire  ici  ce  que  perfonne  n'ignore ,  que  la 
plus  belle  découverte  de  la  Fhvfique  moderne ,  ce  fiècle  la  doit 
à  M.  Franklin.  Cet  illuftre  Américain,  dont  le  génie  égale 
les  vertus,  avoit  foupçonné  que  la  matière  fulminante  étoit  la 
même  que  la  matière  électrique.  Il  chercha  donc  à  prouver  cette 
identité  par  l'expérience.  L'expérience  l'a  confirmée  ;  le  tonnerre 
eft  devenu ,  pour  ainfi  dire  ,  l'efclave  de  l'Homme  ,  qui  à  l'aide 
des  barres  Se  des  fils  électriques  le  fait  defeendre  des  nues,  pour 
l'éteindre  par -tout  où  il  veut  ,  fur  la  terre. 

P.  ai.       Le  fable  ,  à  la  Fougère  en  de  brûlans  fourneaux, 
Se  mêle ,  &c. 

«  La  vitrification,  dit  M.  Macquer ,  cil.  unejaes  plus  belles, 
des  plus  curieufes  -Se  des  plus  importantes  opérations  de  la  Chy- 
mie.  Le  produit  de  cette  opération  eft  le  verre  ,  matière  qui  , 
lorfqu'elle  elt  bien  faite,  réunit  à  une  très -grande  durée-  h 
netteté  Se  la  tranfparencc  la  plus  parfaite.  Ces  qualités  principales 
Se  effentielles  du  verre,  le  rendent  d'une  utilité  infiniment  éten- 
due. On  peut  lui  donner  toutes  les  formes  imaginables.  C'eft  la 
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propriété  qu'il  a  de  tranfmettre  les  rayons  de  la  lumière  en  les 
réfractant  ,  ou  de  les  réfléchir  exactement ,  lorfqu'il  eft  bien 
étamé  &  travaillé ,  qui  a  donné  les  moyens  de  conftruire  les  mi- 
roirs ,  les  lunettes ,  les  télefcopes  &  les  microfeopes  ,  les  verres 
optiques  de  toute  efoèce  ,  de  décompofer  ,  de  détourner,  de 
raflembler  la  lumière  >  en  un  mot ,  de  produire  tous  les  miracles 
de  la  Dioptriqne  &  de  la  Catoptrique.  Si  l'on  ajoute  à  ces  ad- 
mirables propriétés  du  verre ,  celle  d'imiter  prefque  parfaitement 
les  productions  les  plus  brillantes  de  la  Nature  ,  telles  que  les 
diamans  &  les  pierreries  colorées  ,  opaques  ou  tranfparentes , 
on  reconnoîtra ,  fans  doute ,  facilement  que  le  verre  parfait ,  ou 
le  criftat  factice  eft  une  des  plus  belles  6c  des  plus  admirables 
productions  de  l'induftrie  humaine  ». 

L  e  verre  a  d'autant  plus  de  dureté  &  de  tranfparence ,  qu'il 
eft  entré  dans  fa  compofition  plus  de  terre  vitrifiable  ,  c'eft- à-dire, 
plus  de  terre  fimple  Se  élémentaire.  Mais  cette  terre  feule  eft 
difficile  à  fondre  :  l'art  même  n'a  pu  jufqu'à  préfent  arriver  à  ce 
fuccès ,  parce  qu'il  n'a  point  trouvé  un  degré  de  chaleur  aflez 
fort  pour  La  mettre  en  fullon  >  il  a  donc  fallu  quêter  des  fub- 
ftances  étrangères  propres  à  la  vitrifier  ,  lorfqu'elles  y  font  inti- 
mement incorporées.  On  les  appelle  Fondans.  Or  la  cendre 
de  Fougère  fut  un  des  premiers  fondans  que  la  Chymie  trouva. 
Amalgamée  au  fable  ,  aux  cailloux,  elle  nous  donne  encore  \p 
beau  verre  de  Florence. 

P.  13.       Il  faura  quel  pouvoir  au  liquide  féjour 

Enlève  &  rend  deux  fois  dans  la  même  journée 
L'onde  tantôt  captive  &  tantôt  déchaînée. 

Cest  ici  fans  doute  le  phénomène  le  plus  curieux  que  la 
Mer  préfente  à  nos  recherches.  Il  a  exercé  dans  tous  les  fiècles 
le  génie  des  Savans  5  Se  s'il  faut  en  croire  quelques  Hiftoriens, 
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Aiiflote  confus  de  n'avoir  pu  deviner  la  caufe  de  ce  mouvement 
alternatif  des  eaux  ,  fe  jetta  de  défefpoir  dans  la  partie  de  la  Mer 
Méditerranée,  appellée  l'Euripc  (*  ).  Nous  voyons  dans  le  fécond 
livre  de  Pline  que  les  Anciens  avoient  remarqué  qu'entre  le  lever 
de  le  coucher ,  le  cours  8c  le  décours  de  la  Lune ,  8c  l'élévation 
&  l'abbaiflement  journalier  8c  équinoctial  de  la  Mer ,  il  fe  trou- 
voit  une  connection  étroite  8c  confiante.  Cette  obfervarion  avoir 
fait  croire  à  Pythéas  que  la  Lune  feule  étoit  la  caufe  du  Flux 
8c  Reflux.  Heraclite,  au  rapport  de  Plutarquc ,  ne  l'at- 
tribua qu'au  Soleil.  Newton  eft  venu  enfin  ,  8c  il  a  penfé  que 
l'Aftre  du  jour  8c  de  la  nuit  concouroient  l'un  &c  l'autre,  par  les 
forces  de  l'attraction  à  ébranler  la  mafTe  entière  de  l'Océan  j 
Kiais  ces  forces  ,  dit-il,  font  inégales.  Le  Soleil  n'élève  les  eaux 
que  de  deux  pies  ,  tandis  que  la  Lune  les  porte  à  la  hauteur  de 
dix.  Les  calculs  de  ce  grand-homme ,  bien  fait  fans  doute  pour 
commander  à  l'opinion  générale ,  font  affez  univerfcllemenc  adop- 
tés y  les  Bernouilly ,  les  Euller ,  les  BufFon ,  £cc.  ont  ajouté  de  nou- 
velles recherches  aux  idées  du  Philofophe  Anglois.  Mais  tous 
les  efprits  ne  font  pas  également  dociles,  ou  fi  l'on  veut,  égale- 
ment propres  à  s'avancer  vers  la  vérité.  Quoi  qu'il  en  foit,  le 
fyftême  de  Newton  eft  combattu ,  &i  les  objections  font  aflèz 
fortes  pour  qu'il  foit  permis  de  dire  que  la  caufe  du  phénomène 
n'eft  peut-être  pas  encore  découverte. 

(*)  Pomponius  Mêla,  de  situ  Orbis,  Lib.  2.  Strabon  , 
Geograph.  Lib.  i.  &  Cicéron ,  De  Nat.  Deor.  Lib.  i.  nous 
affurent  que  ce  bras  de  mer  ,  fitué  entre  l'Achaïe  &  l'Iile  de  Négrepont , 
éprouve  le  flux  &  reflux  fept  fois  par  jour.  Les  Obfervateurs  Modernes  , 
loin  de  démentir  ce  témoignage  ,  nous  apprennent  qu'il  n'eft  pas  rare  de 
voir  l'Euripe  monter  8c  s'abbaifTer  douze  Si.  quatorze  fois  par  jour.  Il  eft 
vrai  que  ce  flux  8c  celui  de  l'Océan  ont  une  caufe  différente  ;  les  Marins 
attribuent  l'ébranlement  des  eaux  de  l'Euripe  i°.  aux  vents  innombrables 
qui  parcourent  ce  bras  de  mer  ;  i°.  aux  eaux  qui ,  par  des  canaux  fouter- 
reins,s'y  déchargent  avec  autant  d'impétuofité  que  d'abondance;  30.  enfin, 
à  de  nombreux  courans  non  moins  impétueux. 
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P.  13.       Comment  des  vafles  eaux  s'eft  formé  le  baffin, 
Et  les  monts  dont  la  terre  a  hériflc  fon  fein  ;  &c. 

Sur  toutes  les  queftions  inférées  dans  ces  deux  vers ,  Si  dans 
les  douze  fuivans ,  nous  n'avons  encore  que  des  notions  peu  cer- 
taines} parce  qu'au  lieu  de  recueillir  des  faits,  on  a  voulu  bâtir 
des  fyftêmes.  Mais  aujourd'hui  que  le  goût  de  la  vraie  fcience 
eft  plus  répandu,  &  que  l'efprit  général  eft  celui  de  Tobferva- 
tion,  ce  n'eft  pas  une  témérité  de  croire  que  l'Homme,  en  con- 
tinuant à  marcher  dans  la  route  de  l'expérience,  parviendra  à 
lever  un  jour  la  plus  grande  partie  du  voile  qui  couvre  la  Na- 
ture. Si  c'eft  une  préfomption ,  du  moins  eft-elle  plus  philofo- 
phique ,  que  la  timidité  de  ceux  qui  veulent  fans  cefle  arrêter 
l'eflor  de  l'Homme.  On  ne  fait  rien  de  grand  fans  un  peu  d'au- 
dace. L'erreur  même  dans  les  fciences  conduit  fouvent  à  la  vérité. 
C'eft  aux  folies  des  Alchymiftes ,  à  leur  ridicule  prétention  de 
compofer  le  plus  pur  des  métaux ,  que  nous  devons  un  nombre 
infini  de  vérités  importantes.  S'ils  n'ont  pu  trouver  ce  qu'ils  cher-» 
choient ,  ils  ont  trouvé  ce  qu'ils  ne  cherchoient  pas. 


LES     MOIS 

DE     V  A  U  T  O  M  N  E. 
OCTOBRE, 

CHANT     HUITIEME. 

JJ  a  t  t  e  z ,  bruyans  tambours ,  battez  de  rive  en  rive. 
Il  paroît ,  c'efl  lui-même  ;  il  avance  ,  il  arrive  : 
Oui ,  c'eft  lui.  Je  le  vois  fur  les  monts  d'alentour  : 
Battez  ,  &  de  Bacchus  annoncez  le  retour. 

Eveillez-vous,  Buveurs ,  hàtez-vous ;  le  tems  preiTe. 
Hâtez-vous  ;  du  fommeil  fecouez  la  parefle. 
Aux  fcènes  de  plaifir  qui  renaiiTent  pour  vous  , 
Moi ,  Prêtre  de  Bacchus  ,  je  vous  invite  tous. 
Marchons  :  mais  écartez  de  nos  fêtes  myftiques 
Ces  Lycurgues  nouveaux  ,  ces  Thraces  lunatiques  , 
D  une  fainte  liqueur  profanes  ennemis  ; 
Ecartons-les.  Vous  feuls ,  ô  mes  rians  amis  ! 
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Vous ,  dignes  d'affilier  à  nos  facrés  myftère? , 
Sortez  à  flots  nombreux  de  vos  toits  folitaires  ; 
Courons ,  &  de  lifter  au  Tâge  répandus , 
Affiégeons  les  Raifïns  au  coteau  fufpendus. 
Redoublons  du  Français  la  brillante  aliégrefTe  ; 
Faifons  pour  un  moment  oublier  à  la  Grèce 
Le  poids  honteux  des  fers  dont  gémit  fa  beauté  ; 
Que  le  grave  Efpagnol  déride  fa  fierté  ; 
A  fa  longue  pareiTe  arrachons  i'Auzonie  ; 
Echauffons ,  égayons  la  froide  Pannonie  ; 
Et  que  de  flots  de  vin  tous  les  Suiffes  trempés 
Danfènt  fur  le  fommet  de  leurs  rocs  efcarpés. 

Dieux,  quel  riant  tableau  !  Mille  bandes  légères , 
Les  folâtres  pafteurs ,  les  joyeufes  bergères , 
Les  mères ,  les  époux ,  les  vieillards ,  les  enfans , 
Remplirent  les  chemins  de  leurs  cris  triomphans. 
Déjà  s'offre  aux  regards  de  cette  agile  armée 
Le  rempart  épineux  dont  la  Vigne  efl  fermée. 
Avide  des  tréfors  dont  elle  s'enrichit , 
Déjà  d'un  pié  léger  chacun  d'eux  le  franchit, 
Nul  Sep  n'eft  épargné.  Partout  je  vois  la  grappe 

Tomber 
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Tomber  fous  le  tranchant  du  couteau  qui  la  frappe; 

Je  vois  deux  Vendangeurs  de  pampre  couronnés , 

Et  du  jus  des  Raifins  goutte  à  goutte  baignés , 

Au  pie  de  la  colline  où  la  Vigne  commence  , 

Defcendre  fous  le  faix  d'une  corbeille  immenfe  ; 

Je  les  vois,  dans  les  flancs  de  vingt  tonneaux  fumeux, 

Faire  couler  des  Seps  les  efprits  écumeux  ; 

Et  fur  un  char,  pareil  au  char  qui  dans  la  Grèce 

De  l'antique  Thefpis  promenoit  l'allègre fl~e  , 

Ranger ,  en  célébrant  les  louanges  du  Vin  , 

Ces  tonneaux,  où  s'apprête  un  breuvage  divin. 

Plus  loin,  régnent  les  jeux  d'une  aimable  folie. 
D'un  gefle  ,  d'un  bon  mot  l'un  agace  Ifmélie  , 
Puis ,  ravit  en  pafTant  un  baifèr  à  Phylis  : 
L'autre  écrafe  en  (es  doigts  les  grains  qu'il  a  cueillis  , 
Et  vient  furtivement  rougir  le  front  d'Aline  : 
Un  rire  fou  circule  autour  de  la  colline , 
En  éclats  s'y  prolonge ,  &  fe  mêle  aux  travaux 
Qui  doivent  d'un  Vin  pur  enrichir  nos  caveaux. 

Cependant  le  jour  fuit;  il  fe  hâte  d'atteindre 
Tome  II.  K 
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Aux  portes  d'Occident ,  où  fes  feux  vont  s'éteindre  : 

Vefper  a  déployé  fes  humides  drapeaux , 

Et  fon  fceptre  d'ébène  appelle  le  repos. 

Des  coteaux  dépouillés  foudain  quittant  la  croupe , 

Les  bruyans  Vendangeurs  fe  raifembient  en  troupe 

Aux  deux  côtés  du  char ,  qui  de  fleurs  eft  voilé , 

Et  de  quatre  chevaux  fur  deux  rangs  attelle. 

Sous  les  tonneaux  vineux  que  le  pampre  décore, 

Il  s'ébranle  :  ô  Tambours,  battez,  battez  encore! 

Il  marche  ;  &  mille  voix  répètent  ces  chanfons  : 

«  Amis,  point  de  foucis  ;  Amis,  buvons,  danfbns, 

»  Buvons ,  &  comme  nous  faifons  boire  nos  Belles; 

»  Le  Vin ,  mieux  que  l'Amour ,  domptera  les  rebelles  ; 

»  Le  Vin  échauffera  la  Maîtreffe  &  l'Amant  ; 

»  Buvons  :  qui  ne  boit  pas  doit  aimer  froidement.  » 

Arrivés  au  preffoir,  du  milieu  de  la  foule 
Un  couple  pétulant  s'élance ,  écrafe ,  foule 
Sous  fes  bonds  redoublés  les  grappes  en  monceaux; 
Le  Vin  jaillit ,  écume  &  fuit  à  longs  ruiffeaux. 
A  ces  ruiffeaux  pourprés  enyvrez-vous  enfemble, 
O  vous  tous ,  que  la  foif  près  des  cuves  ralTemble  ! 
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Creufez  vos  mains  en  coupe,  &  que  fur  vos  habits 
De  vos  mentons  rians  le  Vin  coule  en  rubis. 
D'un  bachique  repas  couronnez  la  journée  : 
Les  foucis ,  les  travaux ,  les  fueurs  de  l'année 
Vous  méritent  aiïèz  ce  bonheur  d'un  moment. 

Quoi  !  La  bêche  &  la  ferpe  auront  incefîamment, 
De  votre  Plant  tardif  châtié  la  pareiTe  ! 
Quoi  !  Du  feuillage  vain,  dont  le  luxe  l'oppreiïe  , 
Par  deux  fois,  tous  les  ans,  vous  l'aurez  dégagé! 
Cent  fois  vous  aurez  craint  que  de  grêle  chargé , 
L'Eté  contre  vos  fruits  ne  déchaînât  l'orage  ! 
Et  lorfque  la  Nature  a  béni  votre  ouvrage , 
Lorfque  de  vos  labeurs  vous  difpenfant  le  prix, 
Elle  vous  rend  les  jeux,  les  feftins  &  les  ris, 
Des  jeux  &  des  feftins  un  ennemi  farouche 
Viendra  faire  expirer  les  ris  fur  votre  bouche  ; 
Vous  dira  que  des  Dieux  les  décrets  folemncls 
Ont  condamné  la  Terre  à  des  pleurs  éternels; 
Qu'ils  nous  font  de  la  joie  une  fage  défeniè , 
Et  que  leur  majefté  de  nos  plaifirs  s'offenfe  ! 
Tu  l'ofFenfes  toi  feul,  Augure  du  malheur; 

K  2 
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Oui,  toi  feul.  Le  plaifir  eft  une  heureufe  fleur, 

Dont  ces  Dieux  indulgens ,  que  blafphême  un  faux  Sage, 

De  nos  jours  épineux  ont  femé  le  pafTage. 

De  fes  parfums  en  paix  refpirons  les  douceurs  ; 

Et  iaifTant  contre  nous  tonner  ces  noirs  cenfeurs , 

Qui ,  triflement  rongés  d'un  fiel  atrabilaire , 

,Ont  fait  un  Dieu ,  comme  eux  &  jaloux  &  colère , 

Cefïbns  de  redouter  leurs  funèbres  tableaux , 

Et  tous  leurs  préjugés ,  de  l'impofture  éclos. 

Heureux  jours ,  où  les  Dieux  habitoient  les  campagnes, 
Où  Pan,  Flore  &  Cérès,  Diane  &  fes  Compagnes, 
De  menfonges  rians  fafcinoient  les  mortels, 
Et  voyoient  l'allégrefle  encenfer  les  autels  ; 
Qu'êtes-vous  devenus ,  beaux-jours  que  je  regrette  ! 
Qu'il  étoit  doux  alors  d'habiter  la  retraite 
D'une  grotte,  d'un  bois;  &  dans  les  champs  voiilns, 
De  voir  l'or  des  Epis  &  l'azur  des  Raifins  ! 
Alors  l'illufion,  pour  confoler  la  Terre, 
Offroit  des  Dieux  amis  à  l'homme  folitaire, 
Des  Dieux,  qui  comme  lui ,  citoyens  des  hameaux, 
Avoient  connu  long-tems  fes  plaifirs  Se  fes  maux. 
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Ces  Pins  religieux ,  ces  vénérables  Hêtres 

Etoient  l'afyle  aimé  des  Déités  champêtres  ; 

Chacun  d'eux ,  jufqu'au  jour  marqué  pour  fon  trépas , 

D'une  aimable  Dryade  enfermoit  les  appas. 

Elle  le  défendoit  des  fureurs  de  l'orage, 

Et  pour  l'Homme-Berger  en  nourriffoit  l'ombrage. 

Le  Raifin  n'étoit  pas  un  fruit  inanimé  ; 

C'étoit  Bacchus  lui-même,  en  grappe  transformé, 

Sur  la  jeune  Erigone  étendant  Ion  feuillage. 

L'Amant,  que  trahifîbit  une  Amante  volage, 

Couché  languiffamment  fur  un  lit  de  rofeaux , 

Contoit.  fon  infortune  à  la  Nymphe  des  eaux. 

Et  le  bruïiTement  de  la  vague  tremblante 

Etoit  alors  pour  lui  cette  voix  confolante, 

Dont  l'Amitié  fidèle  aiïoupit  nos  douleurs  ; 

Et  l'Amant  foulage  laiflbit  tomber  des  pleurs. 

Rappellerai-je  ici  quelle  adroite  iinpofture 
Sut  encor  de  nos  champs  ranimer  la  culture  ! 
Rival  du  Loup  vorace  &  du  Taureau  meuglant , 
L'Homme,  jadis  fans  mœurs,  fe  repaiffoit  de  gland, 
Lorfqiu  les  faintes  Loix ,  craint  une  Patrie , 
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Promirent  l'abondance  à  l'active  induflrie. 

Dans  le  flatteur  efpoir  de  mille  biens  nouveaux, 

L'Homme  voua  fes  mains  à  de  rudes  travaux: 

Mais  bientôt  la  fatigue  épuifa  fon  courage  ; 

Et  regrettant  des  bois  le  pareffeux  ombrage, 

Sa  vigueur  négligea  de  tourmenter  fon  champ. 

La  rouille  alloit  enfin  ronger  le  foc  tranchant; 

Il  fuyoit  :  tout-à-coup,  Père  d'heureux  menfonges, 

De  la  fable,  à  fes  yeux,  un  Sage  offrit  les  fonges: 

Il  lui  dit  que  du  Ciel  les  fublimes  moteurs 

En  avoient,  pour  les  champs,  déferté  les  hauteurs; 

Que  Cérès  elle-même ,  aux  mortels  apparue , 

Leur  avoit  apporté  le  foc  de  la  charrue , 

Et  que  ces  grains  dorés,  nourriciers  des  humains, 

Etoient  encor  pour  eux  un  préfent  de  Ces  mains, 

L'Homme,  honteux  alors  de  fa  lâche  foiblefîe, 

Du  foc  cultivateur  admira  la  noblefTe;    . 

Et  fier  de  partager  la  gloire  de  Cérès, 

Pefant  fur  la  charrue ,  il  creufa  des  guérets. 

Ah!  s'ils  vivoient  encor  ces  menfonges  utiles, 
Sans  doute  nous  verrions  nos  plaines  plus  fertiles, 
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Et  l'indigence  en  pleurs  ne  les  ouvriroit  pas  ! 
Mais  les  champs  à  nos  yeux  languiffent  fans  appas  : 
L'orgueil  de  notre  fafte,  outrageant  la  Nature, 
Dédaigne  les  mortels  voués  à  leur  culture. 
Que  ferions-nous  pourtant ,  fi  l'eiTaim  des  befoins 
N'impofoit  à  leurs  bras  un  long  tribut  de  foins? 
C'efl  lui,  qui  fur  le  fol  de  leur  étroit  domaine 
A  l'oifive  charrue  aujourd'hui  les  ramène. 
Ils  placent  fous  le  joug  leurs  Taureaux  vigoureux  ; 
Le  foc  brille ,  rongé  par  le  fillon  poudreux  : 
Le  Semeur  y  répand  d'une  égale  mefure 
Ce  froment ,  que  l'Eté  doit  rendre  avec  ufure. 
Sur  les  pas  du  Semeur  ,  la  herfe  lentement 
Rampe ,  &  brifant  la  glèbe ,  en  couvre  le  froment. 

Hommes  laborieux ,  votre  tâche  efl  remplie. 
Et  vous ,  par  qui  tout  naît ,  vit  &  fe  multiplie , 
Dieux  bons ,  Dieux  paternels  !  c'efl:  à  vous  à  préfent 
De  jetter  fur  ces  grains  un  regard  bienfaifant. 
Ordonnez  que  l'amas  de  ces  eaux  fufpendues , 
Pour  noyer  i\os  filions  trop  de  fois  répandues, 
Ne  fonde  point  fur  eux  :  mais  qu'errant  dans  les  airs , 
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Il  s'épanche  en  torrents  fur  des  climats  déferts  ; 
Mais  qu'une  douce  ondée  abreuve  la  campagne  ; 
Mais  que  d'un  jour  ferein  la  chaleur  l'accompagne  ; 
Mais  que  d'un  verd  naiiïant  le  filion  furmonté 
De  fon  dos  inégal  cache  la  nudité , 
Et  de  loin  à  nos  yeux  préfage  l'abondance. 
Ordonnez  aux  brouillards  que  l' Automne  condenfe, 
Lorfqu'éteignant  les  feux  de  l'Occident  vermeil, 
La  nuit  a  ramené  les  heures  du  fommeii , 
Dieux  bons  !  ordonnez-leur  que  la  terre  humectée , 
Par  eux  d'un  air  impur  ne  foit  point  infectée. 
Souvent  dans  les  brouillards,  qui  couvrent  l'horizon, 
Le  Scorpion  çélefte  a  lancé  fbn  poifon. 
Alors  de  la  Beauté  les  rofes  fe  flétrifïènt  ; 
Du  jeune-homme  pâli  les  forces  dépériiTent  ; 
Et  la  tombe ,  fans  cefTe  ouverte  fous  nos  pas , 
Appelle  le  vieillard  des  langueurs  au  trépas. 
Oh  !  que  de  fois  alors ,  la  Pelle  au  vol  immonde 
Pour  aiïbuvir  l'Enfer  a  parcouru  le  Monde  ! 
Hélas  !  ils  font  encor  préfens  à  .nos  douleurs , 
Ces  jours  rendus  fameux  par  l'excès  des  malheurs , 
Ces  jours,  où  fuccombant  fous  ce  monftre  homicide, 

Des 
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Des  portes  de  l'Aurore  aux  colonnes  d'Alcide, 
Du  foyer  du  Midi  jufqu'aux  glaces  du  Nord , 
La  moitié  des  humains  s'engloutit  dans  la  mort  ! 

Vers  les  bois,  où  fe  perd  le  fauvage  Tartare, 
Les  flots  empoifonnés  que  roule  le  Ténare , 
Par  un  gouffre  entrouvert  le  vomirent  au  jour. 
Trop  reiïerré  bientôt  dans  cet  obfcur  féjour  , 
Le  monftre ,  déployant  Ces  ailes  ténébreufes , 
Vole  au  Cathay,  s'abbat  fur  {es  villes  nombreufes, 
Les  comble  de  mourans  entafîes  fous  des  morts  ; 
Reprend  fon  vol  ;  du  Gange  atteint  les  riches  bords , 
Les  transforme  en  paflant  en  vafte  cimetière  ; 
Du  fuperbe  Mogol  traverfe  la  frontière  ; 
Remplit  de  fes  poifons  l'Empire  des  Sophis , 
Les  murs  de  Conftantin  ,  l'Arabie  &  Memphis  ; 
Franchit  les  hauts  rochers ,  d'où  le  Nil  roule  &  tombe  ; 
Fléau  des  Nubiens  ,  les  plonge  dans  la  tombe  ; 
Abbat  le  Grand-Négus ,  fon  peuple  ,  fes  enfans  ; 
Frappe  la  Côte  d'Or ,  celle  des  Eléphans  ; 
Dévafte  le  Zaïre  ,  &  les  forêts  fauvages , 
Qui  du  frère  du  Nil  couronnent  les  rivages; 
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Perce  du  vieux  Atlas  les  fbmmets  orageux , 

De  cadavres  infeéls  couvre  {es  rocs  nègeux  ; 

Une  féconde  fois  fait  expirer  Carthage  ; 

Vole  au-delà  des  mers  jufqu'aux  fources  du  Tâge  ; 

Rend  veuves  d'habitans  {qs  antiques  Cités  ; 

Mêle  enfembie  &  l'Ibère  &  le  Maure  indomptés  ; 

Entre  eux  &  le  Français  quelque  tems  en  balance, 

Des  monts  Pyrénéens  fur  les  Alpes  s'élance  ; 

Par  monceaux ,  livre  en  proie  à  l'avide  Pluton 

Les  lâches  defcendans  d'Emile  &  de  Caton  ; 

De  tous  {qs  Potentats  purge  la  Germanie  ; 

Des  Ducs  de  la  Newa  punit  la  tyrannie  ; 

Ronge  avec  leurs  troupeaux  les  Bergers  du  Lapland, 

Brave  les  feux  d'Hécla ,  parcourt  le  Groenland , 

Touche  au  Pôle  ;  &  foudain  retournant  fur  fa  trace , 

Dévore  tout  le  Nord  que  l'Océan  embrafle , 

S'acharne  fur  le  Belge  ,  &  dans  les  champs  Français, 

Par  des  excès  plus  grands  vient  combler  fes  excès. 

D'abord  cédant  aux  coups  de  la  Parque  inhumaine, 
Les  animaux  en  foule  accrurent  {on  domaine. 
Le  Cerf  au  pied  léger ,  la  Chèvre  au  crin  pendant , 
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Et  le  Bœuf  pacifique  ,  &  le  Courfier  ardent, 
Et  la  Brebis  fi  douce ,  &  le  Chien  fi  fidèle  , 
Et  le  plaintif  Oifeau  des  Amans  le  modèle , 
De  leurs  corps  infectés  couvrirent  les  chemins. 
Le  mal  plus  irrité  paffant  jufqu'aux  humains , 
Bientôt  on  ne  vit  plus  que  de  hideux  fantômes , 
Qui  d'un  air  corrompu  refpirant  les  atomes , 
Se  traînoient  &  tomboient.  Leurs  yeux  fombres,  hagards 
Brûloient  d'un  feu  de  fang ,  lançoient  d'affreux  regards. 
La  douceur  du  fommeil  vainement  attendue , 
Sur  leur  corps  tout  entier  une  lèpre  étendue  , 
Leurs  poumons  tourmentés  des  accès  de  la  toux, 
L'infatiable  foif  qui  les  dévoroit  tous , 
Enfin  de  mille  maux  l'exécrable  affemblage , 
N'épargnant  ni  le  rang  ,  ni  le  fexe  ,  ni  l'âge  , 
Ni  l'innocent  Amour  ,  ni  la  fainte  Amitié , 
Bientôt  de  nos  Ayeux  eût  ravi  la  moitié. 
Ils  mouroient.  Chaque  inftant  voyoithors  des  murailles 
S'avancer,  tout  rempli,  le  char  des  funérailles. 
Nulle  voix  ne  fuivoit  ce  mobile  tombeau  : 
Sans  parens  ,  fans  amis ,  fans  prêtre  ,  fans  flambeau , 
Solitaire,  il  marchoit.  A  ces  monceaux  livides  , 

L  2 
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Une  fofTe  profonde  ouvroit  fes  flancs  avides  ; 

Et  dans  fon  large  fein  les  cadavres  verfés 

Y  tomboient  en  roulant  l'un  fur  l'autre  entafles. 

Durant  vingt  mois  entiers  ,  par  ce  ravage  horrible  , 

Se  fignala  des  Dieux  la  colère  terrible  ; 

Rien  ne  fut  épargné  :  l'impureté  des  airs 

Dépeuple  tous  les  lieux,  &  les  change  en  déferts. 

Dans  les  champs  fortunés ,  que  i'Hyerre  timide 
Enrichit  lentement  de  fon  tribut  humide, 
Long-tems  aimé  des  Cieux  ,  un  hameau,  dans  fon  fein, 
De  cent  Cultivateurs  cachoit  l'heureux  effaim. 
Détrompé  de  la  Cour  ,  &  honteux  de  ces  brigues 
Qui  mènent  aux  honneurs  par  de  viles  intrigues , 
Philamandre  ,  au  milieu  des  champêtres  humains , 
Se  nourri/Toit  en  paix  du  travail  de  fes  mains. 
D'une  fille  &  d'un  fils  la  vertu  florifTante 
Ornoit  de  ce  Neftor  la  vieiliefTe  innocente. 
Pour  lui  fur  le  coteau  mûriflbit  le  Raifin  ; 
Cinquante  Agneaux  paifîbicnt  l'émail  d'un  pré  voifin; 
Quelques  fleurs  au  Printems  lui  formoient  un  parterre; 
Et  quand  des  blonds  épis  il  dépouilloit  la  terre , 
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Quand  des  flots  d'un  lait  pur  écumoient  fous  fes  doigts, 
Sa  richeffe  égaloit  la  richeffe  des  Rois. 
Hélas  !  Qu'il  dura  peu  le  bonheur  de  ce  Sage  ! 
Le  fléau  deftrudteur  vers  lui  s'ouvre  un  paffage  , 
Emporte  ûs  troupeaux  ,  &  rongeant  les  mortels , 
Frappe  l'Homme  facré  qui  prioit  aux  autels  : 
Puis,  du  toit  folitaire,  où  le  Pontife  expire  , 
Sur  le  peuple  des  champs  il  étend  fon  empire. 
Déjà  plus  d'une  mère  à  répandu  des  pleurs  ; 
Déjà  chaque  cabane  eft  en  proie  aux  douleurs. 
Le  Vieillard ,  au  milieu  des  publiques  allarmes , 
Lui  feul  n'a  point  encor  à  répandre  des  larmes. 
Il  voit  Linda,  Sainmaurt  du  fléau  refpeclés. 
Pour  dérober  leurs  jours  à  £gs  traits  infectés, 
Dans  le  temple  défert  le  vieillard  fe  tranfporte  ; 
Sur  lui ,  fur  fes  enfans  il  en  fcelle  la  porte  , 
Saifi  d'un  faint  effroi  s'avance  vers  l'autel , 
L'embraffe  ,  s'y  profterne  ,  &  s'écrie  :  «  Immortel  î 
»  Dqs  fléaux  de  la  terre  auteur  impénétrable, 
»  Quand  défarmeras-tu  ton  glaive  inexorable  ! 
»  Quoi  !  Tu  détruis  ainfi  l'ouvrage  de  tes  mains  ! 
»  Ne  ferois-tu  donc  plus  le  Père  des  humains  l 
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»  Ah  !  du  moins  en  faveur  de  nos  humbles  chaumières, 

»  Rappelle ,  Dieu  clément ,  tes  bontés  coutumières  ! 

»  Par  cet  Autel  facré  ,  d'où  l'encens  autrefois 

»  Vers  ton  trône  éternel  montoit  avec  nos  voix , 

»  Par  les  pleurs,  dont  fouvent  j'ai  baigné  tes  portiques, 

»  Par  mes  cheveux  blanchis  dans  les  travaux  ruftiques, 

»  LaifTe ,  laiffe  ma  race  au  nombre  des  vivans  ; 

»   Cache-la  dans  ton  temple  au  fouffle  impur  des  vents; 

y»   Ou  s'il  doit  pénétrer  ton  augufte  demeure , 

»  Le  premier  de  ma  race ,  ordonne  que  je  meure.  » 

Il  dit.  Sous  l'épaifïeur  d'un  voile  enfanglanté , 
Neuf  fois  i'Aftre  du  jour  obfcurcit  fa  clarté  , 
Et  neuf  fois  de  la  nuit  les  ombres  lui  fuccèdent  : 
Lorfqu'enfln  fliccombant  aux  terreurs  qui  l'obfèdent , 
Philamandre  s'endort.  De  la  faveur  des  Cieux 
Un  fonge  le  berçoit.  Songe  fallacieux  ! 
Tout-à-coup  un  long  cri  l'éveille.  Aux  lueurs  fombres, 
Qu'une  lampe  mourante  épanche  dans  les  ombres. 
Il  découvre  Linda ,  qui  l'œil  fixe ,  égaré 
Se  traîne ,  &  va  tomber  (lir  le  marbre  facré. 
Il  court  avec  Sainmaurt ,  il  pleure  ;  &  fa  tendreffe  , 
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Sur  fon  fein  palpitant  la  foutient  &  la  prefle  : 

Mais  repoufTant  le  bras  qui  la  veut  fecourir , 

«  Eloignez-vous ,  mon  père ,  &  lailTez-moi  mourir.  » 

A  ces  mots ,  &  de  fang  &  d'écume  fouillée , 

Et  de  fes  derniers  pleurs  la  face  encor  mouillée , 

Linda  roidit  fon  corps  par  £qs  mains  déchiré. 

Le  vieillard  la  confie  au  jeune-homme  éploré , 

Et  fort  pour  invoquer  une  main  falutaire. 

L'A  u  B  e  pâle  guidoit  fa  marche  folitaire. 
Il  s'avance  ;  &  fon  œil  ne  voit  de  toutes  parts 
Que  des  relies  meurtris  fur  la  poufïicre  épars. 
De  cabane  en  cabane  à  grands  pas  il  s'élance , 
Et  par-tout ,  du  tombeau  le  ténébreux  filence  : 
Tout  eft  mort.  Egaré ,  pâlifTant  de  terreur , 
Mais  adorant  encor  les  Cieux  dans  leur  fureur, 
Il  retourne  éperdu  vers  la  demeure  fainte  ; 
Des  hurlemens  affreux  en  rempli ffoient  l'enceinte. 
Il  appelle  fa  fille.  O  tableau  déchirant  ! 
Sa  fille  eft  expirée ,  &  fon  fils  eft  mourant. 
«  Dieu  cruel!  j'avois  cru  ta  vengeance  affouvie, 
»  Et  de  mon  fils  encor  tu  m'arraches  la  vie  ! 
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»  Achève  ,  prends  la  mienne.  O  Sainmaurt,  attends-moi  ! 

»  Je  demandois  au  Ciel  de  mourir  avant  toi  ; 

ï)  Et  c'eft  moi ,  malheureux ,  qui  vois  ta  dernière  heure  ! 

»  Mes  enfans  ne  font  plus  ;  je  les  perds....  Que  je  meure  !  » 

Attaché  fur  fon  fils ,  ii  pieuroit  ;  &  la  Mort 

Dans  les  bras  paternels  avoit  frappé  Sainmaurt. 

Déjà  d'un  feu  rongeur  atteint  jufqu'aux  vifcères, 

Lui-même,  il  efl. couvert  de  livides  ulcères. 

Il  fe  relève,  il  tombe,  il  meurt  en  gémifiant, 

Le  dernier  de  fa  race  &  d'un  peuple  innocent. 

To  u  s  les  ans ,  il  efl:  vrai ,  l'Automne  moins  funefle 
Ne  fouffle  point  fur  nous  les  horreurs  de  la  Pelle  ; 
Mais  toujours,  de  brouillards  reiferrant  l'horizon , 
Il  change  la  campagne  en  humide  prifon  ; 
Jaloux  du  Roi  brillant  qui  verfe  la  lumière , 
Dépouille  Cqs  rayons  de  leur  chaleur  première, 
Du  fang  &  des  humeurs  trouble  en  nous  les  accords , 
Enerve  notre  force,  allume  dans  nos  corps 
Les  ardeurs  de  la  fièvre  à  la  foif  dévorante  , 
Et  livre  au  noir  cifeau  notre  vie  expirante. 


Aussi  le  Dieu  du  Mal,  jadis  à  fes  autels, 


En 
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En  ce  mois  ténébreux,  voyoit-il  les  mortels 
Humilier  leurs  fronts ,  &  tout  pâles  d'allarmes , 
L'environner  d'encens  ,  de  prières ,  de  larmes. 
Memphis ,  croyant  alors  que  ce  Dieu  redouté 
Triomphoit  du  Soleil,   en  voiloit  la  clarté, 
Memphis  du  Roi  des  airs  déploroit  la  foiblefîe  : 
«  Il  languit,  difoit-elle,  accablé  de  vieillefîe. 
«  Qui  pourra  lui  prêter  un  folitaire  appui  ! 
»  Typhon  dans  fon  courroux  s'eft  armé  contre  lui.  » 
Fidèles  héritiers  de  ces  penfers  funèbres , 
Les  Grecs  vouoient  ce  Mois  au  démon  des  ténèbres, 
Ils  alloient,  éclairés  de  nocturnes  flambeaux, 
Arrofer  de  leurs  pleurs  la  cendre  des  tombeaux, 
Et  fous  le  nom  facré  de  fêtes  parentales , 
Solliciter  du  Styx  les  Déités  fatales. 
Le  Capitole  enfin,  d'Athène  imitateur, 
Fit  régner  fur  ce  Mois  un  Dieu  dévaftateur , 
Mars,  qui  des  Elémens  éternifant  la  guerre, 
Combat  les  Dieux,  amis  du  bonheur  de  La  Terre. 

Cependant  aux  rigueurs  de  ces  fléaux  divers, 
Que  le  perfide  Automne  épand  fur  l'Univers , 
Tome  II.  M 
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Réfigne-toi ,  mortel  ;  &  foible  créature  , 

Ne  vas  point  d'injuftice  accufer  la  Nature. 

Elle  te  répondroit  :  «  Ne  m' accufe  de  rien. 

»  Le  Mal  eft  néceffaire  ;  il  i'efl  comme  le  Bien. 

»   Soumife  aveuglément  à  ce  double  Génie, 

»  Je  cède ,  &  je  leur  dois  ma  confiante  harmonie. 

»  Mais  détruis  un  infiant  l'un  de  ces  deux  rivaux , 

>•>   Ce  que  tu  crois  le  Mieux  devient  l'excès  des  maux. 

»  Ecoute  ;  &  que  ton  cœur,  dont  la  plainte  m'outrage  , 

»   CefTe  d'imaginer  un  plus  parfait  ouvrage. 

»   Ce  Vent  qui  de  la  Terre  entrouvrant  la  prifon, 

»   De  la  Pefle  en  cent  lieux  fouffla  le  noir  poifon , 

»  Tu  veux  l'anéantir,  ou  du  moins  ne  l'entendre 

y)  Que  murmurant  à  peine  en  Zéphyr  doux  &  tendre. 

»  Eh  !  Tu  ne  fais  donc  point  qu'un  plus  affreux  revers 

»  S'en  va  dès  ce  moment  ravager  l'Univers? 

»  Au  lieu  de  cette  Pefte  errante  &  pafîagère , 

»  Que  le  Tems  emporta  fur  fon  aile  légère, 

»  Par-tout  un  air  infect  s'apprête  à  t'inveftir. 

»  Des  prés  marécageux  ,  où  tu  vois  s'engloutir 

»  Les  végétaux  diffous  qui  corrompent  l'Automne  ; 

»  De  ces  champs  de  bataille,  où  le  bronze  qui  tonne 
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»  De  cadavres  prefles  forme  un  trône  à  la  Mort  ; 
»  De  cgs  lacs ,  de  qui  l'eau  fur  la  fange  s'endort  ; 
»  Enfin  du  lit  impur  des  mines,  des  carrières, 
»  Déjà  montent  vers  toi  des  vapeurs  meurtrières. 
»  Le  Vent ,  qui  de  ton  Ciel  ne  trouble  plus  la  paix , 
»  Leur  permet  de  s'étendre  ainfl  qu'un  fleuve  épais  : 
»  Bientôt  ce  globeentiern'eftplus  qu'ungouffre  immonde. 
»  C'en  eft  fait  ;  &  la  Parque  a  dépeuplé  le  monde. 
»  Mais  rappelle  ces  Vents  ;  que  d'un  bruyant  eiTor , 
»  Répandus  fur  la  Terre ,  ils  y  régnent  encor  : 
»  Vois-tu  de  mille  biens  leur  liberté  fuivie  ? 
»  Ils  ont  foufflé  la  mort,  ils  répandent  la  vie. 

»  D  e  s  autres  Elémens  fuis  encor  les  effets  : 
«  Par-tout  aux  maux  qu'ils  font  fuccèdent  les  bienfaits. 
»  Si  le  Feu  dévorant  embrâfe  mes  entrailles , 
»  M'ébranle,  me  déchire,  engloutit  tes  murailles, 
»  Sert  en  foudres  tonnans  i'injuftice  des  Rois , 
»  Et  des  Peuples  vaincus  anéantit  les  droits  ; 
»  Ce  Feu ,  nourri  des  fucs  que  l'Abeille  diftille , 
»  Pour  te  rendre  le  jour  brille  en  flamme  fubtile  : 
»  Tes  alimens,  par  lui  doucement  préparés, 

*  M  2 
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»  Nourrirent  de  ton  fàng  les  ruiiîeaux  épurés , 

»  Et  lorfque  j'ai  perdu  ma  dernière  verdure , 

»  Il  chafîe  loin  de  toi  la  piquante  froidure. 

»  L'Eau  traverfe  en  torrens  tes  vallons  ravagés , 

»  Traîne  enfemble  &  Troupeaux  Se  Pafteurs  fubmergés  ; 

»  Sur  l'Océan  d'Atlas ,  théâtre  de  naufrages  , 

y>  Dans  toute  leur  fureur  déchaîne  les  orages  ; 

»  Aux  Vaiiïeaux ,  écrafés  fous  le  poids  des  Typhons  , 

Y>  Ouvre  près  du  Cathay  des  abymes  fans  fonds  ; 

»  Du  Commerçant  paifible  engloutit  l'induftrie  , 

»  Et  fauve  un  Conquérant ,  fléau  de  la  Patrie  ; 

»  Mais  l'Eau  t'abreuve  aufli.  L'Eau  promène  tes  mâts 

»  Des  bords  où  tu  naquis ,  aux  plus  lointains  climats, 

)•>  Roule  en  fleuves  féconds ,  tombe  en  douce  rofée  ; 

»  Et  la  Terre  pour  toi  renaît  fertilifée. 

»  Ingrat  à  fes  bienfaits ,  fi  tu  dis  que  fon  fein 

»  Etale  de  poifons  un  innombrable  efTaim  ; 

»  Si  tu  veux  ajouter,  qu'en  fes  profonds  abymes, 

«  Elle  n'enfante  l'or  que  pour  nourrir  les  crimes  ; 

»  Qu'elle  arme  le  Héros  d'un  glaive  deftruéleur, 

»  Qu'elle  trahit  l'efpoir  du  foc  cultivateur  , 

»  Et  que  dans  {es  guérets ,  où  la  rouille  domine , 
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«  Souvent  le  Laboureur  moiiïbnne  la  famine  : 

»  Moi ,  je  t'oppoferai  les  biens  Se  les  plaifirs , 

»  Qu'elle  préfente  en  foule  à  tes  vaftes  defirs. 

»  Tu  les  verras  des  maux  corriger  l'influence , 

»  Et  Typhon ,  comme  Horus ,  demeurer  en  balance. 

»  Enfin  voyant  qu'au  Sage ,  ainfi  qu'au  Scélérat , 

»  La  nuit  prête  fon  ombre,  &  le  jour  fon  éclat, 

»  Dis  :  il  faut  qu'en  fon  fein  la  Nature  raflemble 

»  Les  biens  mêlés  aux  maux ,  &  qu'ils  germent  enfemble.  » 

Que  répondre  à  fa  voix!  Ah  !  d'un  fort  plus  heureux, 
Défendons  à  nos  cœurs  les  chimériques  vœux. 
Affez  de  biens  encor  embellifTent  la  vie. 
Pour  tromper  les  langueurs  dont  l'Automne  eft  fuivie, 
Rallions  nos  amis ,  &  laiMbns  au  plailir 
Le  foin  de  nous  filer  les  jours  d'un  doux  loifir  : 
Ou  fi  ,  des  bois  jaunis  perçant  la  folitude, 
Ma  Mufe  s'abandonne  aux  rêves  de  l'étude , 
Non  loin  de  moi ,  la  hache ,  à  grands  coups  redoublés , 
Attriftant  les  Echos  dans  leurs  grottes  troublés, 
Je  m'avance  ;  je  vois  les  tiges  renverfées , 
Et  de  grandes  leçons  nourrifïènt  mes  p 
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E  h  !  comment  en  effet  contempler  froidement 
Ces  forêts ,  de  la  Terre  autrefois  l'ornement , 
Aujourd'hui  par  le  fer  de  leur  fol  arrachées , 
Et  par  tronçons  épars  fur  le  fable  couchées  l 
Ces  Platanes  rians ,  fous  qui  d'heureux  Buveurs 
Du  Père  des  Raifins  célébroient  les  faveurs; 
Et  ces  Pins  &  ces  Ifs ,  dont  la  noire  verdure 
Repouffa  trois  cens  ans  les  traits  de  la  froidure; 
Ces  Hêtres ,  ces  Cormiers ,  ces  Frênes ,  ces  Ormeaux , 
Qui  répandoient  leur  fève  en  immenfes  rameaux, 
Et  le  haut  Peuplier  &  le  Chêne  robufte , 
EntafTés,  confondus  avec  le  frêle  arbufle", 
Ne  rappellent-ils  point  ces  fanglans  bataillons, 
Dont  le  bras  de  la  Guerre  a  jonché  nos  filions  ? 
Dieux!  Comme  à  cet  afpecl:  mon  ame  confternée 
Des  Miniftres  de  Mars  a  plaint  la  deftinée  ! 
Si  leu*  fang  généreux ,  répandu  pour  l'honneur , 
Du  moins  de  la  Patrie  eût  accru  le  bonheur , 
J'envîrois  leur  trépas.  Mais  ô  gloire  infertile  ! 
A  leurs  Concitoyens  leur  mort  eft  inutile. 
Que  dis-je  ?  Ils  n'ont  prêté  leur  glaive  aux  Conquérans 
Que  pour  mettre  la  Terre  «aux  chaînes  des  Tyrans. 
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Oh!  que  j'aime  bien  mieux  les  deflins  honorables, 
Dont  jouiront  encor  ces  tiges  vénérables  ! 
Bien-tôt,  fous  l'humble  toît  qu'habite  le  malheur, 
Elles  rendront  au  Pauvre  une  douce  chaleur. 
Dans  le  vague  des  airs ,  ici ,  je  les  contemple 
Couronnant  d'un  lambris  le  haut  faîte  d'un  temple  : 
Je  les  vois  en  remparts  ceindre  les  flots  amers , 
Et  cacher  le  Batave  à  la  fureur  des  mers. 
Je  vois  encor ,  je  vois  la  fuperbe  Venife 
Sur  des  troncs  cimentés  pompeufement  affife  : 
Elle  eft  Reine  des  Eaux.  Et  vous  ,  qui  deftinés 
A  maîtrifer  Neptune  &  les  vents  mutinés , 
De  Breft  &  de  Toulon  devez  couvrir  l'arène , 
Gigantefques  Sapins  ,  vieux  enfans  de  Pyrène  , 
Quel  exemple  offrez-vous  à  l'homme  ambitieux  , 
En  tombant  de  ces  rocs,  d'où  vous  touchiez  aux  Cieuxî 

Vous  viviez  fufpendus  fur  d'immenfes  abymes  ; 
Des  glaçons,  élevés  au-deflus  de  vos  cimes, 
Vous  couvroient  d'une  .enceinte,  où  vos  rangs  plus  épa;s 
Et  vos  bras  toujours  verds  fe  déployoient  en  paix  ; 
Votre  augufte  vieillefle  infultoit  aux  tempêtes. 
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Les  torrens  à  vos  pieds ,  la  foudre  fur  vos  tètes , 
Sans  jamais  vous  bleiïèr ,  rouloient  ;  &:  loin  de  vous 
Sur  des  rocs  décharnés  fe  perdoit  leur  courroux. 
Il  refpectoit  des  troncs ,  qui  dans  leur  premier  âge 
Virent  Cézar  ,  Pompée  errans  fous  leur  ombrage  , 
Et  mille  autres  Héros  ,  par  un  nouveau  chemin , 
Contre  l'Ebre  indompté  guidans  l'Aigle  Romain. 
Vous  défarmiez  le  Tems  :  le  Tems  à  chaque  iuilre 
Sembloit  prendre  plaiflr  à  croître  votre  Luftre, 
Vous  aviez  treifailli  d'orgueil,  lorfque  nos  Lys 
Parlèrent  fous  votre  ombre  ,  &  que  le  Grand  Louis , 
Reiîufcitant  les  droits  de  fa  noble  Compagne  , 
Choifit  dans  Ces  neveux,  un  Monarque  à  i'Efpagne. 

Mais  à  quoi  fert  la  gloire?  Hélas!  D'un  fer  jaloux. 
Le  grofîier  Bûcheron  s'arme  &  frappe  fur  vous. 
Envahi  s'agite  encor  votre  tête  indignée  ; 
C'en  eft  fait  :  votre  honneur  tombe  fous  la  coignée. 
Et  maintenant ,  ô  Rois  ,  inftruifez-vous  !  Le  Sort 
Frappe .ainfi  votre  orgueil,  &  l'éteint  dans  la  mort. 
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CTOBRE. 


C  H  e  z  les  Romains ,  ce  Mois ,  ainfi  que  celui  de  Septembre  , 
changea  plufieurs  fois  de  nom.  Domiticn  voulut  lui  donner  le 
n'en  >  le  Sénat ,  celui  de  Fau  s  t i  n  e ,  en  l'honneur  de  la  femme 
d'Antonin  j  Commode  ,  le  furnom  d'I  N  v  i  n  c  i  b  l  E  ,  dont  il 
aimoit  à  fe  parer.  Ces  prétentions  furent  inutiles  :  on  s'obfbina  à 
conserver  le  nom  numérique  d'O ctober,  donné  par  Romulus. 
Ce  Mois  étoit  fous  la  protection  du  Dieu  Mars  ,  puifqu'au 
quinzième  jour  on  lui  facrifioit  un  Cheval ,  appelle  October. 
Si  Vénus  eft  l'emblème  de  la  fécondité  ,  Mars  eft  celui  de  la 
deftru&ion  ;  or  c'eit  à  cette  époque  de  l'année  que ,  félon  l'ex- 
prcJfion  de  M.  de  Saint-Lambert, 

La  Nature  à  grands  pas  marche  à  fa  décadence. 

Mais  je  réferve  pour  une  autre  Remarque  le  développement  de 
cette  Allégorie, 

Ce  que  le  Calendrier  R.omain  nous  fait  voir  de  plus  intérefiànt 
pour  nous ,  c'eft  la  Fête  de  B  a  c  c  h  U  s  ,  appelle  Patfr 
D  i  o  n  i  s  u  s ,  ou  Père  Denis.  On  la  célébrait ,  dans  L'en- 
ceinte de  la  Ville,  deux  jours  après  celui  où  l'Eglife  Chrétienne 
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honore  aujourd'hui  la  mémoire  de  Saint-Denis.  C  etoit  une 
grande  Solemnité  pour  les  Amateurs  du  Vin,  La  manière  la  plus 
religieufé  de  la  célébrer ,  c'étoit  de  boire  jufqu'à  l'ivrefTe  ,  c'eft- 
à-dire  ,  de  fe  réduire  à  cet  état  honteux ,  où  l'Homme  ,  privé  de 
fa  tête ,  n'a  plus  pour  fe  conduire  que  fes  mains  qui  lui  en  tien- 
nent lieu  ,  êv  dans  lefquelles  toute  fa  raifon  femble  réfider. 

P.  7 1 .       Aux  fcènes  de  plaifir  qui  renahTent  pour  vous , 
Moi ,  Prêtre  de  Bacchus ,  je  vous  invite  tous. 

Un  jour  que  j'avois  l'honneur  de  lire  ces  vers  à  M.  J.  J. 
Rousseau,  «  remarquez,  me  dit-il,  que  les  Peuples  dont  les 
Vins  font  eftimés,ne  connoiffent  point  ces  plaifirs  vifs  Sibruyans 
qui  doivent  accompagner  une  heureufe  Vendange.  Il  n'y  a  dans 
ces  pays  que  de  riches  propriétaires  >  ôc  la  richefle  eft  toujours 
trille ,  parce  qu  elle  eft  intérefiee ,  6c  que  l'intérêt  eft  l'ennemi 
de  la  joie.  Ces  hommes  d'or  affligent  de  leur  préfence  affidue 
ceux  qu'ils  tiennent  à  leurs  gages.  Le  rire ,  qui  veut  de  la  liberté , 
n'ofe  fe  déployer  fous  des  yeux  que  la  cupidité  rend  févères. 
Voulez-vous  voir ,  ajouta-t-il ,  un  tableau  réjouiflant  ?  Tranf- 
portez-vous  dans  les  Vignobles  dont  le  produit ,  peu  recherché 
des  Gourmets ,  eft  confommé  fur  les  lieux  mêmes.  C'eft-là  que 
le  travail  eft  mêlé  d'une  folle  joie.  Chaque  Payfan  eft  proprié- 
taire ,  il  boira  fa  Vendange  j  Se  l'on  travaille  gaiement }  toutes  les 
fois  qu'on  travaille  pour  foi.  » 

P*  72.       Faifons  pour  un  moment  oublie  -  à  la  Grèce 

Le  poids  honteux  des  fers  dont  gémit  fa  beauté. 

«  Les  Grecs  ont  une  danfe  appellée  la  Va  la  que,  qui 
paroît  être  la  figure  des  Vendangeurs,  qui  foulent  le  Railîn  chacun 
dans  leur  cuvier ,  comme  cela  fe  pratique  dans  la  Grèce.  Ccft 
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encore  un  ufage  commun  à  tous  les  villages ,  que  Les  familles 
entières  vont  aux  mois  de  Septembre  Se  d'Octobre  paner  les 
Dimanches  Se  Fêtes  dans  leurs  Vignes  ,  à  boire,  manger,  Se  re- 
viennent le  foir  chez  elles  en  danfant  avec  cette  même  gaieté 
qui  rappelle  l'idée  des  Bacchanales  :  car ,  dans  ces  momens  de 
liberté  Se  de  tolérance  ,  un  peuple  efclave  fe  livre  à  la  joie  avec 
moins  de  réferve  qu'une  nation  indépendante.  »  (Voyage 
Littéraire  de  la  Grèce). 

P.  72.     A  fa  longue  pareffe  arrachons  l'Aufonie. 

L'Auteur  des  Observations  sur  l'Italie,  qui  traverfa 
au  mois  d'Octobre  les  Etats  du  Pape ,  nous  a  tracé  un  charmant 
tableau  du  travail  des  Vendanges,  dont  il  fut  témoin  à  Frufinone, 
Capitale  de  la  Campagne  de  Rome.  Les  Habitans  de  cecte  Ville , 
dit-il,  «apportoient  les  Raifins  dans  des  manequins  Se  dans  des 
corbeilles,  les  écrafoient  avec  les  pies  dans  des  efpèces  de  bai- 
gnoires ,  Se  jettoient  le  Vin  dans  de  grandes  chaudières ,  où  il 
bouilloit  à  prand  feu.  Ces  chaudières  étoient  établies  dans  la 
rue  même ,  à  la  porte  de  chaque  maifon ,  fur  un  crépie  de  ma- 
çonnerie faifant  corps  avec  le  mur  de  la  rue.  L'air  de  gaieté 
qui  animoit  ce  fpcclaele,  en  nous  offrant  la  réalité  des  Vendanges 
repréfentées  ou  décrites  par  les  Artiltes  Se  les  Ecrivains  de 
l'Antiquité  ,  nous  préfenta  les  Habitans  de  Frufinone  fous  un 
afpect  que  nous  n'avions  encore  trouvé  dans  aucun  canton 
d'Italie.  Les  feuls  hommes  s'occupoient  de  tous  ces  travaux.  A 
notre  arrivée ,  nous  avions  rencontré  une  partie  des  tilles  Se  des 
femmes  qui  apportoient  ,  en  troupe  ,  à  la  Ville  l'eau  qu'elles 
venoient  de  puifer  à  une  petite  rivière  qui  coule  au  pie  de  la 
colline  qui  couronne  Frufinone.  L'attitude  de  ces  femmes  ,  la 
forme  des  vafes  qu'elles  portoient  fur  la  tète,  le  repos  de  quel- 
ques-unes arrêtées  à  mi-cote  offroient  ,  d'après  Nature,  .. 
fujets  dont  le  (avant  Poussin  aimoit  à  enrichir  fes  Payfages». 
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P.  71.       Déjà  s'offre  aux  regards  de  cette  agile  année 
Le  rempart  épineux  dont  la  Vigne  eft  fermée. 

L'  1 M  A  G  E  de  ces  Vendangeurs  qui ,  pareils  à  une  armée 
rangée  en  ordre,  vont-  fe  rendre  maîtres  des  fruits  de  la  Vigne, 
rappelle  à  la  mémoire  la  première  expédition  des  Gaulois  en 
Italie.  On  fait  que  nos  Ancêtres ,  privés  de  l'avantage  de  boire 
du  Vin  ,  parce  que  la  Vigne  étoit  encore  étrangère  à  leur  climat, 
eurent  à  peine  goûté  de  celui  que  l'Italie  retiroit  déjà  de  fes 
excellens  Vignobles ,  qu'ils  projettèrent  de  fe  tranfplanter  à  main 
armée  au-delà  des  Alpes.  La  difficulté  de  l'entreprife  ne  les 
rebuta  point.  Ils  s'emparèrent  des  deux  rives  du  Pô  ,  où  ils 
cultivèrent  la  Vigne  ,  Se  burent  en  paix  du  Vin.  Il  eft  bien 
étonnant  qu'un  motif  aufîî  plaifant  de  guerre,  qui  préfente  un 
fujet  piquant  de  Poëme  Héroï-  Comique  ,  n'ait  encore  été 
faifi  par  aucun  Difciple  de  l'A  r  i  o  s  t  e:  il  me  femble  qu'il 
feroit  poiîlble,  avec  quelque  talent,  de  tirer  un  parti  très-avan- 
tageux d'un  pareil  fujet.  Mais  revenons  à  nos  Ancêtres  tranfplantés. 
C'eft  à  leur  induilrie  ,  éveillée  par  leur  amour  pour  le  Vin  ,  que 
nous  devons  l'art  de  l'enfermer ,  &  de  captiver  fa  fougue  dans  des 
vaifleaux  de  bois.  Les  Gaulois  font  regardés  comme  les  inventeurs 
des  tonneaux.  Jufqu'à  eux ,  on  n'avoit  eu ,  pour  garder  cette  liqueur , 
que  des  vafes  de  terre,  fujets  à  fe  brifer,  ou  des  facs  de  peaux, 
appelles  Outres,  que  la  moififïure  infe&oit  aifémenr. 

P.  73 .       Et  fur  un  char ,  pareil  au  char  qui  dans  la  Grèce 
De  l'antique  Thefpis  promenoit  l'ail  égrefle  ,  &c. 

Grâces  à  l'cfprit  futile  des  Grecs,  plus  amoureux  de 
l'agrément  que  de  l'utilité ,  le  nom  du  premier  créateur  des 
Jeux  Dramatiques  eft  venu  jufqu'à  nous  ,  tandis  qu'ils  ont 
iaifle  tomber  dans  l'oubli  le  nom  de  tant  d'autres  hommes ,  qui 
par  de  plus  heureufes  découvertes  avoient  mieux  mérité  de  la 
fociété.  Cette  réflexion,  quoique  très-vraie ,  ne  doit  pas  cepen- 
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dant  nous  empêcher  d'avouer  qu'il  efc  curieux  cv  intéreffant  de 
connoître  le  point  d'où  un  Art  eft  parti.  Qui  fe  feroit  jamais 
douté  en  effet  que  la  groflîère  folie  de  quelques  Vendangeurs, 
traînés  dans  un  tombereau,  d'où  ils  vomifloient  des  injures  aux 
pafTans ,  feroit  le  berceau  de  l'art  des  Sophocle,  des  Corneille  Se 
des  Racine?  Ne  feroit-ce  point  le  cas  de  dire  que  l'Homme, 
ainfi  que  Dieu,  a  tout  créé  de  rien? 

La  Tragédie  informe  &  grofïière  en  naiflant 

N'étoit  qu'un  fimple  Chœur ,  où  chacun  en  danfant , 

Et  du  Dieu  des  Raifins  entonnant  les  louanges , 

S'efforçoit  d'attirer  de  fertiles  Vendanges. 

Là ,  le  Vin  &  la  joie  échauffant  les  efprits , 

Du  plus  habile  Chantre  un  Bouc  étoit  le  prix. 

Thefpis  fut  le  premier  ,  qui ,  barbouillé  de  lie  , 

Promena  dans  les  Bourgs  cette  heureufe  folie  , 

Et  d'Aûeurs  mal  ornés  chargeant  un  tombereau, 

Amufa  les  pafTans  d'un  fpe£tacle  nouveau.     (Boileau.) 

Puisqu'il  eft  ici  queftion  des  travaux  de  la  Vendange, 
j'oferai  faire  à  Virgile  le  reproche  de  n'avoir  point  inféré  le 
tableau  de  cette  fcène  champêtre  dans  le  Livre  des  Géorgiques, 
où  il  traite  de  la  Vigne.  Son  fujetlui  commandoit  cette  peinture, 
qui  d'ailleurs,  par  le  ton  aimable  dont  un  li  grand  Maître  l'eût 
embellie ,  auroit  agréablement  contrafté  avec  les  préceptes , 
toujours  peu  goûtés  du  commun  des  Lecteurs.  Il  me  femble  que 
ce  tableau  étoit  plus  digne  de  fon  Poëme  que  la  longue  énu- 
mération  des  différentes  efpèces  de  Raifins. 

P.  74.       Un  couple  pétulant  s'élance  ,  écrafe ,  foule 

Sous  fes  bonds  redoublés  les  grappes  en  monceaux  : 
Le  Vin  jaillit ,  écume  &  fuit  à  longs  ruiffeaux. 
On   a  vu  dans  les  Remarques  fur  le  mois  d'Août  que  la  ma- 
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nière  de  battre  le  Blé  en  ufage  chez  les  Grecs ,  avoit  fourni  à 
Homère  le  fujet  d'une  de  fes  plus  brillantes  comparaifons.  La 
manière  de  fouler  le  Raifin  n'a  pas  été  moins  favorable  au 
Prophète  Isaie.  Dans  fon  LXIII  Chapitre,  il  nous  montre 
Dieu  vainqueur  des  ennemis  de  fon  Peuple  &  couvert  d'une 
armure  dégoûtante  de  leur  fans:.  Le  début  de  ce  Poëme  efb 
un  Dialogue  entre  Dieu  £•:  le  Prophète.  Je  multiplie  les  citations 
de  nos  Livres  Sacrés,  parce  que  je  voudrois  engager,  s'il  étoit 
poflîble ,  nos  jeunes  Poëtes  à  nourrir  leur  génie  d'une  leclure 
propre  à  le  féconder ,  Se  fur-tout  à  l'enhardir. 

«Quel  eft  celui  qui  vient  d'Eco  m  &  de  Bosra?  Ses  vête - 
mens  font  rougis.  Qu'il  eft  beau  dans  cette  parure  !  Il  marche 
armé  de  toute  fa  force.  —  C'eft  moi  qui  fais  juftice  &:  qui 
fauve. —  Pourquoi  vos  habits  font-ils  rougis?  Pourquoi  refiem- 
blent-ils  aux  vêtemens  de  ceux  qui  foulent  le  Raifm  dans  un 
prefioir? — Seul,  dans  ma  fureur,  j'ai  foulé  mes  ennemis  comme 
dans  un  prefloir,  &  mes  habits  fon:  fouillés  de  leur  fang  (*)». 

M.  Lowth  a  traduit  en  vers  Latins  ce  fublime  début  5  mais 
fes  vers,  quoique  très -énergiques,  très-harmonieux,  font  loin 
de  la  fublimité  de  l'Original,  parce  qu'il  n'a  point  confervé  le 
Dialogue.  J'en  fuis  d'autant  plus  étonné  qu'il  a  prefque  toujours 
embelli  ce  qu'il  a  traduit  ou  imité  des  Poëtes  Hébreux. 

Vires  iadutus  &C  iram 

Dira  rubens  graditur,  per  ftragem  &  fracla  potentum 

(*)  Quis  eft  ifte ,  qui  venit  de  Edom ,  tin&is  veftibus  de  Bofra  ?  ifte 
formofus  in  ftola  fua  ,  gradiens  in  multitudine  fortitudinis  filée.  Ego  ,  qui 
loquor  juftitiam  &  propugnator  fum  ad  falvandum.  Quare  ergo  rubrum 
eft  indumentum  tuum ,  &  veftimenta  tua  ficut  calcantium  in  torculari? 
Tortular  calcavi  folus ,  &  de  Gentibus ,  non  eft  vir  mecum  :  calcavi 
eos  in  furore  meo ,  &  conculcavi  eos  in  ira  mea  &  afperfus  eft  languis 
eorum  fuper  veftimenta  mea  ;  &  omnia  indumenta  mea  inquinavi. 
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Agmina  ,  prona  folo  ;  provtratifque  bouibus  ultor 
Infultat  ;  ceu  vina  novo  fpumantia  muito 
Exercens ,  falit  attritas  calcator  in  uvas  , 
Congeftamque  nruem  fubigit  :  caede  atra  recenti 
Crura  madent ,  rorantque  infperfae  fanguine  crines. 

P-  75-       Ql'oi  la  bûche  &  la  ferpe  auront  inceffamment  &c. 

Tout  propriétaire  de  Vignobles  fait  très-bien  que  de  tous 
les  travaux  champêtres ,  ceux  qu'exige  la  culture  de  la  \ 
font  les  plus  longs  Se  les  plus  nombreux.  Par -tout ,  il  faut  annuelle- 
ment la  tailler ,  lui  donner  trois  labours  avec  la  bêche ,  l'ébour- 
geonner  deux  fois,  la  provigner  ou  la  marcoter  :  dans  les  lieux, 
où  le  Sep  n'eil  pas  afiez  vigoureux  pour  foutenir  dans  l'air  fes 
branches  chargée.-;  de  fruits ,  il  faut  lui  prêter  l'appui  d'un 
échalas.  Ce  neft  point  tout  encore  :  tous  les  fèpt  ans ,  la  Vigne 
exige  qu'on  l'amende  6c  qu'on  la  chauffe  auparavant,  c'eft-à-dire, 
qu'on  creufe  au  pie  de  chaque  Sep  une  petite  lofle  où  l'on  dépofe 
le  fumier.  Elle  veut  chaque  quinzième  année  qu'on  la  ravale , 
je  veux  dire  que  fi  les  Seps  ont  quelque  hauteur,  on  les  enterre 
dans  une  fofle  large  de  deux  pies.  Tous  ces  différens  travaux, 
Virgile  les  a  raflemblés  dans  fix  vers  qui  font  d'une  precifion 
&  d'une  Poéfie  admirables. 

Eft  etiam  ille  labor  curandis  vitibus  alter, 
Cui  numquam  exhaufti  fatis  eft  :  namque  omne  quotannis. 
Terque  quaterque  folum  feindendum ,  glebaque  verfis 
iEternum  frangenda  bidentibus ,  omne  levandum 
Fronde  nemus  :  redit  agricolis  labor  a£his  in  orbem  ; 
Atque  in  fe  fua  per  veftigia  volvitur  annus. 

M.  l'Abbé  Delille  n'a  été  ni  moins  Pocce  ni  moins  précis  que  fon 
Original. 
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La  Vîgne  veut  des  foins  fans  cefle  renaifTans  ; 
De  la  terre  trois  fois  il  faut  fendre  les  flancs  , 
Sans  cefle  retrancher  des  feuilles  inutiles  , 
Sans  cefle  tourmenter  les  coteaux  indociles. 
Le  Soleil  tous  les  ans  recommence  fon  cours  : 
Ainfi  roulent  en  cercle  &  ta  peine  &  tes  jours. 

P.  75.       Des  jeux  &  des  feftins  un  ennemi  farouche 

Viendra  faire  expirer  les  ris  fur  votre  bouche ,  &c. 

Il  eft  de  la  fagefle  autant  que  de  l'humanité,  de  permettre 
aux  Payfans ,  dans  les  jours  de  repos  ,  qu'ils  fe  livrent  à  des 
divertiflemens  qui  font  toujours  innocens  tour.es  les  fois  qu'ils 
font  publics:  il  n'y  a  qu'une  vertu  peu  éclairée  qui  puifle  les 
défendre.  On  ne  dira  point  que  celle  de  Fénelon  fût  relâ- 
chée :  il  n'en  exifta  jamais  peut-être  de  plus  véritable.  Hé  bien  ! 
tout  vertueux  qu'il  étoit ,  Fénelon  étoit  bien  loin  d'applaudir  à  ccuc 
rigueur ,  qui  reflerre  6c  flétrit  inhumainement  le  coeur  de  ces 
hommes  utiles ,  dont  la  vie  eft  prefque  une  affliction  continuelle. 
«  Un  de  fes  Curés  fe  félicitoit  en  fa  préfence  d'avoir  aboli  les 
danfes  des  Payfans ,  les  jours  de  Dimanches  Se  de  Fêtes.  M.  le 
Curé  ,  lui  dit  Fénelon  ,  ne  danfons  point  5  mais  permettons  à  ces 
pauvres  gens  de  danfer  5  pourquoi  les  empêcher  d'oublier  un 
moment  combien  ils  font  malheureux  ?  » 

Cette  Anecdote  cil  tirée  des  Eloges  lus  aux  Séances 
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d'Alembert;  ouvrage  qui  partage  avec  bien  peu  d'autres 
le  mérite  de  fe  faire  lire  avidement. 

P.  76.       Et  laiflant ,  contre  nous ,  tonner  ces  noirs  cenfeurs ,  8cc, 

J'avoue  fans  détour  que  je  n'ai  pu  encore  apprendre  ù  e  frimer 

la 
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la  morale  du  Stoïcifme  j  plus  je  l'ai  étudiée  ,  &  plus  j'en  ai 
vu  le  ridicule.  Ce  mot  va  indigner  les  partifans  de  cette  Philo- 
fophie  5  mais  foyons  de  bonne -foi.  Efl-ce  à  une  créature  auflï 
foible  que  l'Homme ,  que  peut  convenir  une  perfection  exaltée 
jufqu'au  mépris  des  plaifirs  8c  de  la  douleur  ?  Nous  appartient-il 
à  nous ,  qui  par  notre  corps  tenons  de  fi  près  à  la  terre  ,  nous 
appartient-il  de  ne  prétendre  qu'à  une  vie  purement  intellectuelle? 
S'il  a  exifté  des  Hommes ,  dont  l'ame  visroureufe  ait  mis  la  gloire 
à  s'élever  au-deflus  de  l'humanité  ,  j'admire  leurs  efforts  i  fans 
doute ,  les  C  a  t  o  n  ,  les  Mar  c-A  Urèle  font  dignes  de  nos 
rcfpe&s  :  mais  c'en:  précifément  cette  admiration  ,  qui  prouve 
combien  leur  vertu  efr.  peu  faite  pour  l'Homme  >  ce  qui  cft 
conforme  à  notre  Nature ,  ne  peut  nous  étonner.  On  a  die 
depuis  long-tems  que  la  véritable  vertu  ne  connoît  point  les 
excès  j  or  le  Stoïcifme  eu:  tout  en  exagération  :  j'aime  bien  mieux 
le  Perfonnage  qui ,  dans  TÉRENCE,  me  dit  avec  une  franchife 
touchante  :  Je  fuis  Homme  5  &;  rien  d'humain  ne  m'eft  étranger  : 
Homo  sumj  nil  humani  a  me  alienum  puto. 

Il  efl  d'ailleurs  très -peu  philofophique  de  repréfênter  la 
Vertu  comme  étant  d'un  accès  difficile.  Le  véritable  Philofophe 
en  fait  une  amie  indulgente  ,  qu'on  s'attache  fans  peine  ,  qui 
permet  le  rire  Se  la  joie ,  qui  dit  enfin  au  Riche  :  c'eft  toi  que 
je  préfère ,  parce  que  le  bon  ufage  de  tes  richefles  peut  te  ren- 
dre plus  utile  à  la  fociété. 

P.  78 '.  .  .     Père  d'heureux  menfonges , 

De  la  fable  à  l'es  yeux  un  Sage  offrit  les  fonges. 

«Les  premiers  Légiflaceurs,  les  premiers  Philofophes,  les 
premiers  Théologiens  s'étoienr  exprimés  dans  un  langage  Allé- 
gorique ;  voilant  leurs  leçons  fous  des  emblèmes  ex  des  énigmes 
propres  à  les  rendre  plus  piquantes ,  plus  vives ,  plus  aniiv. 
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afin   qu'elles  fanent  recherchées  avec  plus  d'emprefîement ,   8c 
retenues  avec  plus  de  facilité. 

Par  cet  artifice  ingénieux ,  ils  rendoient  fenfibles  les  vérités 
les  plus  abftraites  5  ils  changeoient  en  images  &  en  tableaux  les 
propofitions  les  plus  fèches ,  les  plus  difficiles  à  faifir  >  la  vérité 
devenoit  plus  aimable  ,  plus  douce  ,  moins  ofFenfante  >  les  Etres 
inanimés  &:  les  Etres  moraux  fe  perfonnifioienc  :  la  Nature  entière 
prenoit  une  face  nouvelle  :  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  métaphy- 
fique  ,  fe  revêtant  de  perfections  &  de  beautés  corporelles  ,  pa- 
roiflbit  devenir  fenfïble  comme  elle  >  les  rapports  même  qui 
exiftent  entre  les  grands  objets  de  la  Nature  &  leurs  influences 
fur  les  hommes ,  fe  métamorphofoient  en  une  hiffcoire  de  perfon- 
nages  illuftres  ,  qui  réveilloit  l'imagination  ,  &:  dont  les  traces 
agréables  ne  s'effaçoient  jamais. 

Car  h"  les  Anciens  prirent  au  pié  de  la  lettre  tout  ce  qu'ils 
ont  dit,  leurs  fables,  leurs  traditions  ,  leurs  cérémonies,  les  crimes 
attribués  à  leurs  Dieux;  fi  leurs  Légiflateurs  dégradèrent  à  ce 
point  la  Divinité,  flétrirent  la  raifon  humaine,  ne  tranfmirent 
aux  générations  fuccefTives  que  des  inftitutions  abfurdes  &:  men- 
fongères ,  ils  ne  méritent  aucune  confidération ,  &  loin  de  re- 
gretter la  perte  d'une  partie  de  leurs  enfeignemens  ,  on  ne  doit 
faire  aucun  cas  de  ceux  qui  ont  échappé  aux  ravages  du  tems. 
Mais  s'ils  ne  perdirent  jamais  de  vue  l'aimable  vérité ,  s'ils  furent 
toujours  dirigés  par  le  plus  grand  bien  ,  fi  les  objets  qui  nous 
choquent  dans  leurs  inftitutions ,  ne  le  font  que  parce  que 
nous  les  voyons  dans  un  faux  jour  ;  s'ils  font  gazés  par  un  voile 
Allégorique,  qui  relevant  leur  éclat,  les  rende  plus  piquans 
par  fon  ombre  légère;  fi,  ne  paroifTant  qu'amufer,  ils  présen- 
tent par-tout  les  leçons  les  plus  utiles ,  ceux  qui  les  propofèrcnt 
font  dignes  des  éloges  qu'on  a  faits  des  anciens  Sages ,  &:  leurs 
Allégories  méritent  de  devenir  les  nôtres.»  (Génie  allégorique 
des  Anciens). 
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P.  80.       Mais  que  d'un  verd  naiffant  le  fillon  furmonté. 

Les  Grecs  &  les  Romains  célébroient  au  Mois  d'Octobre  , 
une  Fête  en  action  de  grâce  pour  la  première  apparition  des 
grains  levés.  Le  Corps  des  Magistrats  y  aiîifboit.  Le  Calendrier 
Romain  l'a  placée  au  4  d'Octobre  fous  ce  titre  :  les  premières 
beautés  de  Cérès  se  découvrent.  Plus  on  étudie  les  ufages 
de  l'Antiquité ,  plus  on  voit  qu'ils  étoient  tous  relatifs  à  l'Agri- 
culture ;  tant  les  premiers  Légiflateurs  furent  convaincus  qu'il 
importoit  d'attacher  fans  cefîe  les  yeux  du  Peuple  fur  cet  Art, 
afin  de  le  rendre  plus  florinant ,  en  le  rendant  plus  honorable  ! 

P.  80.       Souvent  dans  les  brouillards ,  qui  couvrent  l'horizon , 
Le  Scorpion  célefte  a  lancé  fon  poifon. 

Le  Scorpion,  le  huitième  Signe  du  Zodiaque,  fous  lequel 
le  Soleil  arrive  en  ce  Mois,  eff.  formé  de  vingt-une  Etoiles.  On 
croit  afiez  communément  qu'on  a  donné  à  cette  Conftellation  le 
nom  d'un  animal  venimeux  ,  pour  délîgner  l'air  malfain  qui 
règne  ,  tandis  que  le  Soleil  y  fait  fa  ftation.  Ce  moment  de 
l'Année  eit  en  effet  très  -  dangereux  pour  un  grand  nombre  de 
perfonnes  Le  paflage  d'un  air  fec  &  pur  à  un  air  humide ,  Se 
chargé  de  brouillards  Se  -les  vapeurs  impures  des  marais  ,  ne  peut 
fe  faire  fans  porter  une  atteinte  fenfible  à  notre  corps ,  fans  relâ- 
cher les  fibres ,  fans  détruire  l'action  des  folides ,  fans  ralentir 
la  circulation  du  fang >  enfin  fans  repoufler  Se  concentrer  au- 
dedans  de  nons-meme  les  humeurs  dangereufes  qui  s'en  cxln- 
loient  auparavant. 

P.  80.       Hélas  !  ils  font  encor  préfens  à  nos  douleurs  , 

Ces  jours  rendus  fameux  par  l'excès  des  malheurs  ,  Sec. 

E  n  i 548  ,  fous  le  Règne  de  Philippe  de  Valois, 
toute  la  Terre  éprouva  cet  horrible  fléau ,  connu  fous  le  nom 
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de  P  E  s  T  E  noire.  Le  Nord ,  que  fes  froids  excefîifs  pré- 
fervent ordinairement  de  la  contagion ,  ne  put  lui  échapper  cette 
fois  :  une  Colonie  de  Norvégiens ,  qui  s'étoit  établie  fur  les  rives 
du  Groenland ,  l'ayant  reçue  de  quelques  Vaifleaux  qui  y  abor- 
dèrent,  périt  entièrement.  Dès -lors  toute  communication  cefla 
entre  le  Groenland ,  l'Iflande  &  la  Norvège  ;  &  ce  ne  fut  que 
deux  cens  ans  après ,  c'efb-à-dire ,  en  if  76-77-78,  que  le  Capi- 
taine Anglois  Frobisher  rétablit  la  communication  entre  l'Eu- 
rope &  le  Groenland.  Le  Nord  fe  fent  encore  des  ravages  de 
cette  Pefte.  En  Iilande ,  il  n'échappa  à  ce  terrible  fléau  que  ceux 
qui  fe  retirèrent  fur  les  hautes  montagnes. 

P.  81.  Vers  les  bois  où  fe  perd  le  fauvage  Tartare , 
Les  flots  empoifonnés  que  roule  le  Tenare , 
Par  un  gouffre  entrouvert  le  vomirent  au  jour  : 

Ce  fut  au  Nord  de  la  Tarrarie  que  naquit  cette  Pefte  fa- 
meufe  ,  fi  l'on  en  croit  l'Empereur  CantaCUZène,  qui  fut  té- 
moin des  ravages  qu'elle  fit  à  Conflantinople ,  &  qui  nous  en  a 
laiffé  une  defeription  touchante  (*).  Il  eft  néceffaire  de  l'inférer 

(*)  Peftilentia  tune  graflabatur:  è  ScytVis  Hyperboreis  incipiens  , 
fermé  omnes  oras  ruaritimas  pervafit ,  magnamque  indigenarum  "partem 
abfumpfit.  Nec  enim  Pontum  tantum  modo  ,  Thraciam ,  Macedoniam ,  fed 
etiam  Helladem  ,  Italiam  ,  infulas  omnes  ,  jEgyptum  ,  Libyam  ,  Jtidasam  , 
Syriam ,  &c  Orbem  ferè  univerfum  in  circuitu  permenfa  ,  ac  pervagata 
eft.  Sic  autem  erat  incurabile  malum  ,  ut  neque  ulla  diaeta  ,  neque  robur 
corporis  poflet  refiftere ,  cum  omnia ,  aque  valida  ut  imbecilla  corpora 
profterneret  ;  quique  maxima  impenfa  curabantur  non  fecus  ac  pauperrimi 
rrtoriebantur  :  &  vacabat  quidem  à  morbis  casteris  annus  ille.  Quod  û  quis 
etiam  ante  aliquantum  îegrotaret ,  omnia  in  illud  morbi  genus  fe  exonerabant. 
Muflabat  ars  medicorum  tota.  Nec  fimiliter  omnes  occupabat  :  fed  alii  quidem 
continue  ,  nec  paulum  durantes  ,  ipfo  die  ,  quidam  ipfa  hora  ponebant  ani- 
mas. Qtiotquot  autem  biduum ,  triduumve  reftitiffent ,  primum  quidem  fe- 
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ici  pour  prouver  que   je  n'ai  point  imaginé  les  détails  dont  j'ai 
fait  ufage  en  la  peignant. 

Je  ne  me  fouviens  plus  dans  quel  Auteur  j'ai  lu  qu'on  attri- 
bua cette  Contagion  à  l'ouverture  d'un  gouffre',  dont  les  cxha- 

brim  habebant  acutifïïmam  ,  &  morbo  caput  invadente  ,  dingues  ,  ck  ad  om- 
nia  quae  fièrent  ftupidi  reddebantur  :  ac  velut  fomno  profundo  abforbeban- 
tur.  Sin  forte  ad  fe  redirent  ,  loqui  nitebantur  illi  quidem  ;  fed  haerefeente 
Jingua ,  multa  inarticulata ,  nervis  in  occipitio  emortuis ,  promebant ,  Se  ex- 
pirabant  celerrime.  Aliis  non  in  caput,  verum  in  pulmones  malum  inci 
mox  prœcordia  inflammabat ,  &  dolores  acutos  circum  pectus  afferebat ,  Se 
fputa  fanguine  contacta  ejiciebant  ,  atque  e  vifeeribus  fpiritus  tetrum  fo- 
ras odorem  volvebat.  Fauces  Se  lingua  calore  exaruerant,  nigra  ,  Se  fuffufa 
fanguine  :  nec  plus  proficiebant  fi  multum  quam  fi  parum  biberent.  Somno 
uti  nullo  poterant ,  Se  undequaquam  angebantur.  In  bracbiis  fuprà  ,  Se 
infrà  ,  non  paucis  autem  in  maxillis  ,  Se  quibufdam  in  aliis  corporis  parti- 
bus  abfceffus  ,  five  ulcéra  ,  his  majora  ,  illis  minora  exiftebant ,  Se  nigne 
papulae  enafeebantur.  Quibufdam  velut  atra  ftigmata  per  totum  corpus 
erumpebant ,  aliis  rariora  ,  magifquè  confpicua  j  aliis  denfiora  ,  Se  obfcu- 
riora  :  Se  omnes  perinde  ex  his  omnibus  moriebantur.  Nonnullis  enim 
cunâa  hœc,  aliis  plura,  aut  pauciora  contingebant.  Compluribus  unicum 
tantum  modo  ex  iftis  omnibus  mortiferum  erat.  Quicumque  vero  de  multis 
pauci  evaferant ,  non  amplius  eo  malo  corripiebantur  fie  ,  ut  etiam  inte- 
rirent  :  quamobrem  rurfus  correpti  ,  bene  confidebant.  Fiebant  porro 
magni  abfceffus  in  femoribus,  aut  in  brachiis  :  quibus  feclis  ,  multa  ,  Se 
fœtida  fanies  efïïuebat ,  Se  morbus  turbante  materia  lie  emiffa  levabamr. 
Complures  his  omnibus  obfeffi,  pra:ter  opinionem  convalefcebant.  Ncc 
ullum  undecumque  certum  auxilium  inveniebatur.  Quod  enim  uni  falu- 
tare ,  alteri  idem  patienti  venenum  erat  :  alterque  ab  alterius  curatione 
morbum  indipifeebatur  ;  Se  cumulabantur  ftinera  ,  quibus  multœ  domus 
vacuabantur  ,  cum  Se  incolae  ,  6c  bruta:  animantes  una  cum  dominis  vitam 
redderent.  Sed  nihil  erat  defperatione  miferabilius.  Cum  enim  quis  tam 
œgrum  fe  fentiebat  ,  fpes  nulla  incolumitatis  relinquebatur  ,  ac  defpera- 
bundi  femetipfos  abjiciebant  ,  morbumque  non  mediocriter  iita  de- 
feûione ,  triftitiaque  augentes  ,  repente  animas  efïlabant, (Joan.  CantaCAz. 

EXIMPERA.  HlSTOR.  LlB.  IV.  CAP.  VIII.  ) 


ïïo  L  E  S     M  O  I  S  , 

laifons  mal  faines  corrompirent  l'air  de  la  Tarrarie  ,  malgré  le 
froid  piquant  qui  s'y  fait  fentir  (*).  Cette  opinion  a  quelque  confor- 
mité avec  celle  des  Médecins  qui  placent  en  Afie  la  caufe  de 
toutes  les  Peftes  qui  depuis  deux  mille  ans  ont  ravagé  l'Europe. 
M.  Paris,  dans  fon  Mémoire  sur  laPeste, cou- 
ronné par  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris 
en  177?,  prétend  quelles  n'ont  jamais  eu  d'autre  caufe  que  la 
communication  des  Sarrafins,  des  Maures,  des  Arabes  &  des  Turcs 
avec  nous.  Il  paroît  cependant  plus  conforme  à  la  vérité  de  leur 
donner  aulîî  pour  berceau  l'Afrique  Orientale.  C'eft  du  li- 
mon ,  qui  croupit  dans  les  lieux  bas  de  l'Egypte ,  après  la  retraite 
des  eaux  du  Nil ,  que  s'exhale  la  Pelle.  Le  Commerce  l'apporte 
en  Afie.  Les  Caravannes ,  qui  vont  en  pèlerinage  à  la  Mecque  , 
s'en  pénètrent)  <k  chacun  à  fon  retour  la  répand  dans  fa  Patrie. 
Tel  ell  le  fentiment  de  M.  Geoffroy,  Auteur  d'un  Poëme 
Latin ,  imprimé  en  1771.  On  l'y  trouve  développé  en  beaux  vers 
qu'on  fera  bien  aife  de  retrouver  ici, 

Non  tamen  Europœ  fauftis  innafcitur  arvis  : 
.     Nam  veluti  quaecumque  fuas  ditiflima  tellus 
Jaftat  opes  ,  aurum  jucundaque  facchara  mittit 
India  ,  dat  gemmas  Pontus ,  dant  mollia  Seres 

(*)  MézErai,  dans  fa  grande  Hiftoire  imprimée  en  M.  DC.  XLIII ,' 
lui  donne  une  autre  origine,  «  En  ce  malheureux  tems  les  mortels ,  dit-il , 
étoient  battus  de  tous  les  fléaux  du  Ciel.  Un  tremblement  de  terre  uni- 
verfel ,  même  en  France  &  aux  Pays  Septentrionaux  ,  renverfoit  les 
Villes  toutes  entières  ,  déracinoit  les  arbres  &  les  montagnes  ,  &  crevaf- 
foit  les  champs  ,  comme  û  l'Enfer  eût  voulu  engloutir  le  genre  humain. 
Ce  défaftre  étoit  léger  ,  au  prix  de  cette  Pefte  qui  dépeupla  la  face  de  la 
Terre  de  plus  de  la  moitié  de  fes  Habitans  :  on  dit  qu'un  globe  de  vapeur 
puante  &  enflammée  ,  tombant  du  Ciel  dans  le  Royaume  de  Cathay  ,  s'é- 
pandit  plus  de  cent  lieues  à  l'entour  ;  &  ayant  dévoré  tout  le  pays ,  laifla 
une  telle  infe&ion  dans  l'air ,  qu'elle  engendra  cette  peftilence. 
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Vellera,  abundanti  ditefcit  Gallia  mefle  ; 

Sic  mala  quamquc  manent  terram  fua  ,  torta  Polonum 

Sanguinis  aggreditur  plexos  Plica  glutine  crines, 

Scorbutus  Anglorum  gingivas  ulcère  rodit. 

Tu  Stygiam  infelix  gremio  paris  Africa  labem , 

Tu  ,  quae  tanta  foves  immania  monftra  ferarum  : 

His  rabidam  peftem  decuitconfurgere  cunis. 

Scilicet  exundans  tumefafto  gurgite  Nilus 

Induit  obfcaenâ  madidos  idigine  campos. 

Illa  diù  ventis  immota  filentibus  unda 

Dum  jacet ,  &  Phcebo  fervens  propiore  tumefcit , 

Putrida  corruptos  difpergit  in  aéra  fumos. 

Haec  eft  prima  mali  labes,  hinc  annua  peftis 

Nafcitur  ,  JEgyptique  Endemia  régnât  in  arvis. 

Atque  utinam  hîc  fixas  pofuiffet  perfida  fedes, 

Nec  dira  afHatu  confpergere  femina  poflet  ! 

Vèrum  ex  ^Egypto  &  Lybis  ferventibus  oris  , 

Ex  Afia ,  Se  Terra ,  quâ  fol  novus  afpicit  orbem  , 

Confluit  ad  tumulum  Mahometi  magna  quotannis 

Turba  catervatim  properans  ,  fimul  horrida  morbi 

Semina  portantur  ,  cujus  contagia  quifque 

Haurit ,  &  occultos  admittit  nefeius  ignés , 

Quos  dein  ille  redux  patrias  afportet  ad  oras. 

Hîc  peftis  velut  Emporium  ,  hinc  difperfa  per  orbem 

Per  quotquot  populos  Mahometi  templa  verentur , 

Tartareas  hominum  tôt  millia  trudit  ad  timbras. 

Quippe  venenati  folo  non  aeris  hauflu 

Dira  propagatur  peftis ,  fub  corpore  quovis 
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Tefta  latet ,  varias  merces ,  velamina ,  pannos 

Inficit ,  &  magno  defenfis  ajquore  terris 

Triftia  fallaci  contagia munere  portât.    (HYGIENE,  LlB.  I.) 

P.  81.       Abbat  le  Grand-Negus •'  .  .    &c. 

Ces  t  le  nom  du  Defpote  qui  règne  fur  l'Abyffinie.  On  l'ap- 
pelle encore  le  Prête-Jean.  On  fait  que  cet  Etat  n'a  plus 
de  Villes ,  depuis  la  deftruction  d'Axuma  ,  Se  que  le  Prince  &  le 
Peuple  campent  fous  des  tentes. 

P.  81.       .  •  •  î  •  •  •  "  •  •  »  •  .  Et  les  forêts  fauvages , 
Qui  du  frère  du  Nil  couronnent  les  rivages, 

C  E  fleuve  eft  le  Niger  ,  qui ,  félon  quelques  Voyageurs ,  eft 
une  branche  du  Nil,  avec  qui  d'ailleurs  il  a  ces  traits  de  confor- 
mité ,  qu'il  fe  déborde  toutes  les  années,  &  nourrit  de  même  des 
Crocodiles ,  des  Hippopotames ,  &C; 

D  u  relie  ,  rien  de  plus  charmant  que  les  beautés  fauvages  des 
rives  du  Niger.  «Par-tout,  dit  M.  Adanfon,  elles  font  bordées 
d  arbuites ,  communément  de  Saules  ou  de  Sefbans ,  couvertes 
de  liferons  ou  d'Apocins  de  plufieurs  efpèces  ,  qui  après  avoir 
ferpenté  au-tour  des  branches,  laifTent  pendre  leurs  jets  chargés 
de  fleurs  de  différentes  couleurs.  Aux  pies  de  ces  arbrifleaux 
flotte  la  Perficaire  auffi  en  fleur.  Je  navigeois  ainfi  dans  une 
prairie  flottante  ,  où  paiflbic  une  multitude  de  Sauterelles  dont 
la  couleur  verte  ,  bigarrée  d'un  beau  ronge  de  feu  ,  faifoit  un 
effet  admirable.  Plus  loin  les  Palmiers  élevoient  leurs  tètes  au- 
deflus  des  Accacias  donc  le  relie  du  terrein  eft  couvert.  Enfin 
rien  ne  manquoit  à  la  beauté  de  la  perfpecHve ,  don:  mes  yeux 
furent  récréés  dans  un  efpace  de  quinze  lieues.  Ce  feroit  la  ri- 
vière la  plus  agréable  du  monde,  fi  l'on  n'avoic  à  craindre  à  tous 

momens 
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momens  les  Crocodiles,  tk.  quelquefois  même  les  Chevaux  marins 
dont  elle  eit  remplie.  » 

P.  Si.      Ronge  avec  leurs  troupeaux  les  Bergers  du  Lapland. 

L E  Lapland ,  c'eft-à-dirc  ,  Pays  des  Exilés,  eft  le  nom 
véritable  delà  contrée  que  nous  appellonsLAP  ON  1  E.  Les  Trou- 
peaux ,  dont  il  eft  queltion ,  font  les  Rhennes ,  cfpèce  de  Cerfs 
domeftiques  ,  dont  le  nombre  fait  toute  la  richefle  des  Lapons. 
Il  faut  en  avoir  cent  au.  moins  en  propriété  pour  être  réputé  à 
fon  aife.  Pendant  la  nuit  de  trois  mois  que  l'Hyver  fait  régner 
fur  ce  climat ,  ces  animaux  font  renfermés  dans  des  grands 
parcs  où  leurs  poflefTeurs  les  nourriflent  de  Lichens  >  le  refte 
de  l'année,  ils  fuivent  un  berger  qui  les  mène  à  la  pâture.  Ces 
conducteurs  du  feul  bétail  qui  foit  en  Laponie  vivent  avec  leurs 
troupeaux  en  plein  champ  la  nuit  &  le  jour  ,  l'Hyver  &  l'Eté. 
On  les  voit  errer ,  fe  repofer  ,  fumer  ,  chanter  Se  dormir  dans  les 
défera  ,  fur  la  cime  des  rochers  couverts  de  nèges ,  auffi  tran- 
quillement que  les  Perfonnages  de  nos  Idylles  dorment  au  bord 
des  limpides  ruifTeaux  ,  Se  fous  l'ombrage  des  Hêtres. 

P.  84.       Ils  mouroient  :  chaque  inftant  voyoit  hors  des  murailles 
S'avancer  tout  rempli  le  char  des  funérailles ,  &c,  &c. 

Cette  fcène  d'horreur  ,  ainfi  que  toutes  celles  qui  pr 
dent  &  qui  fuivent ,  fut  renouvellée  lors  de  la  dernière  Pcilc 
qui  défola  Marfeille  en  1720.  J'ai  entre  les  mains  une  relation 
hillorique  de  ce  défaftre,  écrite  par  un  témoin  oculaire  ,  8cc'eft 
de  lui  que  j'emprunte  tout  ce  que  j'en  vais  dire.  Vers  le  milieu 
du  mois  d'Août,  la  Contagion  s'étoii  fi  tort  accrue  ,  cv  le  nombre 
des  morts  étoit  fi  grand  ,  que  la  nuit  ne  fuffifoit  pas  pour  les 
enlever.  Il  fallut  fe  réfoudre  à  ne  plus  garder  de  méiugcmcns 
pendant  le  jour.  On  prit  de  force  les  tombereaux  Se  les  chevaux 
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des  bourgeois  ,  on  força  les  vagabonds  à  les  conduire  ,  &  à  ouvrir 
de  grandes  fofTes  hors  de  la  Ville.  Les  tombereaux  alloienc  fans 
ceffe  nuit  et  jour  par  les  rues.  Ces  travaux  furent  bien-tôt  infuf- 
fifans.  Les  morts  &I  les  malades  couvrirent  en  peu  de  jours  toutes 
les  places  publiques.  Dans  la  feule  rue  Dauphin e  ,  longue  de 
cent  quatre-vingt  toifes  &  large  de  cinq  ,  le  nombre  de  ces  mal- 
heureufes  victimes  fut  fi  confidérable ,  qu'on  ne  pouvoit  fortir 
des  maifons ,  fans  les  fouler  aux  pies.  On  ne  fut  plus  où 
creufer  des  fofTes  ,  &  les  fofToyeurs  manquèrent.  L'Auteur  ano- 
nyme ajoute  quelques  faits  particuliers  qui  peignent  peut  -  être 
mieux  encore  l'excès  de  cette  calamité.  Un  Curé ,  qui  depuis  le 
commencement  de  la  Contagion ,  avoit  aflifté  les  malades  avec 
autant  d'humanité  que  de  religion  ,  fut  enfin  attaqué  à  fon  tour. 
Seul  dans  fa  maifon  ,  fans  domeftiques ,  fans  voifins ,  la  Pelte  les 
avoit  tous  enlevés ,  il  fort  de  chez  lui  5  il  va  frapper  à  la  porte 
de  plufieurs  de  fes  Paroilhens  en  leur  demandant  une  retraite  ôc" 
des  fecours.  Refufé  par-tout ,  il  rentre  dans  fa  mailon ,  &:  meurt. 
Hors  de  la  Ville  ,  la  défolation  ne  fut  pas  moins  grande.  Un 
payfan  refté  feul  avec  fa  femme  ,  malade  comme  lui  ,  ouvrit 
deux  fofTes,  une  pour  chacun.  Quelques  jours  après,  fentant  fes 
forces  afFoibiies  ,  il  dit  le  dernier  adieu  à  fa  femme  ,  &  fe  traînant 
jufqu'à  la  fofTe ,  s'y  enfevelit  tout  vivant.  Ailleurs  ,  une  payfane 
porta  plus  loin  fa  prévoyance.  Jugeant  que  fa  mort  étoit  prochai- 
ne, &  que  fon  mari  couroit  rifque  de  s'infecter,  s'il  étoit  obligé  de 
la  porter  au  tombeau  ,  elle  fe  fit  jetter  le  bout  d'une  longue 
corde  ,  &  fe  l'attacha  elle-même  aux  pies,  afin  qu'après  fa  mort, 
fon  mari  pût  la  traîner  à  la  fofTe  fans  toucher  à  fon  corps. 

P.  88.       Auffi  le  Dieu  du  Mal,  jadis  à  fes  autels, 

En  ce  mois  ténébreux  ,  voyoit-il  les  mortels 
Humilier  leurs  fronts &c. 

I  l  paroît ,  par  le  Calendrier  des  Egyptiens  ,  des  Grecs  cvdes 
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Romains ,  que  l'Antiquité  plaçoit  le  règne  du  Génie  du  Mal  à- 
peu-près  vers  l'époque,  où  fe  trouve  notre  mois  d'Octobre. 

O  N  lit  dans  la  Traduction  de  Plutarque  par  Amiot,  que 
quelques  jours  après  l'Equinoxe  d'Automne  ,  l'Egypte  célébroic 
une  fête  appellée  le  Bâton  du  Soleil.  On  liguroit  par- 
là  l'état  de  foiblefle  &  de  décrépitude  ,  pour  ainfi  dire  ,  de  cet 
Aftre  ,  qui  femblablc  à  un  vieillard ,  ne  peut  fe  foutenir  fans  un 
appui.  Ce  qui  prouve  la  vérité  de  cette  explication  donnée  par 
Plutarque  lui-même  ,  c'eft  qu'au  mois  fuivant  ,  qui  étoit  celui 
où  la  verdure  commençoit  à  renaître  ,  on  fètoit  le  triomphe  d'O- 
firis  ,  fymbole  du  Soleil ,  fur  Typhon  ,  génie  du  Mal. 

L  A  Grèce  avoit  dans  le  même  tems  une  Solemnité  religieufe 
en  l'honneur  de  I  o  u  M  aïmactès  ,  c'eft-à-dire ,  de  l'O  r  a- 
G  e  u  x  ,  du  Terrible.  C'elt  dans  le  même  efprit  qu'ils  pla- 
cèrent à  cette  époque  la  fête  des  Morts  ou  des  Parens  ,  fous 
le  nom  d'E  leuthéries  ,  ou  Parentales,  &  qu'ils  y 
invoquèrent  Iou  ôc  Mercure  l'Infernal. 

Enfin  on  a  vu  dans  la  première  Remarque,  inférée  à  la 
fuite  de  ce  Chant ,  que  Rome  avoit  mis  le  mois  d'Octobre  fous  la 
protection  de  Mars.  Mars  étoit  pour  elle  le  Mauvais  Principe , 
comme  Typhon  l'étoit  pour  les  Egvptiens.  On  cherchoit  à 
l'appaifer  par  le  facrihee  d'un  Cheval  qu'on  appelloit  October  , 
dit  M.  de  Gébelin  ,  afin  de  repréfenter  d'une  manière  adoucie  le 
Destructeur,  l'Ennemi  du  Genre  humain,  com- 
me en  Grèce  on  avoit  appelle  Euménides,  cèft  -  à  -  dire  , 
Favorables,  les  Filles  de  l'Enfer,  qu'on  auroit  craint 
d'irriter  en  prononçant  leur  véritable  nom.  Jufquace  jour,  il  effc 
vrai,  les  Savans  avoient  donné  un  autre  motif  à  ce  facrifice.  Cé- 
toit,  difoient-ils ,  en  mémoire  du  Cheval  de  Trove.  Mais  Troye 
avoit  été  prife  en  Eté ,  &:  non  en  Automne  :  le  vrai  motif  de  cet 
ufage  leur  avoit  donc  échappé. 

P    2 
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P.  90.       Soumife  aveuglément  à  ce  double  Génie , 

Je  cède  ;  6c  je  leur  dois  ma  confiante  harmonie. 

I L  n'eft  pas  nécefTaire  fans  doute  d'avertir  que  ce  n'eft,  ici 
qu'une  expreffion  poétique  pour  défigner  le  bien  6c  le  mal  éga- 
lement répandus  dans  l'Univers ,  &:  naiflans  l'un  de  l'autre  5  car 
il  n'eft  pas  vraifemblable  qu'on  me  fuppofe  adopter  l'exiftcnce 
des  deux  principes  coéternels  ,  &  égaux  en  puilTance ,  adorés  en 
Perfe  fous  les  noms  d'ÛROMAZE  6cd'ARiMANE,  en  Egyp- 
te fous  ceux  d'O  siris  ou  d'H  orus  6c  de  Typhon,  6c 
dans  la  Alythologie  grecque  6c  romaine  ,  fous  les  noms  de  V  É- 
nus  6c  de  Mars.  On  prétend  que  Zoroaffcre  lui-même  ,  en 
adoptant  la  doctrine  des  deux  Principes  ,  faifoit  Oromaze  in- 
créé 6c  Arimane  créé  ,  que  le  premier  pouvoit  triompher  du  fé- 
cond ,  mais  qu'il  le  laifloit  régner  un  tems  pour  éprouver  les 
hommes  5  enfin ,  j'ajouterai  que  le  langage  allégorique  étant  fa- 
milier aux  Orientaux,  ces  noms  d'Oromaze  6c  d'Arimane  nétoient 
peut-être  qu'un  emblème  pour  défigner  l'exifèence  &:  les  combats 
du  bien  6c  du  mal,  comme  l'eit  dans  cet  Ouvrage  l'exprefïion  de 
double  Génie. 

P.  91.       Vois-tu  de  mille  biens  leur  liberté  fuivie  ? 
Ils  ont  fbuflé  la  mort ,  ils  répandent  la  vie. 

«  Nous  ne  pouvons  nous  plaindre  de  la  Divinité Elle 

nous  a  donné  les  vents  pour  maintenir  la  température  de  i'at- 
mofphère  6c  de  la  terre ,  pour  apporter  ou  fupprimer  la  pluie , 
pour  mûrir  les  moiflons  6c  les  fruits  des  arbres ,  qui  doivent  leur 
maturité  entrautres  caufesà  l'agitation  des  vents,  dont  le  double 
avantage  eft  de  faire  monter  la  sève  vers  la  aime  ,  6c  de  l'em- 
pêcher de  croupir  dans  les  conduits  des  végétaux  :  elle  nous  a 
donné  les  vents  pour  connoître  les  pays  fitués  au-delà  des  mers  ; 
l'Homme  renfermé  dans  l'enceinte  de  fou  fol  natal ,  eût  été  un 
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animal  ignorant  &  dépourvu  d'expérience  :  elle  nous  a  donné  les 
vents  pour  que  les  avantages  particuliers  de  chaque  région  de- 
vinflent  communs  à  toutes  ».  (*)  (Sénèque,  Traduction 
de  M.  de  la  Grange). 


P.  91.       Si  le  feu  dévorant  embrafe  mes  entrailles,  Sec. 

I  L  n'eft  point  ici  queftion  du  Feu  ,  comme  PhlogistiqUEj 
c'eft-à-dire  ,  comme  principe  entrant  dans  la  combinaifon  de  tous 
les  corps ,  foit  combuftibles ,  foit  incombuftiblcs.  Coniîdéré  fous 
ce  point  de  vue,  il  eft  fpécialement  du  refîbrt  de  la  Clv 
qui  feule  l'analyfe  &  en  explique  les  phénomènes.  Le  Feu  donc 
il  s'agit,  eft  le  Feu  libre,  le  Feu  agiflant  Se  rendu  vifible  par  la 
combuftion  des  corps.  C'eft  dans  cet  état  fans  doute  qu'il  pr< 
les  effets  les  plus  finiftres.  Par-tout  il  a  laiffé  des  traces  vifibles 
de  (es  ravages ,  par-tout  il  a  formé  des  Volcans  ;  Se  nous  ne  mar- 
chons plus  aujourd'hui  que  fur  des  ruines  encombrées.  Nos  mo- 
dernes Naturaliftes  ont  découvert  que  dans  une  Antiquité,  à  la- 
quelle il  eft  impoffible  d'aiïigner  une  époque  ,  la  France  a  été  <.  n 
proie  à  la  foreur  des  Volcans.  M.  Desmarets  a  reconnu  que 
prefque  toutes  les  montagnes  de  l'Auvergne  étoient  l'ouvrage  de 
ces  feux  5  M.  Faujas  de  Sainfond  afllire  que  celles  du 
Vivarais  6c  du  Vêlai  ont  la  même  origine.  Il  a  même  conçu 
vafte  idée ,  qui  éclaire  d'un  nouveau  jour  les  anciens  travaux  du 

(*)  Non  tamen  ....  queri  poflumus  de  auftore  noftri  Deo,  fi  bénéficia 
ejus  corrumpimus ,  6c  ut  efient  contraria  ,  efficimus.  Dédit  il!e  ventos  ad 
euftodiendam  coeli  terrarumque  temperiem  ,  ad  evocandas  fupprimendaf- 
que  aquas  ,  ad  alendos  fatorum  atque  arborum  rruâus:  quos  ad  maturi- 
tatem  cum  aliis  caufis  adducit  ipfa  ja&atio ,  attrahens  cibum  in  fumma  , 
&r  ne  torpeat,  promovens.  Dédit  ventos  ad  ulteriora  noicenda.  Fuiffet 
enim  imperitum  animal  ,  &  fine  tnagnâ  experientià  rerum  homo  ,  fi  cir- 
cumlcriberetur  natalis  foli  tino.  Dédit  ventos  ,  ut  oommoda  cujufque 
regionis  fièrent  communia.  (Qu.est.  Natur.  Lib.  V.  Cap.  XVTIL  ) 
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Feu ,  fur  la  Terre.  C'efr.  le  projet  d'une  Carte  Volcanique"  àes 
deux  Hémifphères ,  dont  il  a  tracé  les  premiers  linéamens. 

«  Je  fuis  perfuadé  d'avance  que  la  grande  Zone  ,  qui  part 
du  Cantal,  après  avoir  traverfé  une  partie  de  la  France,  aboutit 
à  Agde ,  s'enfonce  dans  la  mer  ,  traverfé  le  Golphe  de  Lyon  , 
&  va  gagner  en  droite  ligne  les  Volcans  éteints  de  la  Corfe  > 
tandis  qu'une  féconde  ligne  partant  de  celle  d'Agde ,  coupe  la 
portion  de  cercle  que  forme  le  Golphe  de  Lyon  ,  vers  les  bouches 
du  Rhône,  vient  paner  entre  la  Ciotat  &  Toulon,  pour  joindre 
Olioule  ,  Evecios  &  Bouffant  ,  où  l'on  retrouve  des  Volcans 
éteints  qui  paffent  à  Laverne  ,  à  Cogolin.  Ces  derniers  Volcans 
ne  fe  bornent  pas  ici ,  ils  entrent  dans  la  montagne  des  Maures , 
&  j'ai  lieu  de  croire  qu'ils  pénètrent  dans  les  Apennins ,  où  ils  fe 
font  fait  un  paffage  pour  aller  fe  confondre  avec  ceux  d'Italie ,  (î 
confidérables  &:  fi  multipliés.  On  fait  enfuite  que  la  bande  brûlée 
d'Italie  conduit  à  celle  des  Deux-Siciles ,  où  l'on  trouve ,  outre 
beaucoup  de  Volcans  éteints ,  deux  Volcans  allumés  ,  le  Véfuve 
&  l'Etna  i  on  eft  de-là  fur  la  route  de  l'Archipel ,  où  font  plu- 
fieurs  Volcans  éteints ,  Sec.  J'ofe  croire  enfin  que  fi  on  fuivoic 
ainfi  de  proche  en  proche  les  pays  volcanifés ,  on  iroit  probable- 
ment bien  loin.  »  (  *  ) 

On  conçoit  en  effet  combien  il  feroit  utile  &  curieux  de  pou- 
voir fuivre  la  longue  traînée  de  feu  qui  a  liés  les  uns  aux  autres 
le  Paranuca,  dans  rifle  de  Java  5  le  Canapy,  dans  l'Ifie  de  Banda  > 
le  Balaluan  ,  dans  l'Ifle  de  Sumatra  :  enfin  tous  cts  foyers  ou 
brûlans ,  ou  éteints ,  qu'on  voie  dans  les  Ifles  de  Firando  ,  de 
Chiangeu  ,  de  Ximo ,  dans  celles  qui  compofent  l'Empire  du 
Japon,  dans  les  Manilles,  les  Açores ,  au  Gap-Verd  ,  aux  Cana- 
ries, à  Sainte -Hélène ,  à  Socra ,  à  Milo  ,  à  May  11,  ainfi  que  dans 
les  Ifles  del  Fuguo  &  des  Papous. 

(*)  Volcans  éteints  du  Vivarais ,  p.  î.67. 
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P.  91.       Aux  Vaifleaux  écrafés  fous  le  poids  des  Typhons , 
Ouvre  près  du  Cathay  des  abymes  fans  fonds. 

Ces  Typhons  font  une  efpèce  de  Trombes  différente  de 
celle  dont  j'ai  parlé  dans  une  des  Remarques  qui  fuivent  le  fé- 
cond Chant.  Ils  s'élèvent  du  fond  de  l'Océan  ,  quand  les  feux 
fouterreins  en  mettent  les  eaux ,  pendant  l'Hyver ,  dans  un 
d'ébullition.  Auflî  les  Navigateurs  ne  connoiflent  pas  d  E 
plus  grand  que  celui  de  voyager  fur  les  mers  de  la  Chine ,  du 
Japon  &  de  Malaca  ,  lorfqu'arrive  le  tems,  où  le  Typhon  s'y 
montre  fréquemment. 

P.  93.       Moi ,  je  t'oppoferai  les  biens  &  les  plaifirs 
Qu'elle  préfente  en  foule  à  tes  vaftes  defirs. 

Pline  a  fait  une  énuraératioh  touchante  des  biens  dont  nous 
fommes  redevables  à  la  Terre.  Il  cherche ,  &:  réuiTit  à  nous  inf- 
pirer  pour  elle  cette  tendre  vénération  qu'un  fils  bien  né  trouve 
au  fond  de  fon  ame  pour  les  auteurs  de  fes  jours  (*).  Cependant 

(*)  Sequitur  terra ,  cui  uni  rerum  naturœ  partium  ,  eximia  propter 
mérita  ,  cognomen  indidimus  maternai  venerationis.  Sic  hominum  illa  ,  ut 
ccelum  Dei  ;  quaz  nos  nafeentes  excipit ,  natos  alit  ,  femelque  editos  fufti- 
net  femper.  Noviffime  complexa  gremio  jam  a  reliquâ  natura  abdicatos , 
tum  maxime ,  ut  mater  ,  operiens  :  nullo  magis  facra  merito  ,  quam  quo 
nos  quoque  facros  facit ,  etiam  monumenta  ac  titulos  gerens  ,  nomenque 
prorogans  noftrum  ,  Se  memoriam  extendens  contra  brevitatem  aevi. 
Cujus  numen  ultimum  jam  nullis  precamur  irati  grave  :  tanquam  nefeia- 
mus  hanc  efTe  folam ,  quae  nunquam  irafeatur  homini.  Aqiue  ûibeunr  in 
imbres,  rigefeunt  in  grandines  ,  tumefeunt  in  fluctus ,  praecipitantur  in 
torrentes  :  aër  denfatur  nubibus ,  furit  procellis.  At  haec  benigna  ,  mitis  , 
indulgens  ,  ufufque  mortalium  femper  ancilla,  quae  coacta  générât!  Qux 
fponte  fundit  !  Quos  odores  faporefque  !  Quos  fuccos  !  Quos  tadlus  ! 
Quos  colores  !  Quam  bona  fide  creditum  fœnus  reddit  !  Qux.  noftri  caui'a 
alit  ! . . . .  Illa  medicas  fundit  herbas ,  6c  femper  homini  parturit .  quin  6c 
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quand  on  revient  fur  ce  tableau  enchanteur ,  Se  que  le  premier 
charme  s'étant  diiîipé ,  on  fe  demande  fi  la  faine  Philofophie  avoue 
tous  ces  détails  ,  on  elt  forcé  de  convenir,  qu'ils  appartiennent 
plus  à  la  Poéiîe  qu'à  l'Hiftoire  Naturelle.  Pline  n  avoit  pas  befoin 
fans  doute  d'une  raifon  auilî  cultivée  que  la  fienne ,  pour  voir 
qu'il  facrifioit  la  vérité  à  l'imagination ,  lorfqu'il  difoit  :  Le  titre 
le  plus  augulte  qu'ait  la  Terre  à  notre  vénération  ,  c'eft  de  nous 
rendre  facrés  après  notre  mort  ,  en  portant  nos  tombeaux  ,  & 
prolongeant  nos  titres  6c  notre  mémoire  au-delà  de  la  brièveté 
de  la  vie.  Quel  déplorable  ufage  de  l'Eloquence  que  celui  d'em- 
bellir de  pareils  fophifmes  !  L'obfervation  de  ce  défaut  femble 
exeufer  l'injuftice  des  Savans  ,  qui  plus  touchés  d'un  fait  bien 
avéré ,  que  d'une  description  brillante  ,  ont  traité  avec  peu  de 
ménagement  ce  même  Ecrivain  à  qui  M.  de  BufFon  a  confacré 
un  magnifique  éloge.  La  diverfité  de  ces  jugemens  vient  des  diffé- 
rens  points  de  vue  où  les  cenfeurs  6c  les  admirateurs  fe  font  trou- 
vés placés.  Nous  fommes  toujours  un  peu  intérefies  malgré 
nous -même.  L'homme  doué  d'une  riche  imagination  s'y  laine 
aifément  féduire  par-tout  où  il  la  voit  briller,  tandis  qu'un  eipric 
fcrupuleufement  ami  de  la  vérité  rigoureufe  ne  veut  6c  ne  de- 
mande qu'elle,  oubliant  ces  vers  fi  ingénieux  6c  fi  vrais  de  M. 
le  Chevalier  de  B  *  *  *, 

La  Vérité  plaît  moins  quand  elle  eft  toute  nue  ; 
Et  c'eft  la  feule  Vierge ,  en  ce  vafte  Univers  , 
Qu'on  aime  à  voir  un  peu  vêtue. 

venena  noftri  mifertarn  inftiiuirîe  credi  poteft  :  ne  in  taedio  vitae  famés  , 
mors  terrai  meritis  alienifîîma,  lenta  nos  confumeret  tabe  :  ne  lacerum 
corpus  abruptadifpergercnt  :  ne  laquei  torqueret  psna  pnepoftera,  inclulo 
fpiritu ,  cui  quœreretur  exitus  ;  ne  in  profando  quanta  morte ,  fepultura 
pabulo  fieret  ;  ne  ferri  cruciarus  feinderet  corpus  :  ira  eft,  miferta  genuit 
id ,  cujus  facillimo  hauftu ,  ellibato  corpore  ,  8c  cum  toto  fanguine  extin*- 
gueremur  ,  nullo  labore  ,  fitientibus  fimiles  :  qualiter  defun£tos ,  non  volu- 
cris,  non  fera  attingeret,  terrasquefervaretur,  quifibiipfiperiffet.  (Li3.II) 

P.  5?4. 
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P.  94.       Ces  Platahes  rians  ,  fous  qui  d'heureux  Buveurs 
Du  Père  des  Raifins  célébroient  les  faveurs  ; 

Jamque  miniitrantem  Platanum  potantibus  umbram.  (  Virg.  ) 

C  e  bel  arbre  ,  qu'on  ne  connoîc  en  France  que  depuis 
quelques  Siècles  ,  8c  qui  plus  anciennement  avoit  été  porté 
d'Afrique  en  Europe  ,  mérite  en  effet  par  Tes  belles  feuilles 
larges  &  découpées  en  forme  de  main  comme  celles  de  la 
Vigne,  par  la  durée  de  fa  verdure  qui  fe  prolonge  jufqu'aux 
premières  gelées  ,  &:  qui  réillle  à  la  piqûre  des  infectes  ,  par 
fes  fruits  colorés  6c  fufpendus  en  grappe ,  enfin  par  l'odeur 
agréable  &:  balfamique  qu'il  exhale  ,  les  éloges  que  l'Antiquité 
partageoit  entre  lui  6c  le  Cèdre,  &L  la  préférence  que  les  Buveurs 
lui  donnoient  fur  tous  les  autres.  Ils  lui  offroient  une  forte  de 
culte  religieux ,  puifqu'ils  l'arrofoient  de  Vin  ,  efpècc  de  libation 
que  leur  commandoit  fans  doute  la  reconnoiflance.  Les  Français 
ci'  -mêmes  ont  eu  long-tems  pour  le  Platane  une  eftime  parti- 
culière. On  lit  dans  le  Dictionnaire  Encyclopédique, 
que  lorfque  cet  arbre  eut  été  tranfplanté  parmi  nous  ,  les  Sei- 
gneurs levoient  un  tribut  fur  quiconque  vouloir  fe  repofer  fous 
fon  ombrage. 

Cet  ombrage  eft  extraordinaircment  touffu ,  quoique  la  tête 
feule  en  donne.  Le  tronc  acquiert  auflî  quelquefois  une  grofleur 
prodigieufe  >  6c  fi  l'on  peut  s'en  rapporter  à  P Ll N E  [*  )  frop 
crédule  fouvent  dans  fes  récits  merveilleux ,  il  a  exiilé  deux 
Platanes ,  l'un ,  dont  le  tronc  de  quatre-vingt  pieds  de  diamètre 
reçut  dans  fa  cavité  Munitianus  qui  y  foupa  6c  coucha  avec 
vingt  6c  une  perfonnes  ;  l'autre  ,  qui  hébergea  aullî  dans  le  creux 
de  fon  tronc  Caïus,  pecit-fîls  cI'Auguste,  avec  quinze 
perfonnes  de  toute  fa  fuite.  Enfin  ce  qui  honore  plus  cet 
arbre  que  tous   les  fcllins   des  Princes  6c  des  Grands ,  ceft  le 

(  f  )  Lib.  XII ,  cap.  I. 
Tome  IL  Q 
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choix  que  les  Philofophes  Péripatéticiens  en  firent  pour  dicter 
leurs  leçons  :  ils  enfeignoient  leur  doctrine  fous  des  allées  de 
Platane,  6c  le  Banquet  de  S  ocrât  e  fe  fit  fous  cet  arbre. 

P.  95.       Je  les  vois  en  rempart  ceindre  les  flots  amers , 
Et  cacher  le  Batave &c. 

Le  Bois  eft  un  des  plus  grands  bienfaits  de  la  Nature,  6c 
la  manière  de  l'employer ,  une  des  merveilles  de  l'induftrie  hu- 
maine. Il  ne  faut  pour  s'en  convaincre  que  jetter  les  yeux  fur 
les  Ouvrages  des  Charpentiers,  des  Menuilîers,  des  Tourneurs, 
6cc.  Il  faut  fur-tout  penfer  aux  fameufes  Digues  de  Hollande, 
qui  nous  font  voir  ,  pour  me  fervir  d'une  expreffion  fublime 
d'Y  o  U  N  G , 

Sur  l'Océan ,  vaincu  du  môle  qui  le  brave  , 
Un  Royaume  conquis  par  la  main  du  Batave. 

Ajoutons  à  ces  Digues  les  Pilotis  fur  lefquels  Venife  eft  bâtie 
au  centre  des  Lacunes. 


-&* 


P.  95 Et  vous  qui  deftinés 

A  maîtrifer  Neptune  &  les  vents  mutinés  , 
De  Breft  &  de  Toulon  devez  couvrir  l'arène, 
Gigantefques  Sapins ,  vieux  enfans  de  Pyrène  ,  &c. 

Ce  s  T  des  Pyrénées  que  la  France  tire  ,  depuis  environ  cent 
cinquante  années ,  une  partie  des  mâts  dont  elle  a  befoin  dans 
les  chantiers  de  Breft  &  de  Toulon. 

Mais  expliquons  d'abord  ce  nom  de  Pyrène  donné  à 
l'énorme  chaîne  de  montagnes  qui  fépare  la  France  de  l'Efpagnc. 
Le  Pocte  Silius  Italicus  nous  dit  que  Bébrix,  Souve- 
rain de  cette  partie  de  l'Efpagne  qui  confine  à  la  France  ,  avoit 
une  fille  nommée  Pyrène,  dont  Hercule  devint  amoureux  ,  6c  qu'il 
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enleva.  Un  jour  que  le  Héros  s'étoit  éloigné  d'elle  pour  aller  com- 
battre des  brigands  qui  infeftoient  les  Etats  de  fon  Beau-père ,  des 
bêtes  féroces  déchirèrent  la  Princefle.  Le  Héros,  à  fon  retour, 
l'enfevelit  fous  une  de  ces  montagnes  ,  qui  dès -lors  prirent  le 
nom  de  Pyrène. 

Diodore  de  Sicile  explique  autrement  cette  étymo- 
logiej  il  la  tire  du  mot  grec  Pyr  ,  c'eft-à-dire  Feu.  Suivant  lui, 
des  Bergers  ayant  un  jour  allumé  du  feu  fur  ces  montagnes ,  il 
s'y  forma  un  incendie  ,  qui  en  parcourant  un  efpace  immenfe 
de  forêt ,  fondit  les  métaux  cachés  dans  les  veines  des  rochers , 
£c  les  rit  couler  en  ruifleaux.  Cette  narration  elt  auiîi  fabuleufe 
que  la  première.  Il  y  grande  apparence  que  le  nom  de  Pyrène 
eft  une  allégorie  relative  à  la  courfe  du  Soleil ,  dont  nous  avons 
vu  qu'Hercule,  dans  l'Antiquité,  étoit  le  fymbole.  Peut-être  aufïï 
que  le  nom  de  Pyr  ou  Feu ,  a  été  donné  à  ces  montagnes  dans 
le  tems  qu'elles  enfantèrent  des  Volcans.  Je  fais  que  la  plupart 
des  Naturalises  prétendent  que  les  feux  fouterreins  n'ont  jamais 
ravagé  les  Pyrénées,  &  qu'elles  ne  font  formées  que  de  pierre 
calcaire,  c'eft-à-dire  ,  du  débris  des  fubftances  animales 
marines  :  mais  M.  le  Roi  ,  qui  nous  a  donné  un  Mémoire 

SUR  LES  TRAVAUX  QUI  ONT  RAPPORT  A  l' EXPLOI- 
TATION   DE   LA  MATURE    DANS    LES    PYRÉNÉES  ,   &  de   qui 

Remprunterai  tous  les  faits  qu'on  lira  dans  le  relie  de  cette  Noce , 
nous  dit  qu'il  elt  vraifemblable  que  le  fond  d'une  gorge  ,  d'un 
quart-dc-lieue  de  diamètre ,  a  été  dans  des  tems  reculés  la  ' 
che  d'un  Volcan.  Toutes  les  terres  qui  l'environnent  parouTenc 
cuites  ,  depuis  le  pié  de  la  montagne  jufqu'au  fommet  ;  elles 
font  rouges  &  briquetées  ,  fe  détachent  facilement  à  la  moindre 
pluie  ,  Se  teignent  les  rivières  en  couleur  de  fang.  Tous  les 
rochers  y  font  brûlés  &c  féparés  par  de  grandes  crevafles ,  6c  on 
en  trouve  a  une  grande  dilhnee  des  quartiers  conlidérables  qui 
paroiflent  y  avoir  été  jettes  par  quclqueruption. 

Q  » 
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Venons  maintenant  aux  Sapins  que  nourriflent  les  Pyrénées. 
IL  y  en  a  des  forêts  entières  que  le  Gouvernement  n'eft  parvenu 
à  faire  exploiter  qu'à  grands  frais  ,  èc  après  les  travaux  les  plus 
étonnans.  Il  a  fallu ,  pour  ouvrir  des  communications  dans  ces 
lieux  inacceflibles ,  miner  les  rochers ,  tailler  les  marbres  0  com- 
bler les  ravins  ,  fufpendre  des  ponts  fur  des  précipices  de  cinq 
cens  ,  fix  cens  toifes  de  hauteur ,  &.  rendre  navigables  des  tor- 
rens  qui  roulent  fur  des  roches  énormes. 

0  N  a  reconnu  d'après  l'expérience  que  le  mois  d'Octobre  efr. 
le  moment  où  doit  commencer  la  coupe  annuelle  des  Sapins. 
"Alors  la  Nature  approche  de  fon  repos ,  &;  la  sève  eft  endormie. 
Dans  une  faifon  moins  froide ,  l'action  du  Soleil  deïïecheroit  & 
fendroit  les  arbres  en  peu  de  jours. 

P.  9  y.       Il  refpe£toit  des  troncs ,  qui  dans  leur  premier  âge 
Virent  Céfar ,  Pompée  errans  fous  leur  ombrage. 

1  l  n'eft  pas  aifé  ,  continue  M.  le  Roi ,  de  connoître  d'une  ma- 
nière certaine  &  précife  l'âge  des  Sapins.  Quoique  leur  bois  foit 
tendre ,  il  eft  long-tems  à  croître  ,  fans  doute  parce  qu'il  fe  plaît 
principalement  dans  des  pays  froids  6c  fur  un  fol  aride.  Si  l'on 
peut  juger  de  1  âge  des  Sapins  par  les  fibres  circulaires  dont  leur 
tiffu  eft  compofé  ,  il  y  en  a  auxquels  il  faudroit  donner  une  grande 
antiquité.  On  leur  compte  quelquefois  jufqu'à  huit  cens  de  ces 
lignes. 

Enfin  ,  ajoute  le  •  même  Auteur  ,  à  l'entrée  de  la  vallée 
cTAfpe  ,  près  le  village  d'Efcot ,  on  lit  une  Infeription  latine , 
gravée  à  douze  pies  au-deffus  du  niveau  du  chemin,  fur  un 
rocher,  fous  lequel  il  a  fallu  creufër  pour  élargir  la  route.  Cette 
Infeription  a  été  confervée  ,  Se  la  voici  telle  quelle  exifte 
maintenant. 
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L.   VAL   VERNUS    CER 

il  VI  R   BIS   H  ANC 

VIAM   RESTITVIT 

LAMIIIXIV 

AMICVS 

C 
S 

La  tradition  du  pays  efl  que  les  Romains  ont  travcrfé  cette 
vallée  pour  aller  en  Efpagne  :  l'Infcription  dit  qu'ils  en  ont  fait 
réparer  le  chemin.  Cependant  cette  partie  des  Pyrénées  étoit  La 
moins  pratiquable  ,  &  le  paflage  en  effc  encore  affreux ,  malgré 
les  travaux  qu'on  y  a  faits  depuis  quelques  années. 

P.  95.       Et  maintenant,  ô  Rois ,  initruifez-vous  !  Le  Sort 
Frappe  ainfi  votre  orgueil ,  &  l'éteint  dans  la  mort. 

Ces  vers  font  imités  du  Pfeaume  1 1 5  je  cite  ici  la  Veriîon 
qu'en  ont  donnée  les  Pères  Capucins. 

Confringes  eos  virgâ  ferreâ  ; 
Vafis  figuli  inftar  difperges  illos. 
Nunc  ergo,  Reges ,  intelligite  : 
Erudimini ,  qui  judicatis  terrain. 

O  n  trouve  dans  le  quatrième  Chant  des  Saisons,  par  M. 
L.  C.  D.  B.  un  tableau  femblable  à  celui  que  le  Docteur  Young 
a  tracé  dans  fa  feptième  Nuit.  J'ignore  lequel  des  deux  IV 
a  fervi  de  modèle  à  l'autre.  Voici  les  deux  morceaux.  Quelq n'a- 
nimée que  foit  la  Mufe  Anglaife  dans  la  belle  Traduction  de  M. 
Letourneur,  je  ne  crois  point  qu'on  balance  .1  lui 
férer  les  vers  du  Poète  Français. 

«  Un  Chêne  fuperbe  balançok  au  haut  des  airs  C\  tète  touf- 
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fue  :  il  répandoit  fur  la  plaine  dans  un  vafte  contour  la  fraî- 
cheur &  l'ombrage  :  les  troupeaux  brûlés  des  feux  du  jour  fe 
rafiemblent  Se  s'arrêtent  fous  fon  abri  impénétrable  :  long-tems 
il  a  bravé  les  vents  &  les  orages  3  mais  la  coignée  remarque  fa 
hauteur ,  &:  s'attache  à  fes  racines.  Frappé  de  coups  redoublés , 
il  fuccombe  en  gémiflant.  Il  tombe  comme  un  tonnerre  fur  la 
terre  retentiflante  ,  &  la  couvre  de  l'immenfe  étendue  de  fes 
rameaux  j  la  forêt  voiflne  eft  ébranlée  du  bruit  de  fa  chute  ». 
(Young.) 

Souvent  à  mon  foyer  champêtre , 

Je  me  fais  un  utile  jeu 

De  voir  confumer  par  le  feu 

Le  tronc  vénérable  d'un  Hêtre. 

Cet  arbre  fembloit  au  Printems 

Régner  fur  tout  le  payfage  ; 

La  moufle  &  la  rouille  du  tems 

Décéloient  feules  fon  grand  âge. 

Ses  rameaux  penchés  à  l'entour 

Formoient  un  Temple  pour  les  Grâces  j 

A  fes  pies  on  voyoit  les  traces 

Qu'imprimoit  les  pas  de  l'Amour, 

Cent  ans  il  repouffa  la  guerre 

Des  Aquilons  impétueux  ; 

Inébranlable  &c  faftueux , 

Il  fouloit  le  fein  de  la  Terre , 

Et  fon  front  brûlé  du  Tonnerre 

En  étoit  plus  majeffucux. 

Quels  Dieux  ont  caufé  fa  ruine? 

Un  Bûcheron  foible  &  courbé 

A  frappé  l'arbre  en  fa  racine  : 

Le  Roi  des  forêts  eft  tombé. 
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X-,  e  s  Vents  font  accourus  :  leur  troupe  déchaînée 

Déjà  vers  fon  déclin  précipite  l'Année. 

Déjà  n'offrant  par-tout  qu'un  aride  coup-d'ceil, 

L'Automne  fe  dépouille  ;  &  la  forêt  en  deuil , 

Impuiffante  à  garder  un  refte  de  verdure , 

Sent  mourir  tous  fes  fiics  liés  par  la  froidure. 

L  e  Ciel  même  efl  changé.  L'Aurore  au  front  vermeil 
Se  cache  :  elle  s'endort  d'un  trille  &  long  fommeil. 
Le  Roi  du  jour  enfin  n'a  plus  d'avant-courrière , 
Et  fans  être  annoncé  doit  ouvrir  fa  carrière  ; 
Il  l'ouvre  :  mais  hélas!  fes  feux  tombent,  perdus 
Dans  l'humide  épailTeur  d^s  brouillards  fufpendus. 
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Touclie-t-il  au  Midi?  La  Reine  des  ténèbres 
Soudain  vole ,  l'atteint  ;  &  de  fes  rets  funèbres 
Enveloppant  les  Cieux  dans  leur  vafte  contour, 
Sur  quinze  heures  fans  gloire  y  domine  à  fon  tour, 

A  u  lieu  de  cette  aimable  &  paifible  rofée , 
Dont  la  Terre  au  Printems  brilloit  fertilifée, 
Le  brouillard  sepaiflit ,  &  fe  glace  en  frimats ; 
La  pluie  à  longs  torrens  inonde  nos  climats  ; 
Tout  nage  :  &  cet  afpect  des  plaines  défolées , 
Le  fleuve  avec  fracas  roulant  dans  les  vallées , 
Et  noireiiîant  fes  eaux,  &  jufqu'au  flanc  des  monts 
S'élevant,  prêt  à  rompre  &  fes  bords  &  fes  ponts, 
Les  bois  fans  ornement ,  les  oifeaux  fans  ramage , 
Tout  d'un  monde  vieilli  nous  peint  la  fombre  image  ; 
Tout  de  penfers  de  mort  confpire  à  me  nourrir. 
Je  lis  autour  de  moi  :  Ce  qui  naît  doit  mourir. 
Mais  j'y  peux  lire  auffi  :  Ce  qui  meurt  doit  renaître. 

Héraut  de  cette  loi,  que  tu  nous  fis  connoître , 
O  Vieillard  de  Samos  !  Viens ,  parle  ,  &  dans  mes  vers 
Que  ta  fageflè  encor  inftruife  l'Univers, 

Rien 
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Rien  ne  s'anéantit,  non  rien;  &  la  matière 
Comme  un  fleuve  éternel  roule  toujours  entière. 
Qui  pourroit  au  Grand-Tout  fournir  des  alimens , 
Si  les  Etres ,  détruits  jufqu  en  leurs  élémens , 
Du  néant  chimérique  étoient  jamais  la  proie  ? 
Ce  vêtement  de  feu  que  le  Soleil  déploie  , 
Mars ,  Vénus  &  Phébé  ,  Mercure  &  Jupiter 
Errans  avec  Saturne  aux  plaines  de  l'Éther , 
Nos  fleurs ,  nos  grains ,  nos  fruits  éclos  aux  doux  Zéphyre , 
Et  ces  rocs,  dont  les  flancs  font  veinés  de  porphyre, 
Et  ces  vieilles  forets  aux  rameaux  chevelus  ; 
Tout  l'ouvrage  des  Dieux  enfin  ne  feroit  plus , 
Si ,  de  fa  propre  cendre  ,  il  ne  pouvoit  renaître. 
Je  mourrai  :  cependant  les  germes  de  mon  être 
D'une  éternelle  mort  ne  feront  point  frappés  ; 
Non  :  de  la  tombe  un  jour  mes  efprits  échappés , 
Soutiens  d'un  autre  corps ,  y  nourriront  la  vie. 

Vois-tu,  lorfqu'à  fa  table  un  ami  te  convie  , 
Vois-tu  de  main  en  main  paffer  rapidement 
La  fougère ,  où  pétille  un  breuvage  écumant  l 
Eh  bien  !  de  l'Univers  ce  banquet  eft  l'image  : 
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Du  flambeau  de  la  vie  on  s'y  prête  l'ufage. 

Les  prés  &  les  forêts,  les  champs  &  les  côtaux 

A  la  jeune  Brebis  livrent  leurs  végétaux; 

La  Brebis  à  nos  corps  fournit  leur  nourriture  ; 

D'un  peuple  dévorant  nos  corps  font  la  pâture  ; 

Et  comme  nous  enfin  ce  peuple ,  qui  périt , 

A  la  Terre  rendu ,  de  £qs  fucs  la  nourrit, 

Aujour  d'hxj  i  que  les  Vents ,  à  la  bruyante  haleine ,, 
Ont  d'un  voile  grifâtre  enveloppé  la  plaine  , 
Et  courbant ,  fracafîant  le  front  noirci  des  bois , 
Vont  laiffer  fans  honneur  le  Neuvième   des  Mois  , 
Nos  regards  attriftés  contemplent  ce  ravage  : 
Mélancoliquement ,  le  loug  de  ce  rivage  , 
Nous  foulons  à  regret  ces  feuillages  féchés  , 
Par  l'Aquilon  jaloux  de  leur  tige  arrachés. 
Il  changera  pourtant  ce  tableau  monotone , 
Et  le  Printemps  naîtra  des  débris  de  l'Automne  : 
Oui,  ces  feuilles,  naguère  ornement  des  forêts, 
Se  transformant  bien-tot  en  fertiles  engrais  , 
De  leurs  fucs  immortels  iront  former  encore 
Le  panache  ondoyant .,  dont  l'arbre  fe  décore. 
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Oh  !  que  fans  peine  alors ,  dans  les  bois  renaifTans , 
Nous  oublîrons  l'Automne  8tks  jours  languhTans! 

Ce  n'eft  point  toutefois  que  nos  foyers  agrefles 
De  leurs  charmes  perdus  ne  confervent  les  reftes. 
De  la  nuit  des  vapeurs  dégageant  l'horizon , 
Un  Soleil  d'or  fe  lève  ;  &  l'ardente  faifon 
De  l'Automne  flétri  prend  un  moment  la  place. 
Confolateur  des  champs ,  que  menaçoit  la  glace , 
Le  règne  fugitif  de  ce  nouvel  Eté 
Ramène  avec  Cornus  la  folâtre  gaîté. 

Alors,  riche  des  fruits  qu'ont  enfanté  les  plaines , 
Et  des  tréfors  vineux  dont  Ces  tonnes  font  pleines, 
Libre  tout-à-la-fois  de  labours  &  d'impôts , 
L'Agriculteur  jouit.  Voyez-le  en  fon  repos 
Placer  amis ,  voifins  à  fa  table  :  la  troupe , 
Sans  ceffe  remplifïànt  &  vuidant  une  coupe , 
Rit ,  chante  ;  &  de  bons  mots  égayant  le  feftin  , 
Chacun  d'eux  étonné  voit  blanchir  le  matin. 

Mais  ces  derniers  beaux  jours  vont  encor  difparoître , 
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Déjà  même  ils  ont  fui.  Chaque  inftant  voit  s'accroître 
La  langueur  du  Soleil ,  qu'à  replis  onduleux , 
Embraffe  tout  entier  un  voile  nébuleux. 
L'Automne  touche  enfin  à  fon  terme  ;  &  la  Terre , 
Inféconde  à  regret ,  fe  durcit ,  fe  refTerre  : 
Aux  germes  créateurs  les  Vents  ferment  fon  fein. 

E  t  cependant,  vers  nous  s'avancent  par  efTaim 
Les  Oifeaux  voyageurs  ,  qui  nés  fous  l'œil  de  l'Ourfe , 
Loin  d'elle  tous  les  ans  précipitent  leur  courfe. 
Prudemment  déferteurs  de  leurs  triftes  climats, 
Ils  cherchent  fur  nos  bords  de  moins  rudes  frimats. 
Ils  y  remplaceront  ce  peuple  d'Hirondelles, 
Qui,  des  jours  printanniers  les  compagnes  fidèles, 
Près  du  Nil ,  du  Gambra ,  du  Tygre  &  de  l'Indus , 
Retrouvent  les  Zéphyrs  que  nous  avons  perdus. 

Ces  Oifeaux,  il- efl  vrai,  plus  fièrement  fauvages 
Que  ceux ,  dont  le  Printems  égayoit  nos  rivages  , 
Ne  feront  point  ouïr  au  filence  des  bois 
Les  foupirs  cadencés  d'une  amoureufe  voix. 
Apre  comme  i'Hyver,  qui  les  uit  à  la  trace  , 
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Leur  chant  n'eft  qu'un  long  cri,  fans  douceur  &  fans  grâce; 
Mais  leur  inftincl,  leurs  moeurs,  d'un  Sage  fludieux, 
Peuvent  du  moins  encor  intéreffer  les  yeux. 

Si  je  porte  mes  pas  à  travers  la  campagne, 
Je  verrai  du  Pluvier  la  coquette  compagne 
L'attirer  près  des  lacs,  s'enfuir  fous  les  ro  féaux , 
Puis  razer  comme  un  trait  la  furface  des  eaux  , 
S'arrêter,  fuir  encor;  &  cette  heureufe  adrede, 
De  l'amant ,  qui  l'oublie ,  éveiller  la  tendreiïè. 
Je  pourrai  voir  encor  les  Cannes  du  Lapland , 
Qui  fillonnant  les  airs  en  triangle  volant , 
Trente  fois,  chaque  jour,  changent  de  capitaine. 
Fatigué  des  travaux  d'une  courfe  lointaine, 
Ce  bataillon  veut-il ,  dans  fa  marche  arrêté , 
Goûter  un  doux  fommeil  par  la  peine  acheté  l 
Aux  rives  d'un  étang,  la  troupe  fugitive 
S'abbat  ;  &  l'un  d'entr'eux  ,  fentinelle  attentive  , 
Tandis  que  dans  le  camp  tout  repofe  endormi  , 
Les  yeux  fans  ceffe  ouverts,  obferve  l'ennemi. 

Croyez  donc  maintenant,  Seclateurs  d:  Defcarte, 
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Vous ,  que  la  Vérité  de  fes  Temples  écarte , 
Croyez  qu'efclave-né  d'un  aveugle  pouvoir, 
L'animal  ne  fauroit  ni  fentir ,  ni  prévoir  ! 
Dites  que  de  leur  fang  le  cours  involontaire 
Des  loix  du  mouvement  rend  leur  corps  tributaire  : 
La  raifon  vous  condamne  ;  elle  parle ,  &  détruit 
Un  fyftême  jaloux ,  que  l'orgueil  a  conftruit. 

Je  fais  bien  que  Buffon  daigne  groflir  le  nombre 
Des  mortels,  que  René  voit  autour  de  fon  ombre; 
Qu'à  ce  Maître  fameux,  qu'on  délailfe  aujourd'hui, 
D'un  ftyle  féducleur  il  a  prêté  l'appui  : 
Mais  fidèle  au  refpecl:  que  je  dois  au  Grand-Homme, 
Qui,  de  l'Etre  incréé  jufquau  plus  vil  Atome 
Promenant  de  fon  vol  l'infatigable  ardeur, 
De  l'Univers  entier  fonda  la  profondeur, 
J'ofe ,  fans  étaler  une  audace  infenfée , 
A  fon  autorité  dérober  ma  penfée  : 
Trop  de  fois  à  l'erreur  un  Grand-Homme  eft  fournis. 
Au  fein  des  animaux ,  oui ,  la  Nature  a  mis 
Un  efprit,  qui  dans  eux  fait  mouvoir  la  matière, 
J/éclaire,  la-couduit,  l'anime  toute  entière. 
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C'eft  lui  qui ,  dans  ces  jours,  où  l'oifeau  tridement 
Demande  aux  bois  flétris  quelque  ioible  aliment , 
Aux  cités  poulie  en  foule  &  la  Huppe  pourprée 
Et  la  fwelte  Mézange  ,  à  l'aile  diaprée. 
Le  brillant  Rouge-gorge  y  devance  leurs  pas  : 
Il  vient ,  fans  redouter  les  flèches  du  trépas , 
Ni  la  captivité  mille  fois  plus  cruelle  , 
Nous  rendre  innocemment  fa  viilte  annuelle. 

Imitez  leur  retour  ,  ô  vous,  de  qui  les  Rois 
Ont  fait  l'appui  de  l'Homme  opprimé  dans  fes  droits; 
Allez ,  il  en  efl:  temps  :  reprenez  la  balance  , 
Qui ,  jufques  fous  le  dais  ,  fait  pâlir  l'infolence. 
Mais ,  Prêtres  de   Thémis  ,  jurez  à  fes  autels  , 
Qu'équitables  &   purs  comme  les  immortels, 
Vous   n'égarerez  point  dans  la  nuit  de  l'intrigue 
La  vérité  ,  qui   marche  étrangère  à  la  brigue  : 
Jurez  que  fans  oreille  à  la  voix  du  puiflànt , 
Vous  lui  refuïèrez  le  fang  de  l'innocent  : 
Jurez  que  la  Beauté  ,  plus  forte  dans  les  larmes , 
Trouvera  votre  cœur  armé  contre   Ces  charmes  ; 
Enfin  que  dans  vos  mœurs j  ainlÀ  qu'en   vos  Arrêts, 
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Vous  n'offrirez  de  vous  que  de  nobles  portraits. 


Je  ne  veux  confier  ce  facré  miniflère 

Qu'à  l'Homme  vertueux  ,  dont  l'éloquence  auftère 

N'adopte  ,  pour   tonner  contre  l'opprefïion  : 

Ni  mot  injurieux  ,  ni  lâche  pafîion  : 

Qu'à  l'inflexible  honneur ,  il  foit  refté  fidèle  , 

Et  qu'enfin  Dupaty  lui  ferve  de  modèle. 

Peut-être  à  ce  feul  mot ,  Dupaty ,  rougis-tu  ? 
Mais  à  notre  amitié ,  bien  moins  qu'à  ta  vertu , 
Je  devois  aujourd'hui  ce  folemnel   hommage. 
Ah  !  fi  ces  foibles  vers ,  qu'ennoblit  ton   image  , 
Peuvent  franchir  des  ans  l'efpace  illimité  , 

Et 
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Et  confacrer  ma  Mufe  à  l'immortalité  ; 

On  faura  que  j'avois  pour  ami  véritable 

Un  homme  incorruptible  ,  intrépide  ,  équitable  , 

Qui  fenfible  aux  malheurs  par  le  peuple  foufferts, 

Sut  braver,  jeune  encor,  &  l'exil  &  les  fers. 

Poursuis  donc ,  Dupaty ,  ta  courfe  glorieufe  ; 
Et  tandis  qu'au  Sénat  ta  main  viétorieufe 
Couvrira  l'opprimé  de  l'égide  des  Loix , 
Moi,  qu'un  autre  deflin  fit  pour  d'autres  emplois, 
Au  nom  des  ûintes  mœurs  dont  l'intérêt  m'enflamme, 
J'ofe ,  difpenfateur  de  l'éloge  &  du  blâme , 
Faire  entendre  ma  lyre  à  ces  flots  de  Guerriers, 
Qui  viennent  aujourd'hui ,  le  front  ceint  de  Lauriers , 
Dans  la  paix,  que  l'Hyver  accorde  à  la  Patrie, 
Attendre  le  retour  de  la  faifon  fleurie. 

Vertueux  dans  nos  murs  comme  fous  les  drapeaux , 
Les  uns  fauront  encor  iiluflrer  leur  repos. 
Des  enfans,  une  époufe  aiijffi  tendres  qu'aimables, 
Un  père  vieillifTant ,  des  amis  eftimables , 
Aux  lèvres  du  Héros  attachés ,  fufpendus , 
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Demandent  quels  combats  fa  valeur  a  rendus  ; 
Il  parle ,  8c  le  récit  d'une  aufîi  belle  hiftoire 
Fait  au  plus  jeune  enfant  envier  fa  victoire. 

MAispourquelquesGuerrierstbujoursgrandsdanslapaix, 
Combien  dont  le  repos  avilit  les  hauts  faits  ! 
La  foule  par  {es  mœurs  dégrade  fes  fervices , 
Et  traîne  fes  Lauriers  dans  la  fange  des  vices. 
Je  ne  vous  noircis  point ,  je  peins  ce  que  je  vois , 
Fils  de  Mars  ;  trop  long-tems  d'une  coupable  voix 
Les  Mufes,  à  vos  pies  rampantes,  avilies, 
Ont  flatté  lâchement  vos  honteufes  folies  : 
Le  véritable  honneur,  que  vous  avez  quitté, 
Soulève  contre  vous  la  févère  équité. 

Dites  pourquoi  trompant  &la  mère  &  la  filîe, 
Vous  abreuvez  d'opprobre  un  vieux  chef  de  famille  : 
Pourquoi  d'un  jeu  fans  borne  affrontant  les  hazards, 
On  vous  voit  dans  la  nuit,  échevelés ,  hagards, 
De  vos  immenfes  biens  ruiner  l'édifice, 
Et  pour  le  réparer  appeller  l'artifice  : 
Pourquoi  l'humble  Artifan  chargé  de  vos  mépris 
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Envain  de  fon  travail  vous  demande  le  prix  ; 
Et  pourquoi  prodiguant  un  amour  idolâtre 
Aux  Beautés ,  dont  le  vice  a  paré  le  théâtre , 
De  ces  viles  Phrynés  vous  adoptez  les  mœurs! 

E  h  quoi  !  Vous  répondez  qu'aigri  dans  mes  humeurs 
J'infùlte  à  vos  ayeux ,  &  qu'un  fombre  vertige 
A  dans  les  rejettons  deshonoré  la  tige. 
Ah  !  fi  des  premiers  noms  vous  êtes  revêtus , 
Montrez-vous  donc  aufli  les  premiers  en  vertus. 
Rendez-nous  les  Héros  dont  vous  êtes  la  race  : 
Les  champs ,  qui  de  leurs  pas  ont  confervé  la  trace , 
Et  ces  bois,  vieux  témoins  de  leurs  nobles  plaifirs, 
S'apprêtent  à  charmer  les  jours  de  vos  loifirs. 
Allez  de  la  fatigue  y  nourrir  l'habitude , 
Et  que  votre  repos  foit  encor  une  étude  : 
Les  bois  furent  toujours  l'école  des  Guerriers , 
Et  Diane  à  Bellone  apprête  les  Lauriers. 

Voyez-vous  le  Soleil  vers  le  froid  Sagittaire? 
Il  éclaire  pour  vous  la  forêt  folitaire , 
Et  des  jours  de  la  Chafle  annonce  le  retour. 
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Le  cor,  pour  éveiller  les  châteaux  d'alentour, 
Frappe  &  remplit  les  airs  de  bruyantes  fanfares  : 
L'ardent  Courfier  hennit ,  &  vingt  Meutes  barbares , 
Près  de  porter  la  guerre  au  Monarque  des  bois, 
En  rapide  aboîment  font  éclater  leur  voix. 
Ennemis  affamés  que  les  Veneurs  devancent, 
Les  Chiens  vers  la  forêt  en  tumulte  s'avancent; 
Et  bientôt  fur  leurs  pas  l'impétueux  Courfier, 
Tout  fier  d'un  conducteur  brillant  d'or  &  d'acier, 
Non  loin  de  la  retraite  où  l'ennemi  repofe 
Arrive.  L'aiTaillant  en  ordre  fe  dïfpofe  : 
Tous  ces  flots  de  ChafTeurs,  prudemment  partagés, 
Se  forment  en  deux  Corps  fur  les  ailes  rangés; 
Les  Chiens  au  milieu  d'eux  fe  placent  en  filence. 
Tout  fe  tait  :  le  cor  fonne  ;  on  s'écrie ,  on  s'élance , 
Et  foudain  comme  un  trait  Meute,  Courfier,  Chaffeur, 
Du  rempart  des  taillis  ont  franchi  l'épaifleur. 

Eveillé  dans  fon  fort,  au  bruit  de  la  tempête, 
La  terreur  dans  les  yeux  le  Cerf  drefTe  la  tête , 
Voit  la  troupe  fur  lui  fondant  comme  un  éclair  ; 
Il  déferte  fon  gîte;  il  court,  vole  &fend  l'air, 
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Et  fa  courfe  déjà  de  l'Aquilon  rivale 
Entre  l'armée  &  lui  laiffe  un  vafte  intervalle  : 
Mais  les  Chiens  plus  ardens,  vers  la  terre  inclinés, 
Dévorans  les  efprits  de  fon  corps  émanés, 
Demeurent  fans  repos  attachés  à  fa  trace  ; 
lis  courent.  L'animal ,  ô  nouvelle  difgrace  ! 
L'animal  eft  furpris  en  un  fort  écarté. 
Moins  confiant  alors  en  fon  agilité  , 
Par  la  feinte  &  la  rufe  il  défend  fa  foiblelîe  ; 
Sur  lui-même  trois  fois  il  tourne  avec  fouplefte , 
Ou  cherche  un  jeune  Cerf,  de  fa  vieilleflè  ami , 
Et  l'expofe  en  fa  place  à  l'œil  de  l'ennemi. 

Mais  la  brûlante  odeur  des  efprits  qu'il  envoie, 
Conductrice  des  Chiens  les  ramène  à  fa  voie. 
C'eft  alors  qu'il  bondit  &  veut  franchir  les  airs  ; 
Sa  trace  eft  reconnue  :  enfin  dans  ces  déferts , 
Contre  tant  d'ennemis  ne  trouvant  plus  d'afyle, 
Le  Roi  de  la  foret  à  jamais  s'en  exile. 
Il  ne  reverra  plus  ce  fpacieux  féjour, 
Où  vingt  jeunes  rivaux  vaincus  en  un  feui  jour 
Laiifoient  à  les  plaifirs  une  vafte  carrière  : 
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Il  franchit,  n'ofant  plus  regarder  en  arrière, 

Il  franchit  les  foffés ,  les  palis  &  les  ponts 

Et  les  murs  &  les  champs  &  les  bois  &  les  monts. 

Tout  fumant  de  fueur,  près  d'un  fleuve  il  arrive, 

Et  la  Meute  avec  lui  déjà  touche  à  la  rive. 

Le  premier  dans  les  flots  il  s'élance  à  leurs  yeux. 

Avec  des  heurlemens  les  Chiens  plus  furieux, 

Trempés  de  leur  écume  ,  affamés  de  carnage , 

Se  plongent  dans  le  fleuve ,  &  l'ouvrent  à  la  nage. 

Cependant  un  Nocher  devance  leur  abord  ; 
Et  tandis  que  fa  Nef  les  porte  à  l'autre  bord  , 
L'infortuné  ,  pouffant  une  pénible  haleine  , 
Et  glacé  par  le  froid  de  la  liquide  plaine , 
Vogue  ,  franchit  le  fleuve  ,  &  de  l'onde  forti 
Fuit  encor,  de  Chaiîeurs  &  de  Chiens  inverti, 

S  a  force  enfin  trompant  fon  courage ,  il  s'arrête  ; 
Il  tombe  :  le  Cor  fonne ,  &  fa  mort  qui  s'apprête 
L'enflammant  de  fureur ,  l'animal  aux  abois 
Se  montre  digne  encor  de  l'empire  des  bois. 
Il  combat  de  la  tête  ,  il  couvre  de  bleffures 
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Ma'is  il  réfifte  en  vain  ;  hélas  !  trop  convaincu 
Que  foible  ,  languiiïànt  ,  de  fatigue  vaincu, 
Il  ne  peut  infpirer  que  de  vaines  allarmes  , 
Pour  fléchir  fon  vainqueur  il  a  recours  aux  larmes  : 
Ses  larmes  ne  fauroient  adoucir  fon  vainqueur. 
Il  détourne  les  yeux,  fe  cache;  &le  Piqueur 
Impitoyable,  &  fourd  aux  longs  foupirs  qu'il  traîne, 
Le  perçant  d'un  poignard  enfanglante  l'arène. 
Il  expire  ;  &  les  cors  célèbrent  fon  trépas. 

A  leur  voix  éclatante  accourez  à  grands  pas, 
Vous,  enfans  des  Héros,  vous,  qui  nés  pour  la  gloire , 
Devez  de  flots  de  fang  acheter  la  victoire: 
De  vos  cruels  emplois  venez  prendre  les  moeurs. 

M  a  i  s  toi,  fait  pour  dompter  nos  fauvages  humeurs , 
Beau  Sexe,  à  qui  les  Cieux  donnèrent  en  partage 
La  grâce ,  &  là  pitié  ton  plus  doux  avantage , 
Va ,  fuis ,  éloigne-toi  :  que  jamais  les  forêts 
Sous  les  habits  de  Mars  ne  m'offrent  tes  attraits  ; 
Sous  les  habits  de  Mars  Vénus  a  moins  de  charmes. 
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Oui ,  Belles  ;  l'appareil  de  nos  fanglantes  armes 

Vous  ravit,  &  la  grâce  &  cet  air  de  candeur , 

Qui  dans  votre  œil  modefte  anime  la  pudeur. 

Ah  !  d'un  glaive  jamais  ne  paroifTez  armées  ; 

Pour  des  combats  plus  doux  l'Amour  vous  a  formées, 

I  l  veut ,  pour  nous  charmer  ,  qu'un  fimple  vêtement 
Sur  vos  corps  délicats  flotte  négligemment  ; 

Qu'un  Luth  ,  à  votre  gré  ,  s'irrite  ou  s'attendrifle  ; 
Que  la  Rofe  en  bouton  fous  vos  pinceaux  fleuriiTe  ; 
Que  Vos  doigts ,  conduifans  l'aiguille  de  Palias  , 
UnilTent  fur  la  toile  Elmire  à  fon  Hylas  ; 
Que  votre  pie ,  fidèle  aux  loix  de  la  cadence  , 
Sufpende  &  tour-à-tour  précipite  la  danfe  ; 
Et  que  vos  belles  mains  nourricières  des  fleurs  , 
L'Hy ver ,  fous  vos  lambris ,  cultivent  leurs  couleurs, 

II  exige  fur-tout  qu'Amantes  enflammées, 
Vous  fentiez ,  vous  goûtiez  le  plaifir  d'être  aimées  ; 
Qu'écartant  loin  de  vous  toute  frivolité  , 

Vous  ne  voliez  jamais  à  l'infidélité  ; 

Que  l'aimable  enjoûment  refpire  fur  yos  traces  ; 

Que 
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Que  votre  fein  fécond  reproduite  vos  grâces  ; 

Que  la  Société  vous  doive  fes  douceurs 

Et  £cs  goûts  délicats  &  £es  paifibles  mœurs  ; 

Que  nous  montrant  l'Hymen  fous  un  dehors  profpère , 

Vous  fafîîez  envier  le  bonheur  d'être  père. 

Enfin  ,  quand  l'âge  mûr  changera  vos  defirs , 

Que  vos  Châteaux  encor  vous  donnent  des  plaifirs  ; 

De  vos  fruits ,  de  vos  fleurs  exprimez  l'ambroifie  ; 

Qu'aujourd'hui  du  Pommier  la  riche/Te  choifie 

Sous  vos  yeux  vigilans  fe  transforme  en  boiiîbn. 

Peut-être  ici  devrois-je,  émule  de  Thomfon, 
Chanter  ce  Jus  piquant ,  Nectar  de  la  Neuflrie  : 
Mais  j'entends  tout-à-coup  ,  oui,  j'entends  ma  Patrie  , 
Qui  me  montrant  de  loin  {qs  arbres  toujours  verds  , 
Réclame  pour  l'Olive  une  place  en  mes  vers. 

Brillante  Occitanie  ,  amoureufe  contrée  , 
De  tous  les  dons  des  Cieux  enrichie  &  parée , 
Si  je  ne  puis  ,  hélas  !  jouir  de  tes  préfens  , 
Dumoins  le  fouvenir  me  les  rendra  préfens. 
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L  e  Soleil  a  paru.  Le  Sud ,  par  fon  haleine  ? 
A  fondu  les  frimats  qui  blanchiffoient  la  plaine. 
Quels  eflaims  diligens  ,  d'un  bois  flexible  armés, 
S'avancent  ,  l'un  par  l'autre  au  travail  animés  , 
Vers  les  champs  couronnés  de  l'arbre  de  Minerve? 
Loin  d'ici  tout  mortel  que  la  molleiïè  énerve; 
Que  le  bâton  bruyant  frappe  à  coup  redoublé  , 
Et  qu'en  tous  fes  rameaux  l'arbre  foit  ébranlé  : 
L'arbre  cède  {qs  fruits.  De  leur  grêle  épaiflie  , 
Je  vois  déjà  la  terre  &  couverte  &  noircie  ; 
Et  lorfque  tombe  enfin  l'ombre  humide  du  foir , 
Le  fruit  mûr  ,  écrafé  fous  le  criant  prefîoir , 
Epanche  de  fon  fein  la  liqueur  qu'il  recèle, 
Et  fur  la  flamme  ardente  en  baume  pur  ruirTelie  : 
Fleuve  d'or  ,  qui  bientôt  appellant  les  Bretons 
S'en  va  par  le  Commerce  enrichir  nos  cantons. 

Puisse,  toujours  couvert  de  fa  pâle  verdure  , 
L'arbre  ,  auteur  de  ces  biens  ,  repouffer  la  froidure  ! 
Contre  lui  conjurés ,  ah  !  veuillent  déformais 
Ces  jours  trop  malheureux  ne  revenir  jamais, 
Qui  ! . . .  Mais  de  ces  revers  taifons  l'arrreufe  hifloire  ; 
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Au  lieu  de  {es  malheurs ,  je  veux  chanter  fa  gloire. 

Athènes  dans  les  airs  levoit  fon  front  naiffant. 
Jaloux  de  la  couvrir  de  leur  bras  tout-puiffant , 
Et  fur  mille  cités  d'élever  fa  fortune, 
La  favante  Minerve  &  le  fougueux  Neptune 
Se  difputoient  l'honneur  de  nommer  fès  remparts. 
Neptune ,  l'œil  ardent  &  les  cheveux  épars  , 
Tonnoit,  rempliflbit  l'air  de  clameurs  odieufes. 

De  l'Olympe  à  {es  cris  les  portes  radieufes 
S'ouvrent ,  &  laifîent  voir  les  Dieux  &  Jupiter , 
Qui  d'un  pas  ont  franchi  tous  les  champs  de  i'Ether: 
L'immortelle  Aiïèmblée  eft  déjà  dans  Athènes. 
Tandis  que  les  tribus  flottantes ,  incertaines , 
En  filence,  du  Sort  attendent  les  décrets: 
«  Le  Deftin  va  parler,  8c  voici  {es  arrêts, 
»  Dit  le  Maître  des  Dieux.  Le  don  le  plus  utile 
»  Doit  mériter  l'honneur  de  nommer  cette  Ville,  y* 

«  Il  m'appartiendra  donc  ce  droit  fi  glorieux,   r> 
Reprend  le  Dieu  des  Mers.  Il  dit ,  &  furieux 
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De  fon  large  trident  foudain  frappant  la  Terre, 

Elle  enfante  un  Courtier,  fymbole  de  la  Guerre, 

Un  Courtier ,  qui  fougueux ,  drelTe  fes  crins  mouvans, 

Hennit ,  écume ,  vole  &  devance  les  vents. 

«  DéeiTe ,  dit  Neptune  ;  eh  bien  !  ofes-tu  croire 

»  Que  ton  bras  puiffe  encor  m'enlever  la  victoire  !  » 

Et  l'orgueil  dédaigneux  dans  {es  yeux  éclatait. 

La  tranquille  Pallas  le  regarde,  fe  tait; 

Et  frappant  à  fon  tour  la  Terre  de  fa  lance  , 

Gage  heureux  de  la  Paix ,  un  Olivier  s'élance , 

Qui  de  feuilles ,  de  fleurs  &  de  fruits  couronné , 

Mérite  aux  nouveaux  murs  le  beau  nom  d'Athéné. 

Mortel!  la  Vérité  fous  la  Fable  efl  cachée  : 
La  Fable ,  à  t'éclairer  fagement  attachée , 
T'enfeigne  que  les  Dieux  préfèrent  au  Guerrier 
Les  amis  de  la  paix ,  &  l'Olive  au  Laurier  ; 
Que  l'honneur  véritable  eft  d'être  utile  aux  hommes  : 
Cependant  notre  hommage,  aveugles  que  nous  fommes, 
Cherchant  l'ambitieux  ,  nous  courbe  à  fes  genoux , 
Et  fuit  l'homme  des  champs  qui  s'épuife  pour  nous. 
Utile  Citoyen ,  ah  !  ma  plus  douce  étude 
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Sera  de  te  venger  de  notre  ingratitude  î 

Tu  le  mérites  bien  ,  toi ,  qui  dans  mes  loifirs 

Me  donnes  de  fi  vrais  &  de  il  doux  plaifirs. 

E  h  !  quel  charme  aujourd'hui  que  la  froide  foirée 
Du  règne  du  Soleil  abrège  la  durée , 
Quel  charme  de  s'unir  à  ces  bons  Villageois , 
Qu'un  d'eux  à  la  veillée  appelle  fous  fes  toits  ! 
C'eft-là  qu'au  jour  obfcur  d'une  lampe  enfumée, 
Près  d'un  brafier  nourri  d'un  faifceau  de  ramée  i 
Chacun  s'affied  :  les  jeux  fe  mêlant  aux  travaux , 
L'un  d'une  dent  nouvelle  arme  {qs  vieux  râteaux  ; 
L'autre  arrondit  le  van ,  dont  la  fagefTe  antique 
Fit  d'un  culte  épuré  le  fymboie  myftique  ; 
Lycas  taille  fans  art  le  fceptre  des  Bergers  ; 
Nice ,  avec  plus  d'adrefTe ,  entre  fes  doigts  légers 
Roule  l'ozier  pliant ,  le  façonne  en  corbeilles  , 
Ou  l'élève  en  paniers  pour  Ces  jeunes  Abeilles, 
Et  cependant  Baucis,  en  tournant  fon  fufeau , 
Raconte  dans  un  coin  fhifloire  du  hameau  ; 
Dit  qu'elle  a  vu  le  blé  regorger  dans  les  granges , 
Que  l'Automne  donnoit  de  plus  riches  Vendanges , 
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Que  tout  efl  bien  changé ,  les  hommes  8c  les  tems , 
Et  que  l'on  n'aime  plus  comme  dans  fon  printems. 
Lyfe  à  ces  derniers  mots  fourit,  &  fur  Clitandre, 
En  lui  ferrant  la  main ,  jette  un  regard  plus  tendre  : 
Les  autres,  tour-à-tour  occupés  &  diflraits , 
Demeurent  fans  oreille  à  tous  ces  longs  regrets. 

Mais  fitôt  que  Baucis ,  d'un  ton  de  voix  plus  fombre , 
Commence  à  leur  parler  d'Efprits  errans  dans  l'ombre, 
De  Fantômes  ,  de  Morts,  qui  du  fond  des  tombeaux 
S'allongent  dans  les  airs  ,  traînant  d'affreux  lambeaux , 
Agitent  une  torche  ,  &  de  longs  cris  funèbres  , 
Et  du  bruit  de  leurs  fers  remplifîans  les  ténèbres, 
Croifent  le  voyageur  dans  fa  route  perdu  , 
Le  travail  à  l'inftant  demeure  fufpendu  ; 
Le  folâtre  tumulte  expire  ,  &  l'auditoire 
Frémit ,  preffe  les  rangs  ,  &  de  l'œil  fuit  l'hiftoire. 

Vous  riez  de  leur  crainte,  hommes  de  la  Cité! 
Àh  !  gémiffez  plutôt  de  la  fimplicité , 
Qui  jufques  à  la  mort  prolongeant  leur  enfance  , 
Aux  fuperftitions  les  livre  fans  défenfe  ; 
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De  leur  couche  innocente  approchez,  8c  voyez 
Quels  tableaux,  dans  la  nuit  devant  eux  déployés, 
Afîîègent  leur  fommeil,  opprefTent  leur  haleine. 

Quoi!  l'homme  bienfaiteur,  qui  féconde  la  plaine 
Dès  le  jour  renaiffant  jufqu'au  jour  expiré  , 
Lorfque  dans  fà  cabane  humblement  retiré  , 
Il  efpère  jouir  d'un  repos  falutaire  ; 
Quoi  !  cet  homme  ,  troublé  dans  fa  paix  folitaire , 
N'entendra  retentir  que  les  cris  déchirans 
Des  /peéhres  infernaux  8c  des  mânes  errans  ! 

Qu'il  foit  maudit  cent  fois  l'Apôtre  facrilège , 
Qui  des  Morts  le  premier  blelTant  le  privilège, 
Au  nom  d'un  Dieu  vengeur  les  tira  des  tombeaux , 
Et  les  montra  fouillés  de  fang  8c  de  lambeaux. 
Ou  s'il  vouloit  du  moins  que  fa  noire  impofture 
Punît  l'homme  oppreffeur ,  8c  vengeât  la  Nature  , 
Que  ne  réfervoit-il  ce  falutaire  effroi 
A  ce  Tyran,  paré  du  nom  facré  de  Roi , 
Dont  les  avares  mains  8c  les  Loix  homicides 
Ecrafent  les  Sujets  du  fardeau  des  fublïcres  ? 
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Oui  ,  voilà  le  Mortel  que  la  voix  de  l'Erreur 
Doit ,  dans  l'ombre  des  nuits ,  afîléger  de  terreur. 
Qu'alors  près  de  fon  lit  un  Fantôme  apparoiiTe , 
Lui  montre  des  Enfers  la  flamme  vengerefle , 
Et  que  le  déchirant  de  remords  fuperflus  , 
Il  lui  crie ,  en  fuyant  :  Tu  ne  dormiras  plus. 
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Le  troifième  Mois  de  l'année  Egyptienne  ,  réformée  par 
Auguste,  répondoic  dans  fa  plus  grande  partie  à  celui  de 
Novembre.  Appelle  Athyr,  du  nom  de  Vénus ,  il  étoit 
confacré  à  cette  Déefle  ,  qui  félon  la  Mythologie  la  plus 
ancienne  naquit  au  fein  de  la  Mer  >  car  les  premiers  Peuples 
avoient  cru  que  l'Univers  étoit  forti  des  eaux  ;  fyilemc ,  comme 
on  le  voit,  de  beaucoup  antérieur  à  Thalès,  qui  ne  rit  que 
le  reflufeiter  5  fyftême  enfin  qui  n'elt  peut-être  pas  aulfi  éloigné  de 
la  vérité  qu'on  le  penfe  ,  &  vers  lequel  un  grand  nombre  de 
découvertes  nouvelles  femble  devoir  nous  ramener.  Quoi  qu'il  en 
foit,  c'étoit  avec  julte  raifon  que  l'Egypte  adoroit  en  ce  Mois  la 
Déeffe,  fille  des  eaux,  puifque  le  Nil,  rentré  dans  fon  lit, 
biffe  éclore  de  toutes  parts  dans  les  campagnes  qu'il  a  quittées 
les  fleurs,  les  fruits,  les  grains  £c  la  verdure,  fécondés  par  fon 
limon.  Voilà  encore  pourquoi  l'Egypte  célébroit  A  cette  époque 
la  fête  d'Oliris  perdu  &  retrouvé,  c'elt-à-dire ,  la  fête  du  Soleil 
qui  renaît  £c  ramène  le  Printems.  Elle  commençoic  le  dix- 
tième  jour,  &  pendant  les  trois  fuivans,  on  promenoir  le  B 
Apis  ,  couvert  d'une  étoffe  de  Lin  teinte  en  noir  ;  la  nuit  du 
dix-neuvième  ,  les  Prêtres ,  en  habit  de  Lin  ,  defeendoient  .1  la 
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Mer,  portant  l'Arche  facrée  ,  dans   laquelle  on  difoit  qu'Ofiris 
avoit  été  renfermé  par  Typhon  ;  on  puifoit  de  l'eau  avec  un 
vafe  d'or  ,  ôc  tous  les  affiftans  s'écrioient  :  Osiris   est  re-' 
trouvé. 

Ainsi,  tandis  que  l'influence  du  climat,  qui  par-tout  a  réglé 
l'ordre  des  Fêtes ,  commandoit  la  joie  aux  Egyptiens  ,  elle  or- 
donnoit  le  deuil  à  la  Grèce.  Cinq  jours  après  celui  où  nous  cé- 
lébrons la  fête  des  Morts  ,  les  Grecs  folemnifbient  celle  des 
Fèves,  qui ,  comme  les  Parentales,  n'avoit  pas  d'autre 
motif  que  d'honorer  les  Mânes.  Les  Fèves  étoient  le  fymbole  des 
Morts  6c  l'on  en  mangeoit  dans  les  repas  qui  fuivoient  les  fu- 
nérailles. 

Diane,  chez  les  Romains ,  préfidoit  au  mois  de  Novembre. 
Diane  ,  toujours  vierge  ,  S:  par  conféquent  ftérile  ,  défignoit  d'une 
manière  fenfible  l'état  de  la  Terre  ,  lorfqu'elle  ne  produit  rien  , 
n'enfante  rien  5  Diane  ,  qu'on  repréfentoit  prefque  nue  ,  étoit 
bien  propre  à  caractérifer  les  campagnes  dépouillées  ,  &,  comme 
dit  le  Peuple  ,  dévêtues?  enfin  ,  Diane  ,  DéefTe  des  forêts 
armée  de  l'arc  &  du  carquois ,  méritoit  de  commander  à  la  Sai- 
fon  ,  où  les  animaux  plus  nombreux  ôc  les  différentes  produ- 
ctions de  la  Terre  recueillies  invitent  les  Hommes  au  plaifir  de 
la  ChafTe. 

Nous  avons  imité  6c  ennobli  cette  inftitution ,  en  plaçant 
dans  ce  Mois  la  fête  de  Saint  Hubert,  Patron  des  Chaf- 
feurs ,  &  Chaflcur  lui-même.  Je  fais  d'un  témoin  oculaire,  qu'un 
Evêque  Se  Souverain  d'Allemagne  ,  qui  vivoit  il  n'y  a  pas  long- 
tems  encore  ,  confacroit  tous  les  ans  cet  exercice  par  l'acte  le 
plus  augufte  de  la  Religion.  Le  jour  de  Saint  Hubert,  il  raflan- 
bloit  toute  fa  fuite  dans  la  Chapelle  de  fon  Palais  :  les  Chande- 
liers étoient  de  bois  de  Cerf,  6c  les  ornemens  de  couleur  verte. 
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Le  Prince,  en  habits  pontificaux  de  même  couleur,  commençoit 
la  MefTc  ,  &  dans  le  même  inftanr  un  nombreux  Orcheftre , 
compofé  de  Cors  feulement,  fonnoit  des  fanfares  ,  à  la  Confé- 
cration  le  Débucher,  &  l'H  allalià  la  Communion.  La 
troupe  recueillie  &  fan&ifiée  partoit  enfuite  pour  la  Chafle. 

P.  i  xj.     Le  ciel  même  eft  changé  :  l'Aurore  au  front  vermeil 
Se  cache  ;  elle  s'endort  d'un  trille  &  long  fommeil. 

O  n  fait  que  fi  l'Aurore  annonce  le  retour  du  Soleil ,  caché 
encore  fous  l'horizon  de  18  dégrés,  c'eft  un  effet  de  la  réfraclion. 
«  (*)  Les  rayons  qui  fe  plient  pour  approcher  de  nous ,  pafîènt  au- 
dcfllis  de  nos  têtes,  avant  de  nousatteindre  j  ils  fe  réfléchiflènt  fur  les 
particules  groflières  de  l'air  pour  former  d'abord  une  foible  lueur  , 
jnceflamment  augmentée  ,  qui  annonce  Ôc  devient  bientôt  le  jour: 
cette  lueur  eft  l'Aurore.  La  lumière  décompofée  peint  les  nua- 
ges ,  &  forme  ces  couleurs  brillantes  qni  précèdent  le  lever  du 
Soleil  j  c'eft  dans  ce  phénomène  coloré  de  la  réfraclion  que  les 
Poètes  ont  vu  la  Déeffe  du  matin  :  elle  ouvre  les  portes  du  jour 
avec  fes  doigts  de  rofe  ,  &i  la  fille  de  l'Air  6c  du  Soleil  a  fon 
trône  dans  l'atmofphère.  Si  cette  atmofphèrc  n'exiftoit  pas  ,fi  les 
rayons  nous  parvenoient  en  ligne  droite ,  l'apparition  6\:  la  difpa- 
rition  du  Soleil  feroient  inftentanées  ;  le  grand  éclat  du  jour 
fuccéderoic  a  la  profonde  nuit,  ex  des  ténèbres  épaiffes  prendraient 
tout-à-coup  la  place  du  plus  beau  jour.  La  réfraclion  eft  donc 
utile  à  la  Terre  ,  non-feulement  parce  qu'elle  nous  fait  jouir  quel- 
ques momens  de  plus  de  la  préfence  du  Soleil ,  mais  parce  q 
nous  donnant  les  crépufcules  ,  elle  prolonge  la  durée  de  la  lu- 
mière j  &  la  Nature  a  établi  des  dégradations  pour  préparer  nos 
plaifirs ,  pour  diminuer  nos  regrets.  Nous  voyons  poindre  le  jour 
comme  une  foible  efpérance,  il  s'échappe  fans  qu'on  v  fonge ,  cv 

(*  )  Hiftoire  de  l'Aftrono.  moder.  T.  I. 
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la  lumière  fe  perd  comme  nos  forces ,  comme  la  fanté ,  les  plai- 
firs,  la  vie  même,  fans  que  nous  nous  en  appercevions  ». 

Cette  théorie  de  l'Aurore  ,  fi  vraie  &  û.  élégamment  dé- 
veloppée ,  femble  n'avoir  plus  lieu  en  ce  Mois  &:  dans  les  fui- 
vans.  L'horizon  eft  alors  fi  conftamment  nébuleux  ,  que  le  cré- 
pufcule  du  matin  ,  comme  celui  du  foir  ,  eft  à  peine  fenfibles 
prefque  nul  intervalle  entre  la  nuit  &  le  jour  :  l'un  &  l'autre 
fondent  fur  la  Terre  ,   plutôt  qu'ils  n'y  arrivent. 

P.   iz8.     Au  lieu  de  cette  aimable  &  paifible  rofée, 

Dont  la  Terre  ,  au  Printems  ,  brilloit  fertilifée  , 
Le  brouillard  s'épaiffit  &  fe  glace  en  frimats. 

I  L  n'eft  pas  néceflaire  d'avoir  de  grandes  connoifTances  en 
Ehyfique  &  en  Hiftoire  Naturelle  pour  deviner  la  canfe  de 
l'abfence  de  la  rofée  en  ce  Mois.  La  rofée  n'étant  qu'une  vapeur 
fubtile,  qui,  élevée  du  fein  de  la  Terre  par  la  chaleur  de  l'atmof- 
phère  au  départ  &  à  l'approche  du  Soleil  ,  retombe  enfuite  en 
gouttes  par  fa  pefanteur  fpécirique  plus  grande  que  la  deniité  de 
l'Air ,  on  voit  fans  peine  que  cette  vapeur  ne  peut  ni  s'élever , 
ni  fe  condenfer  dans  un  tems  ,  où  les  rayons  obliques  d'un  So- 
leil afFoibli  n'envoient  &  ne  lanTent  aucune  chaleur  avant  l'ap- 
parition &  après  la  fuite  de  cet  aftre. 

I  l  ne  faut  pas  croire  cependant,  comme  on  l'avoit  cru  jufqua 
ce  jour  ,  que  la  rofée  ne  s'élève  que  de  la  Terre.  Une  obfer- 
vation  nouvelle  faite  pendant  le  fécond  voyage  du  Capitaine 
C  o  o  K  ,  par  M  Forster,  prouve  que  la  Mer  donne  aum* 
la  rofée.  «  Le  climat  en-dedans  des  Tropiques  ,  dit  le  favant 
ÎSaturalifte  Anglois ,  étant  très-chaud  ,  6c  les  nuits  un  peu  lon- 
gues ,  les  vapeurs  que  le  Soleil  élève  pendant  le  jour  ,  fe  conden- 
fent  vers  le  foir,  Se  tombent  fouvent  comme  une  rofée  fur  cha- 
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que  partie  du  vaifTeau  :  c'efl  ce  que  nous  avons  obfervé  quel- 
quefois au  milieu  de  l'Océan  Atlantique  ,  quoiqu'.i  une  grande 
diflance  de  Terre,  Se  dans  les  plus  hautes  latitudes.  Je  n'en  citerai 
qu'un  exemple.  Le  8  Janvier  177J  ,  à  dix  heures  du  foir,  quand 
nous  marchions  entre  le  yo  Se  le  60e  parallèles ,  &  allez  loin  de 
Terre  ,  nous  trouvâmes  tout  le  pont  Se  tous  les  agrès  mouillés  par 
une  rofée  abondante.  Je  fuis  donc  porté  à  croire  qu'une  forte 
rofée  ne  peut  pas  être  réputée  déformais  un  ligne  allure  du  voi- 
finage  de  Terre  ».  (  Voyage  de  Cook  dans  l'Hémisfh.  Aust. 
T.  V.  Edit.  in-*°.  ) 

P.  128.     Tout  de  penfers  de  mort  confpire  à  me  nourrir; 
Je  lis  autour  de  moi  :  ce  qui  naît  doit  mourir. 

L  E  fpeétaclc  de  la  Nature  voifine  de  l'Hyver  efb  fi  propre  i 
réveiller  en  nous  des  réflexions  trilles  &  mélancoliques  ,  qu'il  eft 
impoflîble  de  ne  pas  s'y  livrer ,  fi  Ton  fe  trouve  à  la  campagne 
fans  diffraction  Se  fans  fociété.  Il  faut,  pour  échapper  à  foi- 
méme,  s'environner  de  fes  amis,  s'oublier  dans  leur  commerce, 
Se  fur -tout  s'adonner  à  des  exercices  pénibles.  M.  de  Saint 
Lambert ,  qui  le  premier  de  nos  Poètes  a  peint  Se  obfervé  les 
diverfes  influences  des  Saifons  fur  notre  ame ,  confeille  très-, 
ment' la  fatigue  de  la  ChafTc  contre  l'ennui  de  l'Automne  : 

Sortons  de  la  langueur  par  un  mâle  exercice. 

L'Eglise  Chrétienne  d'un   autre  côté  a  mis  à  profit  pour 
nous  «e  trille  moment  de  l'année  :    elle  rouvre  à  nos  yeux 
tombeaux  de  nos  Pères,  à  la  mémoire  defquels  eft  confacr 
fécond  jour  de  Novembre.  Cette  Fête  lugubre  ne  pouvoit 
mieux  placée;  alors  la  Nature,  d'accord  avec  la  Religion,  . 
dit ,  comme  elle ,  que  nous  naiflbns  pour  mourir. 

J'a  jouterai  ,  d'après  ma  propre  expérience ,  que  Les  ' 
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vrages  fombres  6c  mélancoliques  produifent  en  cette  Saifon  un 
effet  bien  plus  grand  que  dans  toute  autre.  Les  Nuits  d'Young, 
lues  à  la  campagne  pendant  les  foirées  d'Automne  ,  lorlque  les 
vents  fiiîlent  dans  les  bois ,  m'ont  toujours  pénétré  d'un  fentiment 
profond  de  criftefle  que  j'avois  du  plailîr  à  éprouver ,  &:  qui  me 
faifoit  pardonner  aux  tableaux  de  ce  Poète  la  monotonie  que  je 
leur  avois  précédemment  reprochée. 

C  a  r  il  faut  en  convenir  :  cet  état  de  langueur  &  de  mélancolie, 
011  nous  jette  le  fpectacle  de  la  campagne  dépouillée  ,  a  des  char- 
mes 5  on  s'y  complaît ,  &.  l'on  cherche  à  le  prolonger  :  on  s'occupe 
de  ce  qu'on  a  perdu  5  6c  s'en  occuper ,  c'eft  en  jouir  encore.  Notre 
vie  alors  eft  toute  entière  dans  le  paffé  >  5c  comme  feloignement 
ajoute  toujours  à  l'illufion ,  la  voix  des  Oifeaux,  le  parfum  des  rieurs, 
l'éclat  &  la  fraicheur  de  la  verdure,  le  plaiflr  qui  animoit  la  fcène 
des  travaux  champêtres  rempliffent  notre  imagination  ,  Se  s'y  pei- 
gnent fous  des  traits  enchanteurs  que  n'avoit  point  la  réalité. 

On  a  dit  que  les  absens  ont  tort,  6c  l'on  a  étendu 
ce  proverbe  à  toutes  les  circonftances.  Je  le  crois  vrai ,  toutes 
les  fois  que  la  préfence  d'un  objet  aura  ,  pour  ainfi  dire  ,  gliffé 
fur  notre  cœur  j  mais  s'il  a  pu  y  faire  quelqu'impreffion ,  le 
proverbe  eft  faux ,  fur-tout  dans  les  premiers  momens  de_  l'ab- 
fence.  Voilà  pourquoi  une  femme  n'eft  jamais  plus  belle  aux 
yeux  d'un  véritable  Amant  que  dans  les  jours  de  leur  féparation. 
Jl  lui  découvre  des  charmes  qu'il  n'avoit  point  apperçus  dans 
fes  bras  >  il  les  exagère ,  il  lui  en  crée  de  nouveaux  :  6c  fon 
imagination,  au  milieu  des  plus  vifs  regrets ,  fe  repofe  diÉicicu- 
fement  fur  ce  qu'elle  peut  appeller  fon  ouvrage, 

P.  117.     Héraut  de  cette  loi  que  tu  nous  fis  connoître  , 

O  Vieillard  de  Samos  ,  viens ,  parle ,  &c.  .  ,  .  .  , 

Pythagore,  né  à  Samos ,  fit  connoître  &  développa  le 
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premier  aux  yeux  de  la  Grèce  la  (Implicite  fublime  cle  ce 
méchanifme  ,  qui ,  pour  entretenir  l'ordre  que  nous  admirons 
dans  l'Univers ,  tire  la  vie  du  fein  même  de  la  mort ,  &:  pro- 
duit un  corps  de  la  deftruction  d'un  autre.  Il  y  a  grande  appa- 
rence ,  il  eft  vrai  ,  que  la  connoiflance  de  ce  principe  fut  un  des 
fruits  de  fes  voyages  en  Egypte  &  aux  Indes.  Les  Grecs  étoient 
fi  peu  de  chofe  par  eux-mêmes  !  Peuple  enfant ,  qu'on  berçoit 
de  futilités  agréables,  pour  arriver  au  premier  jour  de  la  Phi- 
lofophie ,  il  avoit  befoin  de  la  fagefle  d'autrui.  Pythagorc  eut  le 
courage  de  l'aller  chercher  :  comme  Thaïes,  Platon,  Eudoxc  & 
Apollonius  ,  il  voulut  converfer  en  Egypte  avec  les  Prêtres ,  alors 
feuls  dépofitaires  des  connoifTances  humaines.  Ces  hommes ,  que 
la  Grèce  appelloit  incommunicables,  parce  qu'en  effet 
ils  avoient  de  la  peine  à  dévoiler  leur  feience  ,  exigèrent  de  Py- 
thagore  qu'il  fe  fît  circoncire.  Il  y  confentit  j  &:  lorfqu'ils  l'eurent 
initié  à  leurs  myftères,  qui  n'étoient  en  partie  qu'une  théologie  - 
fique,  toujours  plus  tourmenté  du  deiir  de  s'inftriiirc,  notre  Sage 
alla  chercher  de  nouvelles  lumières  en  Afie ,  chez  les  Brames. 

D  E  retour  en  Europe  ,  &:  fixé  à  Crotonc  ,  dans  la  Grande 
Grèce  ,  c'eft-à-dire ,  dans  l'Italie  orientale  ,  il  y  répandit  les  leçons 
de  fes  maîtres  :  il  montra  que  rien  dans  l'Univers  ne  s'anéantit  > 
que  ce  qu'on  appelle  la  mort,  neft  qu'un  changement  de  forme  } 
&  s'il  ajouta  que  les  âmes  parlent  alternativement  «l'un  corps  A 
un  autre  ,  n'eft-il  pas  aifé  de  voir  que  ce  n'eft  là  qu'un  abus  d'une 
vérité  ?  Les  Philofophes  indiens  eux  -  mêmes ,  de  la  circulation 
de  la  matière ,  avoient  conclu  la  circulation  des  âmes.  Ce  ne 
dût  être  que  dans  un  tems  poftérieur  que  la  Métempfycofe  fut 
annoncée  comme  un  moyen  employé  par  L'Intelligence  Suprême, 
à  purifier  les  âmes.  Cette  opinion  fut  l'ouvrage  de  la  Politique, 
qui  voulut  arrêter  le  méchant  par  la  honte. 

J'ai  rapporté,  dans  les  Remarques  fur  le  premier  Chant, 
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une  autre  raifon  politique  de  cette  croyance  des  Brames  :  il  eft 
poiîible  de  les  concilier  toutes  les  deux,  en  difant  que  Brama, 
leur  Prophète,  ayant  trouvé  établie  dans  l'Inde  cette  honte  d'ha- 
biter après  le  trépas  dans  le  corps  d'un  animal  immonde  ou  ab- 
horré ,  ajouta  ,  pour  rendre  plus  refpe&ables  les  animaux  qui 
fervent  à  l'Agriculture ,  que  la  dernière  tranfmigration  de  l'ame 
fç  faifoit  dans  le  corps  de  la  Vache. 

Quoi  q  u'  i  l  en  foit ,  cette  folle  doctrine  ,  publiée  en  Eu- 
rope par  Pythagore  ,  ne  doit  point  nous  faire  regarder  ce  Phi- 
lofophe  avec  mépris,  comme  l'a  fait  l'Auteur  des  Mémoires 

SECRETS     DE     LA    RÉPUBLIQUE     DES    LETTRES.     Si    pour 

être  compté  au  rang  des  Sages  6c  des  bienfaiteurs  de  l'humanité , 
il  falloit  n'avoir  enfeigné  que  des  vérités  fans  aucun  mélange 
d'erreur  ou  de  ridicule,  quels  noms  trouverions -nous  exempts 
de  cette  tache  dans  l'Hiltoire  de  la  Philofophie  ou  des  Sciences? 
difons-nous  au  contraire  que  la  perfection  n'eft  point  le  partage 
de  notre  pauvre  nature  humaine  j  qu'il  faut  pardonner  aux  Grands 
Hommes  leurs  fautes  en  faveur  d'une  grande  idée  qui  aura  in- 
flué fur  les  lumières  des  générations  futures  5  oublions  enfin  que 
Pythagore  enfeigna  la  Métempfycofe  ,  comme  nous  oublions  que 
Newton  commenta  lApocalypfe  ,  &;  fouvenons-nous  que  iî  l'un 
a  découvert  le  Syitème  du  Monde  Célcile  ,  l'autre  a  publié  le 
grand  principe  de  la  deitruction  &  de  la  reproduction  des  Etres  > 
difons  même  avec  M.  Bailly  que  «  Pythagore  fut  le  précur- 
feur  de  Copernic  j  qu'il  avoit  deviné  le  vrai  fyftême  de  l'Uni- 
vers, c'eft-à-dire  ,  qu'il  avoit  retiré  la  Terre  du  centre  du  Mon- 
de ,  pour  y  placer  une  fubftancc  plus  noble  ,  le  Feu.  » 

P,  119.     Rien  ne  s'anéantit ,  non  rien  ;  &  la  matière , 

Comme  un  fleuve  éternel,  roule  toujours  entière. 

<!  La   Nature  ,   dit   un   Ecrivain    Philofophe  ,   eu:  dans  un 

mouvement 


\ 
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mouvement  continuel  :  aucune  de  fcs  parties  n'efb  dans  un  vrai 
repos  i  c'eft  un  tout  agiflant,  dans  lequel  fans  mouvement  rien 
ne  pourroit  fe  produire ,  rien  ne  pourroit  fe  conferver.  Les 
élémens  des  corps  que  nos  fens  ne  nous  montrent  jamais  purs, 
étant  mis  continuellement  en  action  les  uns  par  les  autres , 
, toujours  fe  combinant  Se  fe  féparant,  s  attirant  Se  fe  repouflant 
expliquent  la  formation  de  tous  les  Etres,  Se  font  que  la  Nature, 
fcmblable  au  phœnix,  renaît  continuellement  de  fes  cendres.  En 
effet  les  animaux,  les  plantes  Se  les  minéraux  rendent  au  bout 
d'un  certain  tems  à  la  marie  générale  des  Etres,  au  magafin 
univerfel  ,  les  élémens  ou  principes  qu'ils  en  ont  empru 
La  Terre  reprend  alors  la  portion  du  corps  dont  elle  fait  la  bafe 
Se  la  folidité  :  l'Air  fe  charge  des  parties  analogues  à  lui-même , 
Se  de  celles  qui  font  les  plus  fubtiles  Se  les  plus  légères  :  l'Eau 
entraîne  celles  qu'elle  eil  propre  à  diflbudre  :  le  Feu  rompt  fes 
liens ,  fe  dégage  pour  aller  fe  combiner  avec  d'autres  corps.  Les 
parties  élémentaires  de  l'animal  ainfi  défunies,  diflbutes,  élabo- 
rées ,  difperfées  vont  former  de  nouvelles  combinaifons  :  elles 
fervent  à  nourrir,  à  conferver  ou  à  détruire  de  nouveaux  Etres, 
&  entre  autres  des  plantes  ,  qui  parvenues  à  leur  maturité  , 
nourriflent  Se  confervent  de  nouveaux  animaux.  Ceux-ci  fubiflent 
à  leur  tour  le  même  fort  que  les  premiers  ». 

Mais  c'eft  dans  Lucrèce  qu'il  faut  voir  ce  principe  de  Phv- 
fique   développé    d'une    manière   brillante.    Ce    Poëte  ,   qu< 
nôtres  n'étudient    pas   allez  ,    Se  qu'ils  regardent   comme   . 
inférieur  à  Virgile  dans  tout  ce  qui  n'eit  point  Philofophie ,  leur 
prouvera  dans  le  morceau  que  je  vais  cirer,  que  s'il 
fon  fucceffeur  quant  à  la  grâce  &  à  l'harmonie 
porte  du  moins  fur  lui  par  la  grandeur ,  la  forée  t 
des  images: 

Principiô  ,  pars  terrai'  non  nulla  perufta 
Solibus  afliduis  ,  multâ  puliata  pedum  vi  , 

Tome  II.  X 


iôz  L  E  S     M  O  I  S  , 

Pulveris  exhalât  nubulam  nubefque  volantes, 
Quas  validi  toto  difpergunt  aëre  venti  : 
Pars  etiam  glebarum  ad  diluviem  revocatur 
Imbribus  ,  &  ripas  radentia  flumina  rodunt. 
Praeterea  pro  parte  fuâ  quodcumque  alîd  auget , 
Roditur  ;  &  quoniam  dubio  procul  efTe  videtur 
Omniparens  ,  eadem  rerum  commune  fepulchrum  ; 
Ergo  tibi  terra  limatur  &  aufta  recrefcit. 

Quod  fupereft  ,  humore  novo  mare  ,  flumina ,  fontes 
Semper  abundare  ,  &  latices  manare  perennes  , 
Nil  opus  eft  verbis  ;  magnus  difcurfus  aquarum 
Undique  déclarât  :  fed  primùm  quidquid  aquaï 
Tollitur  ,  in  fummâque  fît ,  ut  nihil  humor  abundet  ; 
Partim  quod  validi  verrentes  aequora  venti 
Deminuunt ,  radiifque  retexens  jetherius  fol  ; 
Partim  quod  fubter  per  terras  diditur  omnes  : 
Percolatur  enim  virus ,  retroque  remanat 
Materies  humoris  ,  &  ad  caput  amnibus  omnis 
Convenit  ;  indè  fuper  terras  finit  agmine  dulci , 
Quâ  via  fetta  femel  liquido  pede  detulit  undas  (*). 

Aëra  mine  igitur  dicam  ,  qui  corpore  toto 
Innumerabilirer  privas  mutatur  in  horas  : 
Semper  enim  quodcumque  finit  de  rébus ,  id  omne 

(  *  )  On  parle  fans  ceffe  de  l'harmonie  imitative  des  vers  de  Virgile  ,  & 
l'on  oublie  qu'il  y  en  a  des  exemples  admirables  dans  Lucrèce.  Celui  que 
préfente  ce  dernier  vers  tft  inimitable.  Eft-il  poffible  de  peindre  par  des 
fons  plus  doux  &  plus  fluides  la  rapidité  de  l'eau  qui  s'échappe  ? 
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Aëris  in  magnum  fertur  mare  ;  qui  nifi  contra 
Corpora  rétribuât  rébus ,  recreetque  fluentes  , 
Omnia  jam  reibluta  forent,  &  in  aéra  verfa. 
Haud  igitur  ceffat  gigni  de  rébus  ,  &  in  res 
Recidere  affidue  ,  quoniam  flucre  omnia  confiât. 

Largus  item  liquidi  fons  luminis  ,  aetherius  fol , 
Inrigat  affiduè  ccelum  candore  recenti  , 
Suppeditatque  novo  confeflim  lumine  lumen  : 
Nam  primum  quidquid  fulgoris ,  difperit  eii , 
Quôcunque  accidit  :  id  licet  hinc  cognofcere  poffis , 
Quod  limul  ac  primum  nubes  fuccedere  foli 
Ccepere  ,  &  radios  inter  quafi  rumpere  lucis , 
Extemplo  inferior  pars  horum  difperit  omnis  , 
Terraque  inumbratur ,  quà  nimbi  cunque  feruntur  ; 
Ut  nofcas  fplendore  novo  res  femper  egere , 
Et  primum  jadum  fulgoris  quemque  perire  ; 
Nec  ratione  aliâ  res  poffe  in  foie  videri , 
Perpetuô  ni  fuppeditet  lucis  caput  ipfum. 


Denique  jam  tuere  hoc ,  circùm  fupràque  quod  omner» 
Continet  amplexu  terram  ,  quod  procréât  ex  fe 
Omnia  ,  (  quod  quidam  memorant  )  recipitque  perempta  : 
Totum  nativum  mortali  corpore  confiât  ; 
Nam  quodcunque  alias  ex  fe  res  auget  alitque  , 
Deminui  débet ,  recreari ,  cum  recipit  res. 

(  De  rer.  nat.  Ub.  V.  ) 

X  z 
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Tel  eft  le  fond  riche  &  brillant,  d'où  j'ai  tiré  le  tableau  de 
la  deftruction  &:  de  la  reproduction  fucceffive  6c  éternelle  des 
Etres.  Je  n'en  ai  pas  conclu ,  il  eft  vrai ,  comme  Lucrèce ,  que 
le  Monde  entier  fera  détruit  un  jour  5  c'eft  une  inconféquence 
dans  notre  Poëte  :  il  prouve ,  il  démontre  aux  yeux  6c  à  l'efprit  que 
tout  fe  régénère  8c  revit  par  la  Mort ,  6clorfque  ce  développemenc 
devroit  le  conduire  à  une  exiftence  de  l'Univers  toujours  la 
même  ,  il  n'y  voit  que  la  fin  de  toutes  chofe s.  Pour  nous ,  fi 
nous  croyons  à  cette  difTolution  univerfelle ,  ce  n'eft  point  fur 
le  témoignage  de  notre  raifon  6c  de  nos  fens  qui  la  démentent, 
mais  en  écoutant  celui  de  la  révélation  :  fa  voix  nous  enfeigne 
que  l'Intelligence  fuprème ,  par  un  acte  exprès  de  fa  volonté , 
détruira  ce  magnifique  ouvrage ,  qu'il  ne  lui  a  plu  de  créer  que 
pour  un  tems.  Il  eft  à  remarquer  cependant  que  cette  croyance 
du  Monde  qui  doit  finir,  6c  finir  par  le  feu,  étoit  répandue  dans 
l'Antiquité  ,  foit ,  comme  le  veulent  certains  Interprètes ,  que  les 
Hommes  l'euffent  reçue  par  tradition  des  enfans  de  N  o  É ,  foit 
plutôt  qu'elle  fût  un  effet  des  grandes  catallrophes  6c  des  em- 
brafemens  qui  avoient  déjà  plus  d'une  fois  bouleverfé  ce  globe. 
Les  Poètes  qui  ont  toujours  faifi  avidement  ce  qui  pouvoit  leur 
fournir  de  grands  tableaux ,  n'ont  pas  manqué  de  nous  repré- 
fenter  ce  dernier  état  du  Monde  ,  comme  nous  le  repréfentenc 
encore  aujourd'hui  nos  Livres  6c  nos  Docteurs  Sacrés. 

Efle  quoque  in  fatis  reminifcitur  affore  tempus 
Quo  mare ,  quo  tellus  ,  correptaque  regia  cœli 
Ardeat ,  &c.  (  Métamorph.  lib.  1.  ) 

Seneque  le  Tragique  nous  peint  dans  fon  Hercule  fur  le 
Mont  Oëta  la  même  cataltrophe  future  >  6c  Lucain,  dont 
l'imagination  forte  8c  hardie  s'attache  de  préférence  à  tout  ce 
qui  exige  un  pinceau  ferme  8>c  vigoureux ,  s'eft  emparé  de  cette 
fcène  de  terreur ,  6c  l'a  tracée  à  fa  manière. 
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Cum  compage  folutâ  ," 
Sœcula  tôt  mundi  fuprema  coëgerit  hora  , 
Antiquum  répètent  iterum  chaos  omnia ,  mixtis 
Sidéra  fideribus  concurrent,  ignea  pontum 
Aura  pètent ,  tellus  extendcre  littora  nolet , 
Excutietque  fretum  ;  fratri  contraria  phœbe 
Ibit ,  &  obliquum  bigas  agitare  per  orbem 
Indignata ,  diem  pofcet  fibi ,  totaque  difcors 
Machina  divulfi  turbabit  fcedera  mundi. 

(Luca.  Pharfal.  lib.  x.  ) 

Autrefois  cependant,  féduit  comme  eux  par  la  magni- 
ficence de  ce  tableau ,  j'avois  eflàyé  de  le  tranfporter  dans  notre 
Poéfie. 

Des  Elémens  entre  eux  ne  vois-tu  pas  la  guerre  ; 
L'Eau  combattre  le  Feu ,  le  Feu  miner  la  Terre  , 
La  Terre  triompher  de  l'Air ,  lorfqu'en  Ion  fein 
Des  Atomes  légers  elle  engloutit  l'eflaim  , 
Et  l'Air ,  non  moins  puiflant ,  à  Ion  tour  Roi  du  Monde  , 
Détruire  &  conquérir  le  Feu ,  la  Terre  &  l'Onde  ? 
Vois  ces  Forts ,  vois  ces  tours  de  la  cime  des  monts 
En  pouflière  tomber  dans  le  creux  des  vallons  ; 
Vois  rouler  ces  rochers  que  le  Tems  déracine  ; 
Entends  les  Dieux  pleurer  leurs  autels  en  ruine , 
Leurs  iimulacres  d'or ,  briiés ,  vaincus  du  Tems , 
Et  reprochans  leur  chute  à  ces  Dieux  impuiflans. 

De  la  deftru&ion  veux-tu  d'autres  exemples  ? 
Lève  ,  lève  ton  oeil  vers  les  céleftes  temples  : 
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Que  de  Soleils  éteints  !  que  d'Orbes  glorieux, 
Rayonnantes  Cités  de  l'empire  des  Cieux , 
Dépouillés  de  chaleur  de  vie  &c  de  lumière 
Sont  rentrés  aujourd'hui  dans  la  maffe  première  ? 
Et  ce  féjour  de  mort  où  fe  traînent  tes  pas  , 
Ce  globe  fublunaire  ,  un  jour  ne  doit-il  pas 
Dans  l'antique  cahos  s'enfevelir  lui-même  ? 
Les  tems  l'amèneront  à  cette  heure  fuprême, 
Où  tomberont  fur  lui  des  Mondes  embrâfés  , 
Et  tous  s'écrouleront  l'un  par  l'autre  écrafés. 

P.  1 29.     Tout  l'ouvrage  des  Dieux  enfin  ne  feroit  plus , 
Si  de  fa  propre  cendre  il  ne  pouvoit  renaître. 

Tout  en;  animé,  tout  vit  jusqu'aux  atomes  détachés  par  la 
mort  d'un  corps  qui  fe  décompofe  :  chacun  d'eux  ,  par  une 
a&ion  qui  lui  eu:  propre ,  va  fe  lier  avec  mille  autres ,  &  leur 
réunion  forme  un  nouvel  individu,  foie  de  la  même  efpèce,  foie 
d'une  efpèce  différente.  C'eft  donc  bien  improprement  que  l'on 
nous  répète  fans  cefTe  que  la  Nature  eft;  morte  en  certains 
climats.  L'Etre  Suprême  a  répandu  fur  la  face  de  l'Univers  une 
égale  quantité  d'efprits  de  vie.  Par-tout ,  à  la  vérité ,  ils  ne  fe 
combinent  point  de  la  même  manière  :  ici ,  leurs  aggrégats  les 
plus  nombreux  font  des  végétaux ,  là ,  des  minéraux  j  ailleurs 
domine  le  règne  animal  >  mais  par-tout  la  matière  efl  toujours 
en  action ,  &  ce  n'eft  qu'en  apparence  qu'elle  eft  morte.  «  Dans 
les  climats  extrêmes  du  Nord,  dit  l'Auteur  des  Recherches 
sur  les  Américains,  la  Nature  dépenfe  peut-être  autant 
de  force  à  animer  les  Baleines ,  les  Phocas ,  les  innombrables 
cflaims  de  Harengs  &  de  Morues,  qui  ont  leur  principal  féjour 
dans  le  bauln  du  Pôle,  &  ces  nuées  d'Oifeaux  aquatiques  qui 
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obfcurciiTent  quelquefois  la  furface  de  l'Océan  Glacial,  qu'elle 
emploie  ailleurs  de  puifïance  pour  faire  crolcre  des  plantes,  des 
arbres ,  &:  produire  une  variété  furprenante  de  créatures  terref- 
tres.  Cette  obfervation  ne  doit-elle  pas  nous  convaincre  qu'il  y  a 
par-tout  une  même  tendance  à  l'organifation  ,  qu'il  y  a  tout 
autour  du  globe  une  égale  portion  de  cet  efprit  actif  qui  vivifie 
la  matière  modifiée  à  l'infini ,  fans  que  la  différente  température 
de  l'Air  puilTe  mettre  un  obflacle  fenfible  à  ce  développement 
continuel.  Là,  où  il  y  a  moins  d'animaux  quadrupèdes,  il  y  a 
plus  de  végétaux,  plus  d'infectes,  plus  de  reptiles,  plus  d'oi- 
féaux  :  là,  où  le  gibier  &  les  animaux  fauvages  fe  multiplient, 
les  Hommes  manquent  :  la  population  de  l'Homme  arrête  celle 
du  gibier,  celle  des  infectes,  celle  des  reptiles,  celle  des  oifeaux, 
celle  des  plantes,  Se  met  des  bornes  à  l'accroifîement  des  forets, 
qui  tendent  naturellement  à  envahir  tous  les  Pays  inhabités  qui 
n'éprouvent  pas  un  degré  de  froid  exccfTif,  ou  une  chaleur 
brûlante. 

Dans  le  voifinage  des  Pôles,  où  l'atmofphère  de  les  fubf- 
tances  terreftres  font  11  comprimées  qu'aucune  herbe  ne  peut  s'y 
fonder  ,  ni  préferver  fa  fève  Se  fes  tiflus  fubtils ,  on  voit  que  la 
Mer  a  reçu  par  compenfation  ce  qui  manque  a  la  Terre.  Sous 
d'épouventables  voûtes  des  glaçons  amoncelés,  nagent  des  Ba- 
leines qui  furpafTent  tout  ce  que  le  Règne  Animal  5c  Végétal 
enfantent  ailleurs  de  plus  gigantefque.  AI.  Buftbn  dit  qu'un  grand 
arbre  peut  être  comparé  à  une  grofTe  Baleine.  Si  l'on  ne  s'atta- 
che qu'au  volume  &  à  la  mafTe,  cette  comparaifon  peut  avoir 
quelque  juflefTe  i  mais  elle  n'en  aura  plus,  fi  l'on  confîdère  que 
les  Cétacées  font  tous  carnaciers,  6c  que  le  Nord-Gapre  ne  peut 
fe  rafTaiier  qu'en  avalant  par  jour  un  million  de  Harengs  j  à 
chaque  fois  qu'il  refpire ,  il  en  coûte  la  vie  à  une  multitude  fur- 
prenante  d'Etres  organifés  ôc  fenfibles.  La  reproduction  doit  i 
être  Se  très-rapide  &  très  -abondante ,  par-tout  où  cette  engeance 
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fi  énorme  &  fî  vorace  vient  fe  repaîcre  :  la  végétation  de  mille 
Sapins  ne  coûte  pas  tant  à  la  Nature  ». 

P.  129.     Vois-tu  lorfqu'à  fa  table  un  ami  te  convie ,  &c. 

Cette  image  de  la  vie  comparée  à  un  ferlin  eft  empruntée 
de  Lucrèce ,  qui  la  confacrée  dans  ce  vers  (i  philofophique  : 

Cur  non  ut  vitae  plenus  conviva  recédas  ? 

Et  que  notre  inimitable  la  Fontaine  a  reproduite  dans  une  de 
fes  Fables  ,  où,  avec  fa  fubiime  naïveté,  il  nous  dit  que  l'Homme 

Doit  fortir  de  la  vie  ainfi  que  d'un  banquet , 
Rendant  grâce  à  l'on  hôte  ,  Se  faifant  fon  paquet. 

Il  eft  des  hommes  d'un  goût  trop  délicat  qui  accuferont 
cette  comparaifon  de  manquer  de  noblefTe  ,  êc  qui  auroient 
mieux  aimé  que  j'euffe  imité  celle  qu'on  lit  ailleurs  dans  le 
même  Lucrèce ,  lorfqu'il  compare  la  vie  au  flambeau  que  les 
Danfeurs  dans  les  Jeux  Sacrés  fe  paflbient  de  main  en  main  > 
mais  cet  ufage,  étranger  parmi  nous  &  ignoré  du  commun  des 
Lecteurs,  eût  rendu  la  comparaifon  plus  obfcure,  en  la  rendant 
plus  noble  :  èv  cependant  la  première  qualité  dn  ftyle,  c'elt  la  clarté 
parce  qu'on  n'écrit ,  comme  on  ne  parle ,  que  pour  être  entendu, 

P.  230.     Oui ,  ces  feuilles ,  n'aguère  ornement  des  forêts , 
Se  transformant  bientôt  en  fertiles  engrais ,  &c, 

Le  terrein ,  le  plus  naturellement  favorable  à  la  végétation  ,  eft 
celui  où  un  plus  grand  nombre  de  végétaux  fe  décompofent  chaque 
année.  Leur  putréfaction  le  tranforme  peu  à  peu  en  un  fol  que 
les  Laboureurs  appellent  terreau,  &  les  Naturalises,  terre 
noire,  humus  atra.  Cette  théorie  eft  palpable,  pour  ainfi 
dire,  dans  l'Ouvrage  de  M.  Forster,  formant  le  cinquième 

Volume 
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Volume  du  fécond  Voyage  du  Capitaine  Cook  in-4.0.  Ce  favant 
y  explique  comment  fe  forme  le  fol  végétal  fur  les  rochers  fté- 
riles  delaTERREDEFEU.  Les  Oifeaux  ,  la  Mer  6c  les  Vents, 
dit-il,  y  ont  apporté  les  graines  de  quelques  plantes  à  moufle, 
qui  y  végètent  pendant  la  belle  faifon.  A  mefure  qu'elles  s'élè- 
vent ,  elles  fe  répandent  en  tiges  6c  en  branches  qui  fe  tiennent 
aufli  près  l'une  de  l'autre  que  cela  eit  poflîble.  Elles  difperfent 
ainfi  de  nouvelles  graines  ,  &  couvrent  enfin  un  large  contour. 
Les  fibres,  les  racines,  les  tuyaux  S:  les  feuilles  les  plus  inférieu- 
res tombent  en  putréfaction,  produifent  une  efpèce  de  gazon, 
qui  infenfiblement  fe  convertit  en  Terreau  ;  chaque  année  l'ac- 
croît 6c  le  rend  plus  propre  à  produire  &:  à  nourrir  des  plantes. 
Dans  les  parties  méridionales  de  la  Nouvelle-Zélande  ,  ajoutc- 
t-il ,  on  remarque  la  même  analogie  dans  le  principe  ,  quoique 
la  formation  du  fol  y  foit  plus  avancée  ,  parce  que  la  végétation 
y  cft  plus  active  &  plus  vigoureufe.  Des  tempêtes  violentes  y 
brifent  des  arbres  affoiblis  par  l'âge  ,  2c  dans  leur  éclat  ,  ils  écra- 
fent  une  quantité  innombrable  de  buiflbns  6c  d'arbrifleaux  qui 
pouflent  6c  pourriflenc  enfemble,6c  fourniflent  de  la  place  6c  de 
la  nourriture  à  une  nouvelle  génération  de  jeunes  arbres.  Cette 
fcène  apparente  de  de/lru&ion  eft  une  des  opérations  les  plus 
utiles  de  la  Nature  :  elle  entafle  ainlî  une  quantité  précieufe  de 
Terreau  fertile  pour  une  race  à  venir, 

P.  1 5 1 .     Le  règne  fugitif  de  ce  nouvel  Eté 

Ramène  ,  avec  Cornus,  la  folâtre  gaîté. 

L  E  peuple  de  la  campagne  ,  que  la  nature  de  fes  travaux  5c  de 
fes  cfpérances  force  à  obferver  tous  les  changemens  que  l'Air 
éprouve,  avant  reconnu  qu'on  jouit  prefque  tous  les  ans,  aux 
approches  ou  à  la  fuite  de  la  S  AINT-MaRTIN  ,  du  l  ( 
pur  6c  d'une  douce  température  ,  leur  a  donné  ,  comme  on  le  lait , 
le  nom  d'Eté  de  la  Saint-Martin.  Les  Savans ,  qui  par- 

Tome  IL  Y 
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mi  nous  s'appliquent  aux  obfervations  météorologiques  devroient 
bien  rechercher  d'où  naît  ce  phénomène  :  puifque  le  retour  en 
eit  afîez  confiant  fous  les  latitudes  feptentrionales  de  la  France , 
il  ne  doit  pas  être  impoffible  d'en  découvrir  la  caufe.  Le  génie 
hardi  de  l'Homme  a  porté  fi  fouvent  la  lumière  dans  les  ténèbres 
dont  la  Nature  aime  à  envelopper  fes  opérations  ,  que  les  plus 
grandes  difficultés  ne  font  plus  en  droit  de  l'effrayer.  En  attendant 
qu'il  s'occupe  de  la  recherche  qu'on  lui  propofe  ici ,  difons  qu'on 
feroit  tenté  de  croire  que  cette  jouiffance  d'un  tems  ferein  a  été 
dans  des  tems  reculés  le  motif  de  la  joie  &  des  feftins  auxquels 
chacun  fe  livre  en  ce  moment ,  fi  nous  ne  favions  que  ces  jours 
de  plaifir  ont  eu  une  autre  origine.  Ils  nous  font  venus  des  Ro- 
mains à  qui  cette  faifon  les  commandoit  ainfi  qu'à  nous. 

«La  pleine  Lune  ,  ou  les  Ides ,  jour  de  fête  dans  tous  les 
Mois  en  l'honneur  de  Jupiter ,  fe  célébroit  en  Novembre  d'une 
manière  plus  folemnelle.  Jupiter  &i  les  autres  Dieux  étoient  pla- 
cés fur  leurs  lits  de  feflin ,  &  on  leur  fervoit  des  tables  bien 
garnies.  On  fe  regaloit  en  même-tems  dans  toutes  les  familles , 
&  cet  ufage  fubfifle  encore ,  tant  eit  forte  l'habitude. 

O  n  venoit  de  faire  fes  récoltes  &  fes  femailles.  Le  tems  des 
fériés  (  ou  vacances  ) ,  étoit  expiré  >  &  chacun  de  ceux  que  les 
vendanges  ou  les  femailles  avoient  attirés  aux  champs  ,  reve- 
noient  à  cette  époque  en  Ville,  pour  y  reprendre  leurs  fonctions  > 
fur-tout  les  Magiftrats,  parce  que  les  Tribunaux  fe  r'ouvroient  : 
il  étoit  donc  naturel  de  faire  de  ce  tems  un  tems  de  fêtes  ÔC 
de  réjouifTance. 

Ces  Fêtes  étoient  donc  indépendantes  de  la  Religion  >  mais 
on  leur  affocia  dans  tous  les  tems  la  Religion  ,  afin  qu'elles  fu fient 
plus  décentes,  &:  parce  qu'il  étoit  julte  de  témoigner  fa  recon- 
noiflance  au  C'el  pour  les  biens  dont  on  jouifibit  alors  ».  Ht  st. 
Relig.  du  Calend.  ) 
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P.  132.     Et  cependant  vers  nous  s'avancent  par  eïïaim 

Les  Oifeaux  voyageurs ,  qui ,  nés  fous  l'œil  de  FOurfe, 
Loin  d'elle  tous  les  ans  précipitent  leur  courfe. 

Le  nombre  de  ces  colonies  volantes,  qui  des  bords  glacés  de 
l'Océan  Septentrional ,  oà  elles  font  nées ,  arrivent  tous  les  ans 
dans  les  régions  moins  rigoureufes  du  Midi ,  pour  y  pafler  l'Hy- 
ver  ,  eft  au/fi  inconcevable  que  leur  intelligence  à  fe  réunir  à 
un  jour  fixé,  &  à  fe  conduire  dans  leur  voyage.  Ce  ne  feroit 
point  une  hyperbole  poétique  que  de  comparer  ces  émigrations 
d'Oifeaux  à  ces  armées  immenfes  de  Barbares  qui  pendant  plu- 
fîeurs  fiècles  dépendirent  du  Nord  vers  le  Midi.  On  a  vu  fou- 
vent  le  jour  obfcurci  par  la  multitude  de  ces  pafTagers  ,  6c  s'il 
arrive  quelquefois  que  leurs  vols  nous  femblent  moins  confidé- 
rables,  il  faut  favoir  ,  ou  qu'ils  voyagent  pendant  la  nuit  ,  ou 
qu'ils  s'élèvent  à  une  hauteur  fi  prodigieufe  ,  que  nos  veux 
pourraient  à  peine  les  découvrir  ,  quand  même  le  Ciel  feroit 
moins  nébuleux  qu'il  ne  l'en:  ordinairement  en  Automne. 

Mais  fi  après  avoir  parlé  de  leur  multitude ,  nous  voulons 
confidérer  comment  chaque  individu  dans  chaque  efpèce  cil  in- 
ftruit  du  jour  marqué  pour  le  départ  général  j  comment  il  eft 
poffible  qu'il  règne  une  forte  de  difeipline  au  milieu  de  ces  ca- 
ravanes 5  qu'il  n'y  ait  ni  traineur  ,  ni  transfuge  i  qu'ils  connoiilent 
tous  la  route  la  plus  courte  pour  arriver  au  lieu  de  leur  delli- 
nation  ,  on  tombe  alors  dans  un  vague  de  conjectures  plus  ou 
moins  vraifemblablcs.  Il  eit  certain  que  ce  qui  influe  le  plus  fur 
le  déplacement  annuel  de  ces  Oifeaux,  c'eft  la  variation  de  II 
température.  Il  y  a  entre  ces  deux  phénomènes  un  rapport  fe- 
cret,  ôc  l'un  doit  être  la-  caufe  de  l'autre  j  mais  avec  cette  con- 
noi  fiance  tout  n'eft  pas  expliqué  :  ce  que  les  Oifeaux  de  p.i!' 
ont  de  plus  merveilleux  relie  encore  dans  l'obfcurité.  Prefoue 
tous ,  dans  leur  moment  de  halte  cv  de  repos  fur  une  terre  in- 
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connue  ,  s'y  regardent  comme  dans  un  pays  ennemi ,  eux  qui 
pour  la  pluparc  ,  dans  les  lieux  de  leur  naiflance  ,  n'ont  couru 
aucun  danger  de  la  part  des  Hommes  5  ils  favent  même  varier 
les  précautions  fuivant  la  différence  des  lieux.  Lifez  Plutarque 
dans  fon  Traité  de  l'Industrie  des  Animaux,  6c  vous 
verrez  que  les  Oies  naturellement  criardes  ,  lorfqu'elles  traver- 
fent  le  mont  Taurus  ,  prennent  chacune  dans  leur  bec  un  cail- 
lou pour  s'empêcher  de  crier ,  de  peur  d'avertir  de  leur  paflage 
les  Aigles  qui  habitent  en  grand  nombre  cette  chaîne  de  mon- 
tagnes ,  &  dont  elles  deviendroient  infailliblement  la  proie  fans 
cette  prévoyance. 

Plutarque,  à  la  vérité ,  malgré  l'excellence  de  fon 
jugement  ,  eft  quelquefois  trop  crédule  &  trop  ami  de  tout 
ce  qui  tient  du  prodige  5  ainfi  fon  témoignage  ne  fuffit  point 
pour  croire  au  fait  que  j'ai  emprunté  de  lui  (*)  5  mais  l'Hiftoire 
Naturelle  en  fournit  mille  autres  qui  tous  dépofent  en  faveur  de 
l'intelligence  de  nos  voyageurs.  En  effet ,  fi  fefprit  dans  les  Ani- 
maux eft  toujours  en  raifon  de  la  difficulté  qu'ils  éprouvent  à  fe 
procurer  leur  nourriture ,  il  faut  avouer  que  l'induitrie  des  Oi- 
feaux  de  paflage  doit  être  fîngulièrement  développée  5  il  nous 
eft  facile  d'en  juger  par  nous-mêmes  j  plus  nous  exerçons  nos 

(*)  Ce  fait  eft  auffi  rapporté  par  Eli  en,  dans  fon  Ouvrage  de  la 
Nature  des   Animaux  ,  Liv.  V ,   Chap.  XXIV.  Anseres  Taurum 

MONTEM  TRANSMITTENTES  AQUILARUM  METU  SINGULI  MORDICUS 
LAPIDEM  TENENT  ,  UT  NE  CLANGOREM  FUNDANT  ,  TANQUAM  ENIM 
SILENTII  FRENOS  SIBI  INJICIENTES  ,  MONTEM  TRANSVOLANT  ;  ATQUE 
SIC  SUPPRESSA  OMNI  CLANGORIS  SIGNIFICATIONE  ,  PERSvEPE  AQUILAS 
FALLUNT.  Mais  Elien  n'eft  ici  qu'un  Copifte  ,  &  fon  témoignage  n'a- 
joute rien  à  celui  de  Plutarque.  Cet  Auteur  fut  un  Compilateur  infati- 
gable ,  meilleur  Ecrivain  fans  doute  que  ne  le  font  ordinairement  {es 
confrères,  puifqu'il  a  égalé  la  pureté  &  l'élégance  du  langage  d'Athènes; 
mais  dont  les  récits  n'ont  prefque  aucune  autorité ,  parce  qu'il  a  ramafle 
fans  choix  &  fans  difcernement  l'erreur  &  la  vérité. 
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facultés  intellectuelles  &  plus  nous  les  augmentons  :  ôc  comme 
a  dit  la  Fontaine  : 

Quiconque  a  beaucoup  vu , 
Sans  doute  a  beaucoup  retenu. 

P.  131.     Ils  y  remplaceront  ces  effaims  d'Hirondelles,  &c. 

Qu'on  fe  rappelle  ce  qui  a  été  dit  dans  les  Remarques  fur 
le  deuxième  Chant ,  que  les  Naturalises  modernes  n'ont  trouvé 
d  autre  moyen  pour  concilier  entr'cux  les  faits  contraires  recueil- 
lis par  les  Obfervateurs  touchant  les  Hirondelles ,  que  de  di- 
ftribuer  ces  Oifeaux  en  deux  clafles ,  dont  l'une  ne  nous  quitte 
jamais  ,    mais  fe  raffemble  en  maflc  (*) ,  s'enfevclit  6v  s'endort 

(*)  Ce  fentiment  a  été  mis  en  beaux  vers  Latins,  par  Moireau, 
de  la  Congrégation  de  l'Oratoire  ,  dans  un  Poème  qui  a  pour  titre  : 
Hirundines  PoloniC£,  &  que  les  Amateurs  de  la  belle  Latinité 
ne  peuvent  fe  procurer  qu'avec  peine  ,  parce  qu'il  eft  devenu  fort  rare  : 

Non  tarr.en  cxternos  foies  ,  tradufque  remotos 
Quiric ,  &  arctoum  longinqun  fidere  frigus 
Mutât  Hirundo  fugax  :  aliter  mens  docla  faluti 
Confuluit,  motufque  dédit  natura  fagaces. 
Namquc  inter  fefe  pennis  pcr  mu:ua  nexis, 
Et  pedibus  ,  tepido  fubcunt  humorc  paludes, 
Ingentefque  lacus  ,  fundo  quà  fcilicet  imo 
Subfedit  calor ,  Si  venas  tepcfacta  calcines 
Laxat  hians  tellus.  Hic  blandi  tempora  Vctis 
Expédiant  :  donec  tigidi  inclementia  cœli , 
Et  Boieà  fpirante  furens  defxviat  Aittos. 
Interca  penitus  vitales  déficit  humor 
In  fpeciem  :  nullo  pulfantur  corpora  motu  : 
Hibemofque  tenet  fub  aquis  mors  annua  menfes. 
Aft  ubi  purpurcis  patefecit  cornibus  annum 
Taurus ,  &  infeftz  fugerunt  ftigo»  brume , 
Ilicct  emergnnti  VMeas  peanuta  rel 
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dans  les  cavernes  &  la  vafe  des  étangs ,  d'où  elle  ne  s'éveille  & 
ne  fort  qu'au  mois  de  Mars ,  tandis  que  l'autre  nous  quitte  par 
troupes  en  Automne ,  traverfe  les  Mers  &;  s'en  va  habiter  des 
régions  plus  tempérées ,  pour  ne  revenir  parmi  nous  qu'avec  le 
Printems.  Cette  dernière  claiTe  eft  déjà  loin  de  nous  ,  lorfque 
les  légions  qui  défertent  le  voifinage  du  Pôle  boréal ,  arrivent 
fur  nos  terres.  On  diroit  que  la  Nature  ,  jaloufe  de  mettre  de 
la  juftice  dans  fes  compensations  ,  remplace  un  peuple  par  l'au- 
tre t  &  tire  des  pays  fournis  à  toutes  les  rigueurs  de  i'Hyver  les 
tribus  d'Oifeaux  qu'elle  y  a  fait  naître  pendant  l'Eté ,  pour  ani- 
mer de  leur  préfence  nos  campagnes  que  la  froide  faifon  chan- 
geroit ,  fans  cet  innocent  Stratagème  ,  en  une  folitude  effrayan- 
te. Car  les  Hirondelles  ne  font  pas  les  feuls  Oifeaux  qui  nous 
délailTent  :  prefque  tous  ceux  qui  dans  les  beaux  jours  égayoient 
nos  climats  les  quittent  pour  d'autres.  A  quiconque  ne  jouit  pas 
fans  attention  des  beautés  de  la  Nature  ,  il  eft  vifible  des  la  fin 
du  mois  d'Octobre  ,  que  les  forets ,  les  vergers  &  les  buiflbns 
font  déjà  déferts.  Les  Chardonerets ,  les  Pinçons,  les  Alouettes, 
les  Linotes  fe  taifent ,  ils  ont  difparu.  Où  font-ils  cachés  ?  il  eft 
vraifemblable  que  les  premiers  froids  les  ont  contraints  de  s'exi- 
ler ,  &  de  franchir  les  Mers. 

Mais  ici  fe  préfente  une  queftion  aflTez  curieufe.  Ces  Oi- 
feaux vivent -ils  dans  leur  nouvelle  demeure  comme  des  palfa- 
gers,  ou  bien  y  font-ils  comme  des  citoyens  qui  dans  le  fein  de 
leur  patrie  forment  des  alliances  &  fe  multiplient  ?  Quoiqu'on 
n'ait  rien  de  certain  à  répondre  ,  on  peut  préfumer  toutefois 
qu'ils  ne  s'y  reproduifent  point ,  puifque  leur  retour  vers  le  Sud 

Agmina  ,  &  itinumcras  undis  enare  volucres. 
Nempe  catervatim  pennis  hiberna  relinquunc 
Hofpitia ,  amiquafque  doraos  &  cognita  nidi 
Tefta  petunt,  dulcefque  volant  rediviva  per  auras, 
Infuetumcjiie  libi  reperur.t  examina  coclum. 
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au  Printems  ,  nous  les  montre  en  plus  petit  nombre ,  que 
nous  ne  les  avons  vus  lors  de  leur  départ  pour  le  Midi  ,  en 
Automne. 

P.  132.     Apre  comme  l'Hyver  qui  les  fuit  à  la  trace  , 

Leur  chant  n'eft  qu'un  long  cri  fans  douceur  &  fans  grâce. 

On  a  dit  que  les  Oifeaux  des  Zones  glaciales  &L  de  la  Zone 
torride  font  également  privés  d'un  chant  doux  &:  mélodieux  :  le 
privilège  d'une  voix  harmonieufe  fcmble  attaché  aux  feuls  Oi- 
feaux des  Zones  tempérées.  On  peut  demander  encore  ici  quelle 
eft  la  caufe  de  cette  différence  >  &c  le  plus  favant  Naturalise  ne 
répondra  point.  Il  ajoutera  feulement  que  ceux  même  de  nos 
Oifeaux  dont  la  voix  eft  rauque  &  défagréable  ,  tels  que  la  Pie  , 
les  Corbeaux  ,  les  Corneilles  n'ofent  fe  faire  voir  à  nos  yeux  que 
dans  la  rude  faifon  5  c'eft-à-dire ,  lorfque  les  Bouvreuils ,  les  Lo- 
riots ,  Sec.  ne  paroifîent  plus  >  &  qu'auffi-tôt  que  ceux-ci,  aux 
premiers  rayons  du  Printems ,  recommencent  leur  douce  mélodie, 
ceux-là  difparoifTent  de  nos  plaines.  Un  Poëte  feroit  en  droit 
de  dire  que  honteux  de  fe  montrer  au  milieu  d'un  concert  que 
leurs  voix  rendroient  difeordant  ,  ils  s'enfoncent  dans  les  lieux 
déferts,  &  s'y  tiennent  cachés  exprès  jufques  vers  la  fin  du  mois 
d'Octobre. 

Convenons  cependant  que  cette  ligne  de  démarcation 
qu'on  a  voulu  établir  entre  les  Oifeaux  des  Zones  tempérées 
vêtus  modeftement ,  mais  doués  d'un  brillant  gofier  ,  &  les  Oi- 
feaux des  Zones  extrêmes  privés  d'une  belle  voix ,  mais  non  d'un 
riche  plumage  ,  eft  une  observation  fauffe  ,  ou  qui  du  moins 
fouffre  de  nombreufes  exceptions.  «  Les  Oifeaux  de  la  Mer  du 
Sud  &  de  la  Terre  de  Feu  égayent  les  bois  par  des  chants  con- 
tinuels, ôc  leur  plumage  varié  contribue  à  la  fpiendear  de  la 
Nature.  Qu'eft-il  befoin  de  parler  du  Chardoaeret ,  qui  eft  peut- 
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être  un  des  plus  beaux  Oifeaux  du  Globe ,  &  dont  la  voix  eft 
très-mélodieufe.  Il  eft  facile  d'ailleurs  de  citer  un  grand  nombre 
d'exemples  du  contraire.  L'harmonie  des  Oifeaux  retentit  éga- 
lement dans  les  forêts  fauvages  de  la  Nouvelle  -  Zélande  &C 
dans  les  bocages  cultivés  d'O-taïti.  »   (M.  For  s  ter.  Ubi 

SUPRA.) 


P.   133.     Je  pourrai  voir  encor  les  Cannes  du  Lapîand 
Qui  fillonnant  les  Airs  en  triangle  volant,  8cc. 

Cette  figure  que  les  Cannes,  ou  Canards  fauvages,  affe- 
ctent régulièrement  lorfqu  elles  volent  en  troupe  ,  ne  leur  eft 
point  particulière.  Les  Oies  de  même  y  font  fidèles.  Ces  famil- 
les émigrantes  fe  rangent  fur  deux  colonnes  difpofées  en  V  , 
dont  un  feul  individu  forme  la  pointe  ,  fans  doute  pour  ouvrir 
plus  facilement  le  fluide  de  l'Air  à  la  colonie  qu'il  mène  :  c'eft 
aind  qu'au-devant  d'un  vaiffeau  l'induftrie  humaine  a  placé  la 
proue ,  à  l'aide  de  laquelle  le  navire  trouve  un  fillon  ouvert  fur 
les  flots.  Mais  le  foin  que  prend  le  conducteur  le  fatiguant  bien- 
tôt ,  il  cède  la  place  à  l'Oifeau  qui  le  fuit ,  8c  va  fe  mettre  à 
la  queue  d'une  colonne.  Il  en  eft  ainfi  fuccellivement  de  tous  les 
autres.  Si  nous  n'avions  pour  croire  à  la  difpolïtion  ingénieufe 
de  ce  vol  que  le  témoignage  des  Anciens  qui  en  ont  parlé ,  c'eft-à- 
dire  ,  que  les  récits  de  Cicéron  ,  de  Pline  &.  de  Sénèque  ,  nous 
en  pourrions  révoquer  en  doute  la  vérité  5  l'expérience  nous  a 
trop  bien  appris  qu'ils  font  loin  d'être  en  Hiltoire  Naturelle  des 
Maîtres  fur  la  parole  defquels  on  puifle  jurer  >  mais  des  obfer- 
vateurs  modernes  exacts  &  véridiques  nous  ont  confirmé  ce  fait. 
Kolbe  ,  Auteur  d'une  Description  du  Cap  de  Bon- 
ne-Espérance, &  témoin  oculaire  du  partage  de  ces  Oi- 
feaux ,  nous  en  a  laiffé  un  tableau  fidèle  auquel  je  me  fuis  fcru-> 
puleufement  conformé.  V  0  y  e  ?  l'0  uvragecité,Tom.  III, 
PAGE  %6\. 

P.    134. 
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P.  134.     La  raifon  vous  condamne  ;  elle  parle  ,  Se  détruit 
Un  fyfteme  jaloux  que  l'orgueil  a  conflruit. 

S  1  les  Cartéfiens  vouloient  cire  de  bonne-foi ,  ils  avoucroienc 
qu'ils  ne  relèguent  les  Animaux  au  rang  des  machines,  que  par 
ce  fentiment  trop  naturel  à  l'Homme ,  qui  lui  fait  rcpoiuTcr  avec 
mépris  tout  ce  qui  peut  s'égaler  ou  fe  comparer  à  lui  :  fentiment 
peu  philofophique ,  qui  plus  qu'on  ne  croit  a  retardé  nos  con- 
noiflances  en  plus  d'un  genre.  La  différence ,  il  efb  vrai ,  de  l'Hom- 
me à  la  Brute  eu:  extrême  j  c'en:  celle  du  Tems  à  l'Eternité  :  la 
Brute  deftinée  à  finir  toute  entière  ne  doit  point  comme  nous 
vivre  au  -  delà  de  la  mort.  Mais  le  but  de  fon  exiftence  fur 
la  Terré  étant  le  même  ,  l'Animal  ayant  pour  la  remplir  les 
mêmes  organes  ,  les  mêmes  fenfations  produits  de  ces  organes  , 
&  fur-tout  poffédant  la  mémoire  du  Pafle  ,  qu'il  compare  avec 
le  Préfent  pour  prévoir  l'Avenir  ,  n'eft-ce  pas  un  orgueil  ré- 
voltant de  vouloir  le  foumettre  aux  feules  loix  aveugles  du  mou- 
vement ? 

Louis  PvACiNE,  qui  a  travaillé  péniblement  fur  l'Ame 
des  Bêtes  deux  Epitres  longues  &  froides,  où  fe  trouvent  pour- 
tant quelques  tirades  agréables  ,  ôv  même  plaidantes  ,  quoique 
l'Auteur  ne  fût  pas  né  pour  la  plaifanteric  ,  Louis  Racine  con- 
vient fans  détour  du  motif  qui  le  range  au  Cartéfianifme  : 

Je  ne  puis  confentir  qu'a  nos  fers  deftinés  y 
D'indignes  Animaux  à  la  Terre  bornés , 
Partagent  avec  moi  cette  clarté  divine, 
Qui  nous  rappelle  à  tous  notre  illuftre  origine. 

ÏL  refufe  donc  aux  Animaux  la  mémoire  ,  l'intelligence ,  parce 
que  l'Homme  en  eu:  doué  ?  Mais  du  même  raifonnement ,  il  de- 
vroit  auflî  conclure  que  la  Brute  ne  mange  point ,  ne  dort  point , 
parce  que  nous  mangeons  6c  dormons.  A  quelles  abfurdités  l'Hom- 
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me  arrive ,  lorfqu'il  veut  fe  donner  un  rang  exclufif  fur  la  Terre , 
&  qu'il  prétend  que  rien  dans  la  Nature  ne  doit  lui  reffembler  l 
Il  efr.  auffi  ridicule  que  ces  animaux  que  M.  de  Voltaire  a  mis 
en  fcènc  dans  fon  Discours  sur  la  nature  de  l'Homme. 

Mais,  dira-t-on ,  les  Plantes  comme  les  Animaux  &  les  Hom- 
mes ont  des  befoins  qu'elles  démontrent  &  demandent  à  fatisfaire  : 
par  leurs  rameaux  elles  cherchent  l'air  &  la  lumière 5  par  leurs 
racines ,  les  veines  de  la  Terre  les  plus  propres  à  les  nourrir  : 
la  Vigne  êc  le  Lierre  pour  s'élever  implorent  un  appui,  tous 
les  deux  rampent  triitement  jufqu'à  ce  qu'ils  l'ayent  rencontré  5 
alors  l'un  s'y  attache  avec  des  efpèces  de  mains  ,  l'autre  l'en- 
vironne &  l'embrafîe.  De  ces  faits ,  dont  la  vérité  eir,  reconnue  , 
conclurez-  vous  que  les  Plantes  ont  une  partie  de  notre  intel- 
ligence ? 

E  h  !  non  fans  doute  5  perfonne  ne  fera  afiez  infenfé  pour  ar- 
river à  une  conféquence  femblable  :  c'elt  par  d'autres  Loix 
qu'il  faut  expliquer  l'action ,  le  mouvement  des  Plantes.  Elles 
montent  dans  l'Air  ,  fe  plongent  cv  ferpentent  dans  la  Terre  , 
parce  que  la  Terre  &  l'Air  les  attirent.  Mais  ces  mêmes  Loix 
rendent  -  elles  auffi  raifon  des  actions  de  l'Animal  ?  Ces  deux 
Loups  ,  qui  pour  faifir  plus  furement  une  proie  qu'ils  doivent 
enfuite  partager  ,  ont  concerté  entr'eux  de  tromper  le  Berger  i 
dont  l'un  s'avance  hardiment  vers  le  troupeau  ,  excite  la  vigi- 
lance des  Chiens  ,  s'enfuit  devant  eux  pour  les  entraîner  à  fa 
pourfuite  loin  du  parc  5  &  l'autre,  qui  du  coin  du  bois  où  il 
s'efr.  tenu  caché  pendant  cette  attaque  fimulée  ,  s'éiance  tout- 
à-coup  fur  le  troupeau  privé  de  fes  défenfeurs  ,  fe  failît  d'une 
Brebis ,  &.  l'emporte  dans  un  lieu  fecret  ,  où  nos  deux  com- 
pagnons de  guerre  fe  réunifient ,  lorfque  les  Chiens  ,  rappelles 
par  le  Pafteur  pour  une  nouvelle  défenfe,  ont  laiffé  fuir  le  pre- 
mier brigand  ,   6c  font  arrivés   trop  tard  pour  s'oppofer   au  fe- 
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cond  ,  ces  deux  Loups ,  dis-je  ,  font-iis  de  (Impies  machinas,  de 
purs  automates?  S'ils  en  font,  César  &Pompée,Turenne 
&  C  o  N  D  É  en  étoient  auflî ,  &  leurs  plus  favans  ftratagémes 
ne  furent  que  le  produit  néceffaire    d'une  caufe  aveugle. 

J'avoue  cependant  que  l'on  a  quelquefois  abufé  de  la  ref- 
femblance  plus  ou  moins  grande  qui  fe  trouve  entre  l'Homme 
2c  les  Animaux.  Il  femble  que  quelques  Auteurs  l'ayent  crue  en- 
tière &  parfaite  3  ils  n'ont  refufé  à  la  Brute  aucune  de  nos  quali- 
tés, aucune  de  ces  vertus  qui  nous  font  moins  commandées  par  la 
Nature  que  par  la  Société.  C'efr.  ainll  qu'O  ppien  allure  que 
les  Chevaux  ont  l'incefte  en  horreur,  &:  que  pour  le  prouver,  il 
verfifîe  une  hiltoire  fabuleufe  qu'ARiSTOTE  avant  lui  avoit  rap- 
portée fort  gravement.  La  voici  traduite  du  Grec  d'Oppien  en 
yers  Latins  par  Jean  Bodin  (*),  en  M.  D.  LV. 

Naturam  fed  enim  magno  venerantur  honore  : 

Quis  credat  nolle  incefhi  facdare  netando 

Corpora ,  quod  folùm  venerem  amplectantur  honcflam  ? 

Fama  meas  Régis  Scythici  pervenit  ad  aures , 

Qui  innumeros  nutribat  equos  ,  armentaque  multa  : 

(*)  Ce  Jean  Bodin,  Avocat  au  Parlement  de  Paris,  fous  le  Règne 
de  Henri  III,  eft  moins  connu  comme  Poète  que  comme  Profateur. 
Il  nous  refte  de  lui  un  Ouvrage  fur  les  Loix  qui  a  pour  titre  :  laRépu- 
blique,  &  qui  a  été  le  précurfeur  de  l'Esprit  des  Loix.  Le 
Préfident  de  Montefquieu  y  a  beaucoup  puifé.  C'eft  là  que  notre  nou- 
veau So  LON  a  pris  fon  fyftéme  fur  l'influence  des  Climats  ;  c>:  l'un  Se 
l'autre  ont  foutenu  la  tolérance  en  matière  de  Religion.  L'Ouvrage  de 
Bodin  eut  un  fi  grand  fuccès  dans  le  tems ,  que  les  Anglois  le  traJuilirent 
en  Latin  ,  &  l'enfeignèrent  dans  leurs  Ecoles  Publiques  ;  nouveau  trait 
de  reflemblance  avec  l'Esprit  des  Loix,  qu'on  cite  fans  ceffe  dans 
le  Parlement  d'Angleterre  ,  comme  une  autorité  du  plus  grand  poids. 
Le  fort  de  Bodin  fut  encore  de  mourir  de  la  Perte  comme  le  Poète  Grec 
qu'il  avoit  traduit  afTez  élégamment. 

Z    2 
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Quos  dum  facra  lues  graflans  haufiflet  equina 

Funditus ,  ex  illa  duntaxat  clade  tenellum 

Pullum  lattentem  ,  fola  cum  matre ,  reliquit, 

Dum  vero  fugitiva  magis  pubefceret  aetas , 

Impius  in  matris  complexum  mittere  tentât  : 

Aft  ubi  funeftum  execrari  vidit  amorem  , 

Et  vetitos  fugere  amplexus  ,  vetitofque  hymeneos 

Matri  cum  nato ,  fraudes  meditatur  iniquas  ; 

Sic  ratus  armentum  inftaurare  genufque  peremptum  : 

Namque  dolo  primum  coriis  obduxit  utrumque 

Diveriis  ,  corpufque  oleo  fragrante  perunxit. 

Sicque  ducem  cafta;  confanguinitatis  odorem 

Obliterans  ,  facros  mifer  inceftavit  amores 

Prô  fcelus,  (ô  Superi  !  )  connubia  dira  peregît ," 

Quae  exfcecrantur  equi ,  ut  quondam  patrata  fuerunt 

Inter  mqrtales  ,  ut  qua;que  nefaria  Thebis 

(Edipus  infelix  admifit ,  pâtre  perempto , 

Ferales  diro  conjungens  omine  tasdas. 

Cum  fcelus  infandum  nudato  corpore  norunt , 

Meefti  luminibus  torvis  ardentibus  ira 

Confpiciunt ,  mater  gnatum  ,  gnatufque  viciflîm 

Non  gnatus  matrem,  non  matrem  ,  fraude  potitus 

Incefto  matris  complexu  lumina  torquet. 

Tum  in  caelum  arreftis  cervicibus  ore  frementes , 

Terribili  fletu  fcelus  implacabile  lugent , 

Ultorefque  Deos  voce  obteftantur  acerba 

Flagitii ,  aurigae  furias ,  dirafque  precantes. 

Effrac^is  tandem  indomitû  ceryice  capiftris , 
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Saxa  pctunt ,  altoque  ruunt  de  vertice  cautîs , 
Et  molles  cerebri  ruptâ  compage  medullos 
Effundunt ,  vitamque  fimul  cum  fanguine  linquunt , 
Alter  in  alterius  capita  inclinata  tenentes. 

A  ce  récit  ridicule  afibeiez  ce  que  Pline  raconte  de  l'cTprit 
religieux  des  Eléphans  pour  la  Lune  ,  folie  pitoyable  que  Pa  s- 
serat,  modèle  de  la  Fontaine  dans  le  genre  du  Conte,  a 
parée  des  grâces  de  la  Poéfie  Latine  dans  fes  Etrennes, 
article  des  Eléphans  : 

Imbuti  pietate  animos  ,  culruque  Deorum 
jEquoreïs  lultrantur  aquis ,  &  fupplice  geftu 
Curva  renafeentis  venerantur  cornua  Luns , 
Sidéra  fufpiciunt  segri ,  tacitifque  fupini 
Caelum  onerant  votis,  &:  lumina  folis  adorant, 
Puris  ubi  eoïs  rutilum  caput  exferit  undis. 

P.  135.     Aux  Cités  pouffe  en  foule  &  la  Huppe  azurée 
Et  la  fvelte  Mézange  à  l'aîle  diaprée. 
Le  brillant  Rouge-Gorge  y  devance  leurs  pas  :  &c. 

Je  fais  que  la  Huppe  ,  appellée  ainli  de  la  crête  brillante 
dont  elle  eil  noblement  coè'fféc ,  eft  mife  par  les  Ornytologifbes 
au  rang  des  Oifeaux  de  pafîage  ,  qui  nous  quittent  tous  les  ans 
aux  approches  de  l'Hyver ,  pour  chercher  des  climats  plus  doux. 
Pourquoi  donc  me  fuis-je  permis  de  la  repréfenter  vivant  dans 
la  froide  faifon,  au  milieu  de  nous,  autour  de  nos  Cités?  Parce 
que  je  me  fuis  fouvenu  que  dans  ma  jeuneffe  ,  j'en  avois  vu 
plufieurs  à  Montpellier  ,  même  au  mois  de  Janvier  >  or  le  témoi- 
gnage de  mes  yeux  confirmant  celui  d'Ari  ilote  ,  qui  affure  que 
cet  Oifeau  en  Hyvcr  ne  quitte  point  la  Grèce  ,  dont  la  tempe- 
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rature  diffère  peu  de  celle  de  nos  Provinces  Méridionales ,  je  me 
fuis  cru  autorifé  à  ne  pas  fuivre  l'opinion  générale.  Peut-être 
auffi  les  Huppes  qui  ne  voyagent  pas ,  forment-elles  le  plus  petit 
nombre  >  des  circonftances  particulières  qu'on  ne  connoît  point 
peuvent  les  retenir  j  &  alors  ce  que  j'ai  dit  ne  feroit  plus  qu'une 
exception  à  la  loi  générale.  Du  refte  la  Huppe  eft  d'un  naturel 
peu  fauvage  >  l'approche  des  Hommes  ne  l'effraye  point  :  c'eft 
prefque  toujours  le  long  des  grands  chemins  que  nous  la  rencon- 
trons en  Eté. 

Quant  aux  Mézanges,  les  Naturalises  Modernes  en  comp- 
tent jufqu'à  vingt  efpèces  répandues  foit  dans  l'ancien ,  foit  dans 
le  nouvel  hémifphère.  Parmi  celles  qui  habitent  la  France  ,  j'ai  eu 
en  vue  l'efpèce  dont  le  plumage  eft  le  plus  brillant,  6c  que  nous 
appelions  Mézangebleue,  Para  c^erulea.  Celle-ci  a 
la  partie  fupérieure  de  la  tète  garnie  d'une  riche  couleur  bleue, 
mélangée  de  blanc  6c  de  noir  :  le  deflus  de  fon  cou  eft  couvert 
d'u ne  ceinture  moirée,  dit  B  é  l  o  n  :  enfin  le  jaune ,  le 
verd  ,  le  violet  ornant  fon  menton ,  fon  eftomach  6c  fon  échine 
en  font  un  des  plus  jolis  Oifeaux  de  nos  forets.  Il  y  paffe  les 
beaux  jours  de  l'Eté  5  mais  vers  le  milieu  de  l'Automne  ,  il  en  fort 
jour  vivre  dans  les  villages  6c  dans  les  villes. 

L  E  Rouge  -  Gorge ,  que  l'on  peut  appeller  le  P^ofTignol  de 
l'Hyver ,  parce  que  fa  voix  mélodieufe  ne  refufe  point  de  fe  faire 
entendre  à  la  Nature  couverte  de  frimats,  eft  de  tous  les  Oi- 
feaux celui  qu'une  douce  familiarité  rapproche  le  plus  de  nos 
habitations.  Il  s'y  introduit  fans  crainte  pour  y  chercher  fa  nour- 
riture 5  en  cela  plus  intérefTant  que  le  Roflignol ,  toujours  fau- 
vage ,  toujours  fier ,  6c  dont  la  mélodie  a  befoin  de  la  folitude 
pour  fe  déployer.  Le  Rouge-Gorge  l'emporte  auffi  fur  le  Rof- 
lignol par  la  beauté  de  fon  plumage  peint  de  blanc  fous  le  ven- 
tre 5  6c  de  rouge  ,  de  bleu  fur  la  tête. 
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P.  137.     Pourfuis  donc ,  Dupsty ,  ta  courfe  glorieufe. 

Ce  vccu  d'un  patriote  plus  que  d'un  ami  ne  fera  point  exauce. 
C'eft  avec  douleur  que  j'annonce  la  perte  dont  eft  menacé  le 
Parlement  de  Bordeaux  ,  devant  lequel  M.  Dupatv  ,  Avocat- 
Général  ,  défendait  depuis  douze  ans  la  caufe  de  l'innocence 
infortunée  avec  un  zèle  ,  des  vertus  &  des  talens  qui  plus  d'une 
fois  ont  effrayé  l'envie.  Fatigué  de  lutter  fans  fruit  contre  elle  , 
il  renoncera  peut-être  aux  fonctions  de  la  Magiftrature  ,  lui  qui 
avoit  la  noble  6c  légitime  ambition  de  placer  fon  nom  à  côté 
du  nom  de  Montefquieu ,  par  un  grand  Ouvrage  fur  la  Justice 
criminelle.  Cet  éloge  n'en  eft  pas  un  5  c'eft  l'exprcifion  naïve 
du  fentiment  6c  de  la  conviction 

O  n  dira  peut-être  que  les  Poètes ,  nation  de  Flatteurs ,  font 
accoutumés  à  encenfer  indiftinctement  tous  les  Autels.  Je  conviens 
delà  vérité  du  reproche,  quelque  grave  qu'il  foit  5  6c  puis- 
que l'occafion  s'en  préfente  ,  je  veux  le  faire  entendre  avec 
toute  la  force  &c  la  franchife  dont  je  fuis  capable  ,  ne  fût -ce 
que  pour  me  lier  à  moi-même  les  mains  ,  fuppofé  que  je  fufTe 
jamais  allez  lâche  pour  mentir  à  ma  Nation  6c  à  ma  confeience 
en  louant  ce  qui  doit  être  flétri. 

Poètes,  qui  devriez  fentir  combien  la  louange  équit:.. 
ment  difpenféc  peut  devenir  dans  vos  Ecrrs  un  infiniment 
à   la  Société  ,   avant  de    prendre  la  plume   pour  célébrer    un 
nom  ,   interrogez   l'opinion   publique  ,  interrogez  -  vous  vous- 
même,  appeliez  fur-tout  la  Poftérité  ,  arbitre  fouveraine  du  Hé- 
ros 6c  du  Panagyriftc  ,  iz  devant  ces  tnds  Témoins  met- 
tez  dans   une   balance  rigoureufe  l'Homme  que 
chanter.  Ne  vous  biffez  féduire  ni  à  l'éclat  des  hautes  pi     1 
ni  à  l'amitié  des  Grands,  ni  même  à  celle  des  Roi:<.  ; 
que  la  familiarité  qu'ils   vous  offrent  ne  foit  un  ; 
votre  vanité  ;  dites-vous  bien  qu'on  a  vu  plus  d'une  fois  <  - 
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verains ,  qui  ne  furent  que  de  grands  criminels,  accueillir  vos  fem- 
blables  dans  l'efpoir  d'acheter  des  menfongcs  qui  punent  faire 
oublier  leurs  brigandages. 

Pour  en  trouver  des  exemples ,  vous  n'avez  pas  befoin  de 
remonter  aux  fiècles  de  Rome  fous  les  Empereurs >  des  fîè- 
cles  plus  voifins  pourroient  vous  en  montrer  :  mais  dans  les 
uns  &  dans  les  autres ,  voyez  quel  eft  le  fruit  de  la  baffe  adu- 
lation. Le  Panégyrifle  &  le  Héros  en  font-ils  plus  grands  ?  tous 
les  deux  font  flétris  de  l'Immortalité.  L'éloge  du  lâche  Trium- 
vir Octave  dans  Ovide  ,  Horace  &  Virgile  ,  de  Néron 
dans  Lucain  ,  êc  dans  Oppien  de  Caracalla,  quel  fenti- 
ment  nous  laiffe-t-il  des  Souverains  &  de  leurs  Poètes  ?  l'opi- 
nion ,  qu'ils  faifoient  entre  eux  un  indigne  trafic  de  faveurs  Se 
de  menfonges.  Nous  croyons  les  entendre  fe  marchandant ,  le 
Prince  difant  au  Poète  :  Mens  pour  moi  ,  je  te  payerai  j  &  le 
Poëte  répondant  au  Prince  :  J'ai  menti  pour  toi ,  donne  -  moi 
mon  falaire. 

C  e  falaire ,  il  cft  vrai ,  n'eu:  pas  toujours  la  fortune.  On  a  vu 
des  Poètes  qui  dans  un  état  d'opulence  n'avoient  nul  befoin  des 
bienfaits  de  la  Corn- ,  Se  qui  furent  cependant  les  plus  intrépides 
louangeurs  de  leur  fiècle.  Que  vouloient  -  ils  donc  en  retour  ? 
qu'on  les  flattât  ,  qu'on  les  prônât  >  tandis  que  le  vrai  talent 
fe  prône  lui-même.  Quand  je  penfe  que  s'ils  s'étoient  refpeclés 
affez  ,  pour  ne  pas  attenter  «à  leur  gloire  en  proftituant  la 
louange  ,  ils  auroient  fait  de  leur  cabinet  un  tribunal  devant 
lequel  les  oppreffeurs  du  peuple  &  les  corrupteurs  de  leur  fîè- 
cle auroient  craint  de  comparaître  &  de  s'entendre  flétrir  5  alors 
je  ne  puis  voir  leur  renommée  d'un  œil  tranquille ,  Se  je  me 
dis  :  Toi ,  ne  profane  pas  du  moins  le  peu  de  talent  que  tu  as 
reçu  de  la  Nature,  Se  ne  place  dans  tes  Vers  aucun  nom  que 
tu  vouluffes  en  effacer  à  ta  mort. 

P.    138. 
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P,   138.     Pourquoi  d'un  jeu  fans  borne  affrontant  les  hazards  Sec. 

A  l'époque  où  ces  vers  ont  été  compofes ,  la  fureur  du  jeu 
étroit  portée  à  un  tel  point  dans  Paris ,  que  la  perte  de  quatre 
cens ,  cinq  cens  louis ,  dans  une  feule  féance  ,  étoit  regardée 
comme  de  nulle  conféquence  ;  on  auroit  rougi  d'en  parler  :  il 
falloit,  pour  commencera  exciter  quclqu' intérêt,  pouvoir  fe  van- 
ter qu'on  avoit  perdu  mille ,  quinze  cens ,  deux  mille  lou:s.  C'en: 
dans  ce  même  tems  qu'on  vit  un  Etranger  qui ,  chargé  de  tout 
Tor  de  fon  Ifle,  tenoit  banque  ouverte  à  Paris,  expofoit  tran- 
quillement fix  cens,  huit  cens  mille  louis  ,  les  perdoit  de  même, 
certain  de  changer  la  fortune  à  force  de  la  pourfuivre  ,  la  rap- 
pellcit,  gagnoit  quatre  fois,  fix  fois  autant  qu'il  avoit  perdu, 
alloit  faire  dans  fon  Ifle  un  court  voyage  pour  fe  délaflcr,  reve- 
noit  encore  tenter  la  fortune ,  &  s'en  retournoit  de  nouveau  plus 
riche  que  la  première  fois.  Le  Parlement  crut  arrerer  le  mal  en 
défendant,  fous  des  peines  très-graves,  le  Jeu  de  la  Belle  que 
Ton  avoit  permis  allez  publiquement ,  &  jui  avoit  fait  naître 
cette  manie  d'un  jeu  cxceiïif  ;  mais  la  déféWe  arriva  trop  tard. 
L'habitude  étoit  contraélée  ,  elle  dure  encore  ;  Se  pour  en  corri- 
ger ,  il  ne  faudra  fans  doute  rien  moins  que  l'exemple  effrayant 
de  pluficurs  grandes  fortunes  ruinées  >  terrible  leçon  ,  que  plus 
d'un  Joueur  nous  a  déjà  donnée. 

P.  139.     Et  pourquoi  prodiguant  un  amour  idolâtre 

Aux  Beautés  ,  dont  le  vice  a  paré  le  Théâtre  , 
De  ces  viles  Phrynés  vous  adoptez  les  mœurs. 

Vo  ulez-vous  connoître  quel  cft  le  degré  de  corruption 
chez  un  peuple  ?  connoiflez  auparavant  quel  degré  defrime  il 
donne  aux  Comédiens ,  &:  le  problème  fera  refolu  :  il  faut  être 
bien  corrompu  foi-même  ,  pour  ne  point  méprifer  les  fauteurs 
de  la  corruption.   Mais,  dira-t-on ,  vous  renouveliez  L'inculpa' 
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tion  que  M.  J.  J.  Roufleau  a  faite  à  l'état  de  Comédien,  &  que 
MM.  d'Alembert  6c  Marmontcl  ont  refutée  d'une  manière  vic- 
torieufe.  Quelque  fupériorité  de  raifonnement  que  ces  deux 
Académiciens  jugement  célèbres  aient  mife  dans  cette  difcuffio'n , 
ils  ne  m'ont  point  convaincu,  je  l'avoue  ;  6c  mon  fentiment  relte 
toujours  le  môme.  Ils  me  le  pardonneront  fans  doute,  6c  d'autant 
plus  volontiers  que  fi  je  m'égare ,  le  motif  de  mon  erreur  eu; 
louable  :  je  crois  plaider  la  caufe  des  bonnes  mœurs.  Je  regarde 
comme  démontré  qu'il  eff,  impofîîble  aux  hommes  de  Théâtre,  6c 
fur-tout  aux  Actrices  d'avoir  des  mœurs  :  j'ai  pour  moi  6c  l'ex- 
périence 6c  la  nature  du  cœur  humain. 

L'expérience  :  quelle  eu:  l'école  ordinaire  des  meilleurs 
Comédiens  ?  les  Troupes  de  Province  ?  Qu'eft-ce  qu'une  Troupe 
de  Comédiens  de  Province  ?  un  ramas  de  libertins  6c  de  proftituées, 
qui  transfuges  de  la  maifon  paternelle ,  perdus  de  dettes ,  ne 
fâchant  plus  où  repofer  leur  tête,  fe  mettent  aux  gages  d'un 
Directeur  de  Théâc(fc ,  trois  fois  par  femaine  prennent  pour  vivre 
des  perfonnages  6c  des  fentimens  d'emprunt,  fe  copient  en  jouant 
les  vices ,  font  fans  rougir  leur  propre  fatyre  en  repréfentant  la 
vertu ,  6c  s'endorment  fur  leur  infamie  au  bruit  des  fifflets  ou 
des  applaudiflemens. 

Depuis  quelques  années  cette  Capitale  elle-même  nous  en 
offre  des  exemples  déplorables.  Allez,  vous  tous  qui  défendez  là 
caufe  des  Hiftrions,  allez ,  fi  l'honnêteté  de  votre  cœur  peut  s'y  ré- 
foudre fur  ces  Boulevards,  où,  au  grand  fcandale  des  bonnes 
mœurs  ,  on  laifTe  fe  multiplier  les  Théâtres.  Qu'y  verrez-vous?  l'en- 
fance façonnée  à  la  proft itution ,  des  feminaires  de  débauche. 

Le  cœur  humain:  comment  veut-on  qu'un  homme  qui  a 
aflez  peu  de  fierté  dans  l'âme  pour  s'expofer  volontairement  à  fe 
voirinfulté,  baffoué  en  perfonne  par  tout  un  peuple  aflemblé, 
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conferve  quelque  fentiment  de  la  dignité  de  l'Homme  ;  &  quelle 
eft  la  vertu  que  vous  pouvez  attendre  de  quiconque  s'accoutu- 
me à  boire  le  mépris  i  Le  Guerrier  &L  le  Poète  peuvent  exciter 
la  rifée  publique  ,  mais  ils  ne  la  recueillent  point  en  perfonne  , 
&  leur  front  n'eft  pas  contraint  de  s'y  endurcir:  elle  ne  s'attache 
qu'aux  opérations  de  l'un  &i  aux  ouvrages  de  l'autre  j  ces  opé- 
rations &  ces  ouvrages  quoiqu'à  eux  ne  font  pas  eux  :  le  Co- 
médien la  reçoit  lui-même,  car  c'eft  lui  qu'on  outrage  ,  fon  de- 
voir eft  de  la  dévorer  ;  ou  s'il  s'en  offenfe  ,  &.  qu'il  le  témoi- 
gne ,  ce  qui  feroit  de  la  fierté  dans  autrui ,  n'eu:  plus  en  lui  que 
de  l'infolence.  Quiconque  s'eft  voué  au  mépris  n'a  pas  le  droit 
de  s'en  plaindre. 

To  u  t  ce  que  j'ai  dit  jufqu'à  préfent  convient  aux  Acteurs 
&  aux  Aclrices  ;  mais  il  eft  contre  celles-ci  des  preuves  que  leurs 
partifans  les  plus  intrépides  n'oferoient  combattre.  Preuves  de 
fait  :  Qu'on  me  cite  une  feule  d'entre  elles  qui ,  maîtreue  de  fon 
fort,  ait  ofé  fe  livrer  aux  jeux  du  fpectacle  avant  d'avoir  été  infi- 
dèle à  l'honneur  de  fon  fexe.  Leur  première  apparition  fur  un 
théâtre  eft  un  aveu  public  de  leur  conduite  panée. 

Preuves  de  raifonnement  :  M.  Roufleau  les  a  développées 
&  reflerrées  tout-à-la-fois  avec  fon  éloquence  ordinaire.  «  Com- 
ment un  état  dont  l'unique  objet  eft  de  fe  montrer  en  public  , 
&  qui  pis  eft  ,  de  fe  montrer  pour  de  l'argent,  conviendroit-il  à 
d'honnêtes  femmes ,  &:  pourroit  compatir  en  elles  avec  la  1110- 
deftie  &:  les  bonnes  mœurs?  A-t-on  befoin  même  de  difputer  fur 
les  différences  morales  des  fexes  pour  fentir  combien  il  eft  diffi- 
cile que  celle  qui  fe  met  à  prix  en  repréfentation ,  ne  s'y  mette 
bientôt  en  perfonne,  8c  ne  fe  laiflê  jamais  tenter  de  fatisfaire  des 
defirs  qu'elle  prend  tant  de  foin  d'infpirer  ?  Quoi  !  malgré  nulle 
timides  précautions  ,  une  femme  honnête  Cv  fige  ,  ezpofée  au 
moindre  danger ,  a  bien  de  la  peine  encore  .1  fe  conlerver  un 
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cœur  à  l'épreuve  j  6c  ces  jeunes  perfonnes  audacieufes  ,  fans  au- 
tre éducation  qu'un  fyftême  de  coquetterie  6c  des  rôles  amou- 
reux ,  dans  une  parure  très- peu  modefte  ,  fans  cefle  entourées 
d'une  jeunefle  ardente  &  téméraire  ,  au  milieu  des  douces  voix 
de  l'amour  6c  du  plaifir  ,  réiïfteront  à  leur  âge  ,  à  leur  cœur , 
aux  objets  qui  les  environnent  ,  aux  difcours  qu'on  leur  tient , 
aux  occafions  toujours  renaiflantes ,  ôc  à  l'or  auquel  elles  font 
d'avance  à  demi-vendues  ». 

O  n  n'a  malheureufement  rien  de  légitime  à  répondre  à  ce 
corps  de  preuves.  Or  fî  le  vice  effc  allié  fur  le  théâtre ,  comme 
on  l'y  voit  prefque  toujours ,  à  la  beauté  5  fi  pour  devenir  plus 
féduifant ,  il  emprunte  quelquefois  le  mafque  de  la  décence  ôc 
de  l'honnêteté  ,  comment  de  jeunes  6c  riches  Oitifs  pourront-ils 
renfler  à  cet  appât  ?  comment  le  théâtre  ne  fera -t- il  point  le 
foyer  de  la  corruption  ?  Pour  l'intérêt  des  bonnes  mœurs,  force- 
rez-vous  les  Comédiens  à  vivre  dans  les  liens  du  mariage  ?  vous 
ne  ferez  qu'augmenter  le  fcandale  3  l'adultère  deviendra  public  , 
tous  les  yeux  s'y  accoutumeront ,  6c  ce  fera  le  comble  de  la 
dépravation  générale. 

P.   146.     Contre  lui  conjurés,  ah  !  veuillent  déformais 
Ces  jours  trop  malheureux  ne  revenir  jamais , 
Qui. . . .  Mais  de  fes  revers  taifons  l'affreufe  hiftoire; 

L  E  Languedoc  fe  fouviendra  long-tems  des  pertes  qu'il  fit  lors 
du  fameux  Hyver  de  170p.  L'excès  du  froid  glaça  6c  fit  mourir 
nos  Oliviers  >  prefque  aucun  de  ces  arbres  ne  relia  fur  pie.  Ceux 
que  nous  y  cultivons  aujourdhui  ont  été  plantés  depuis  cette 
déplorable  époque.  Cet  arbre ,  précieux  pour  nos  provinces  mé- 
ridionales ,  dont  il  fait  une  des  plus  grandes  richeffes  ,  efr.  ce- 
pendant très-vivace  :  il  vit  cent  cinquante,  deux  cens  ans, 
par  la  raifon  qu'il  cft  fort  lent  à  croître.  Pline  a  dit,  mais  A 
tort ,  que  la  main  qui  le  plante   n'en  recueille  jamais  le  fruit. 
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Neminem  OLE£  satorem  fructlm  ex  e  a  col- 
le gis  se.  (Pli  n.  L.  XVI.  C.  XLIV.)  Enfuite  il  affûte  qu'il 
exiftoit  encore  de  fon  tems  des  Oliviers  plancés  par  le  premier 
des  Scipions,  ce  qui  feroit  cent  ans  de  durée  au-delà  du  terme 
qu'il  affigne  ,  lorfqu'il  dit  :  Firmissim£  ad  vivendum 
OlejE,  ut  quas  du  rare  annis  ducentis  inter 
Autores  conveniat.  Ilyaau  fujec  de  cet  arbre  une  au- 
tre différence  entre  les  Anciens  &  les  Modernes.  Les  premiers 
foutiennent  qu'il  eft  fécond  fans  culture  ,  &  que  pour  donner 
fes  fruits  il  n'attend  ni  ferpe  ,  ni  râteau  : 

Contra  non  ulla  eft  olcis  cultura  :  neque  illce 
Procurvam  exfpe&ant  falcem ,  raftrofque  tenaces. 

(  Virg.  Geor.  Lib.  II.) 

Les  féconds  fuivent  une  méthode  oppofée  :  ils  élaguent  l'Olivier 
bêchent  la  Terre  à  fes  pies ,  &  de  tems  en  tems  lui  donnent  quel- 
que engrais. 

P,  149.     L'autre  arrondit  le  van ,  dont  la  fagefle  antique 
Fit  d'un  culte  épuré  le  lymbole  myftique. 

M.  l'Abbé  Delille  ,  en  expliquant  l'épithète  de  Mistique 
que  Virgile  donne  au  van  ,  mistica  vannus  iaccho, 
«  les  perfonnes,  dit-il,  qui  étoient  initiées  aux  Myftères,  dé- 
voient être  fcrupuleufement  vertueufes.  Elles  fe  regardoienc 
comme  féparées  du  vulgaire.  C'eft  peut-être  ce  qui  a  fait  em- 
ployer le  van  dans  la  célébration  des  Myftères.  Ce  qui  lepare 
la  paille  du  grain,  étoit  un  emblème  propre  A  repréfenter  la  fé- 
paration  des  hommes  vertueux  d'avec  le  vulgaire  des  hommes 
vicieux.  »  J'ai  adopté  ,  comme  on  le  voit  dans  les  vers  c  1 
cette  explication  ingénieufe ,  quoique  L'ufàge  de  porter  le  van 
dans  les  Myftères  ait  un  autre  origine  que  l'Auteur  de  l'His- 
toire du  Ciel  a  développée.  «  Parmi  les  différens  fymboles 
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que  les  Egyptiens  enfermoienc  dans  le  coffre  qu'ils  portoient  à 
la  fête  d'Oiiris,  foit  que  cet  Ofiris  repréfentit  l'état  du  Monde 
après  le  Déluge,  foit  qu'il  figurât  ce  même  Monde  après  la 
retraite  de  l'Hyver ,  il  eft  certain  que  ce  Peuple  admettoit  le  van, 
comme  l'emblème  de  l'Agriculture.  Oiiris  ,  fous  les  traits  d'un 
enfant  couché  fur  un  van ,  difoit  aux  yeux  que  le  Monde  ra- 
jeuni fe  repofoit  fur  l'Agriculture  ,  ôc  ne  pouvoit  fubfifter  que 
par  elle.  » 

P.  1 5 1.     Oui ,  voilà  le  mortel ,  que  la  voix  de  l'erreur 
Doit  dans  l'ombre  des  nuits  affiéger  de  terreur. 

L'Histoire  nous  fait  voir  de  grands  criminels  qu'une  ter- 
reur fuperftitieufe  a  punis  au  milieu  du  triomphe  de  leur  fcélé- 
rateffe.  Après  le  meurtre  d'AGRiPPiNE,  a.  Néron,  dit  l'éloquent 

Auteur  de  la  Vie  de  Sénèque ,  tombe  dans  un  filence  ftupide. 
La  terreur  le  faiiit  >  fa  confeience  fe  révolte  :  tandis  qu'il  fait 
courir  le  bruit  que  fa  mère ,  convaincue  d'un  attentat  fur  fa 
perfonne  facrée  ,  s'eft  défaite  elle-même ,  il  voit  fan  image ,  il 
en  eft  pourfuivi.  Il  voit  les  Euménides  avec  leurs  fouets  6c  leurs 
torches  j  il  eflaye  envahi  de  fléchir  fes  mânes  par  un  facrifice 
magique  :  fon  fupplice  duroit  encore  lors  de  fon  voyage  en 
Grèce  j  il  n'ofe  fe  préfenter  à  l'initiation  des  Myftères  d'Eleu- 
fine  ,  effrayé  £c  retenu  par  la  voix  du  Crieur  ,  qui  ordonnoic 
aux  impies  &  aux  fcélérats  de  s'éloigner.  » 

Théodoric,  dit  aufïï  l'Auteur  de  I'Essai  sur  les  Eloges, 
dans  les  derniers  momens  de  fa  vie  ,  croyoit  voir  la  tête  fanglante 
de  Symmaque  qui  le  pourfuivoit  j  &  il  ajoute  :  il  feroit  à  fou- 
haiter ,  pour  le  bonheur  du  genre-humain  ,  que  cette  hiftoire 
fut  vraie,  &:  qu'après  les  grands  crimes,  des  fpectres  vengeurs 
pourfuiviflent  du  moins  ceux  qui ,  par  leur  place  &  leur  pou- 
voir, font  au-deflus  des  Loix. 


KIs  turent  nos  Aveux  dans  leurs  liois  lolilaircs  . 
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CHANT    DIXIEME. 


5  u  R  un  char  pareffeux  le  Soleil  triftement 
Se  lève ,  enveloppé  d'un  fombre  vêtement. 
Quelle  aftreufe  pâleur  déshonnore  fa  face? 
Comme  rapidement  fa  lumière  s'efface  ! 
De  l'empire  des  Airs  n'eft-il  donc  plus  le  Roi? 
Qu'a-t-il  fait  de  {qs  traits?  Où  font-ils?  Et  pourquoi 
Si  long-tems  à  la  nuit  abandonner  fon  trône? 
Eft-ce  là  ce  Vainqueur  que  la  flamme  couronne  ? 
Eft-ce  lui ,  qui  n'aguère  ardent ,  ambitieux 
FranchiiToit  tous  les  jours  l'immenfité  des  Cieux , 
De  torrens  de  lumière  inondoit  les  campagnes , 
Et  dardant  fes  rayons  jufqu'au  flanc  des  montagnes , 
Empreignoit  le  rocher  de  germes  créateurs  ? 
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Vous,  de  fon  feu  facré  zélés  Adorateurs, 
Héritiers  des  Incas ,  Enfans  de  Zoroaftre , 
Venez  dans  notre  Europe ,  &  contemplez  cet  Aflre , 
Deyant  qui ,  chaque  jour ,  fléchifTent  vos  genoux. 
Eft-ce  là  votre  Dieu  l  Le  reconnoiffez-vous  ? 
Vous  pâliffez  !  Vos  yeux  fe  remplirent  de  larmes  ! 
Peuples  fimples  &  doux ,  je  conçois  vos  allarmes. 
En  contemplant  fon  front  &  livide  &  glacé , 
Vous  croyez  de  la  mort  votre  Dieu  menacé  ; 
Vous  craignez  que  le  Ciel,  pour  venger  quelqu'outrage, 
N'aille  renouveller  cet  antique  naufrage , 
Qui,  brifant,  ruinant  le  Monde  primitif, 
Difperfa  des  humains  le  relie  fugitif: 
Comme  eux  vous  redoutez  d'éternelles  ténèbres , 
Et  rempliffez  les  Airs  de  cris  lents  &  funèbres. 

Rassurez-vous;  le  Ciel  vous  promet  fa  faveur, 
Et  vous  verrez  bientôt  naître  votre  Sauveur. 
C'eft  le  Soleil.  Tournez  vos  regards  vers  l'Aurore  : 
C'eft  de-là  que  ce  Dieu ,  tout  rayonnant  encore , 
Après  deux  fois  dix  jours ,  de  cinq  nuits  allongés  , 
Viendra  difîiper  l'ombre  où  nous  fommes  plongés  ; 

Les 


P  O  Ë  M  E.  103 

Les  Peuples  marcheront  à  fa  vive  lumière  : 

Il  rendra  la  Nature  à  fa  beauté  première. 

Terre ,  fois  dans  la  joie  ;  &  vous ,  Cieux,  treiïailiez  ! 

De  leurs  plus  doux  tréfors  les  Hommes  dépouillés 

Des  préfens  de  Cérès  enrichiront  leurs  granges , 

Et  feront  abreuvés  du  nectar  des  Vendanges. 

Mais  trop  tôt  mes  regards  vont  chercher  l'avenir  ; 
Trop  tôt  je  vous  promets  celui  qui  doit  venir  ; 
Avant  qu'il  ait  repris  (on  armure  éclatante, 
Les  champs  doivent  languir  dans  une  longue  attente; 
Les  vents  doivent  gronder ,  les  brouillards  s'épaifïir , 
Et  la  pluie  &  la  nège  en  glace  fe  durcir. 
Àh  !  tandis  que  la  glace  épargne  encor  la  Terre , 
Hâtons-nous ,  prévenons  le  froid  qui  la  refTerre  : 
D'une  race  nouvelle  allons  peupler  les  bois. 

Cent  jeunes  Citoyens  s'offrent  a  notre  choix; 
Le  Plane,  qui  couvrit  le  banquet  de  Socrat. ■; 
Le  Cèdre ,  antique  enfant  des  rives  de  l'Euphrate , 
Lui,  de  qui  les  rameaux  dans  la  nuit  allu; 
Eclairoient  les  palais  de  flambeaux  parfumés; 
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Le  Frêne ,  qui  fe  plaît  à  plonger  dans  l'argile  ; 
Le  Tremble  murmurant  &  le  Hêtre  fragile. 
Venez,  Belles;  venez,  Poètes  &  Guerriers  : 
Je  vais  planter  pour  vous  le  Myrthe  &  les  Lauriers. 
Ombres  des  Morts ,  fortez  du  féjour  des  ténèbres  ; 
J'élève  le  Cyprès  fur  vos  urnes  funèbres. 
Que  le  Saule  &  l'Ozier  embrafTent  les  ruiiTeaux  ; 
Ormes ,  dans  les  vallons  ,  préparez  des  berceaux  ; 
Vous ,  Sapins ,  qui  des  Mers  devez  braver  la  rage , 
Apprenez  fur  les  monts  à  défier  l'orage  : 
Confions  à  la  roche ,  aux  coteaux  fabloneux 
Le  Mélèfe,  qui,  feul  des  arbres  réfineux, 
Peu  jaloux  de  fa  feuille  à  l'Hyver  l'abandonne, 
Et  le  Chêne  fur-tout ,  vieux  Prophète  à  Dodône. 

Q  u'i  l  foit  de  nos  forêts  le  premier  ornement  : 
Sa  taille ,  fa  vigueur ,  fon  épais  vêtement 
Sur  tous  nos  végétaux  lui  méritent  l'empire. 
Tandis  qu'autour  de  lui  tout  paife ,  tout  expire , 
Lui ,  déployant  toujours  des  rameaux  plus  altiers , 
Réfifte ,  inébranlable ,  à  des  fiècles  entiers  ; 
Des  Dieux  toujours  vivans  noble  &  frappante  image. 
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Français,  refpectez  donc  cet:  annuel  hommage, 
Qu'au  retour  des  Hy vers ,  fur  un  autel  facré , 
Vos  Ancêtres  payoient  à  cet  arbre  adoré. 
Quels  chants ,  quels  cris  de  joie  annonçoient  cette  Fêtel 

Aussi-tôt  que  des  bois  le  jour  doroit  le  faîte, 
Peuples ,  Prêtres  &  Grands  marchoient  au  fon  du  cor 
Vers  la  forêt ,  que  Dreux  à  Ces  pies  voit  encor. 
Tableau  majeftueux  !  Nos  Poètes  antiques , 
Les  Bardes,  en  trois  chœurs,  entonnoient  des  cantiques, 
Et  noblement  vêtus  de  longs  habits  flottans, 
Conduifoient  deux  Taureaux  de  blancheur  éclatans. 
Trois  Vieillards  les  fuivoient  :  dans  fa  main  vénérée 
L'un  portoit  un  vaiffeau  rempli  d'une  eau  facrée; 
L'autre ,  le  pur  froment  pétri  pour  les  autels  ; 
Le  dernier,  aux  regards  des  coupables  mortels, 
Préfentoit  cette  main ,  qui  du  pouvoir  fuprême 
Dans  l'Empire  des  Lys  eft  le  Royal  emblème. 
Près  de  leur  Chef,  armé  d  une  ferpette  d'or , 
Les  Druides  fonnoient  de  la  trompe  &  du  cor, 
Et  le  Peuple  à  grands  flots  fermoit  la  marche  fainte. 
Chênes ,  qui  décoriez  cette  fauvage  enceinte , 
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Leurs  yeux  fur  vous  fixés  cherchoient  avidement 
Le  Gui ,  de  vos  rameaux  parafite  ornement , 
Certains  que  le  pouvoir  d'Héfus  &  de  Mercure 
Attachoit  le  bonheur  à  cette  plante  obfcure. 
Frappoit-elle  leurs  yeux?  Tout-à-coup  mille  voix 
Rempliiîbient  d'un  feul  cri  la  profondeur  des  bois. 

Cependant  le  refpecl:  ramenant  le  filence, 
La  ferpette  à  la  main,  le  Grand-Prêtre  s'élance, 
Adore  &  fait  tomber  le  célefte  préfent , 
Déjà  fur  un  autel  à  tous  les  yeux  préfent. 
«  Grands  Dieux  !  s'écrie  alors  le  Pontife-Monarque , 
»  Grands  Dieux  !  de  vos  bontés  nous  adorons  la  marque. 
»  Que  ce  fruit ,  fous  nos  toits  faintement  tranfporté  , 
y>  En  écarte  l'horreur  de  la  flérilité  ; 
»  Que  l'Hymen  vénérable ,  amoureux  de  fes  chaînes , 
»  Surpaffe  en  remettons  les  rameaux  de  nos  Chênes, 
»  Et  que  leurs  troncs  noueux ,  tous  les  ans  plus  épais  , 
»  Vieilliflent  avec  nous  dans  une  longue  paix.  » 
Il  fe  tait ,  &  pourfuit  les  auguftes  myflères. 

Tels  furent  nos  Ayeux  dans  leur  bois  folitaires.     , 
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Ah  !  pourquoi  falloit-il  que  le  fang  des  mortels , 
Pour  honorer  Héfus ,  coulât  fur  les  autels  ? 
Qu'il  foit  béni  le  Dieu ,  dont  le  bras  fecourable 
A  purgé  nos  climats  de  ce  culte  exécrable  ! 
Mais  en  ouvrant  ton  fein  à  de  plus  douces  loix, 
O  France  !  tu  devois  hériter  des  Gaulois 
Un  peu  de  leur  refpecl:  pour  leurs  Temples  agrefhs. 
Trop  oublieux  d'un  fang,  dont  nous  Tommes  les  refces, 
Nous  avons  abbattu  fous  nos  coups  imprudens 
Des  bois ,  que  pleureront  nos  derniers  defcendans. 
Où  trouver  en  effet  des  Chênes ,  dont  la  tête 
Ait  bravé  deux  cens  ans  l'effort  de  la  tempête  ? 
Nos  forêts  n'offrent  plus  qu'un  aride  coup-d'œii; 
Et  Compiegne  &  Crécy  gémiffent  fous  le  deuil. 

Lieux  chéris  des  neuf  Soeurs,  délicieufe  enceinte, 
Où  long-tems  de  Budé  s'égara  l'ombre  fainte  ; 
Fontaine ,  à  qui  le  nom  de  cet  Homme  fameux 
Sembloit  promettre,  hélas!  un  deftin  plus  heureux, 
J'ai  vu,  fous  le  tranchant  de  la  hache  acérée  , 
J'ai  vu  périr  l'honneur  de  ta  rive  facrée  ! 
Tes  Chênes  font  tombés ,  tes  Ormeaux  ne  font  plus  ! 
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Sur  leur  front  jeune  encor,  trois  fîècles  révolus 
N'ont  pu  du  fer  impie  arrêter  l'avarice  : 
D'Epines  aujourd'hui  ta  grotte  fe  hérifTe  ; 
Ton  eau,  jadis  fi  pure,  &  qui  de  mille  rieurs 
Dans  fon  cours  finueux  nourrifloit  les  couleurs, 
Ton  eau  fe  perd  fans  gloire  au  fein  d'un  marécage. 
Fuyez ,  tendres  Oifeaux ,  enfans  de  ce  bocage  ; 
Fuyez  :  l'afpecl:  hideux  des  Pvonces,  des  Buiffons 
Fletriroit  la  gaîté  de  vos  douces  chanfons. 
Vous ,  Bergers  innocens  ;  vous ,  qui  dans  ces  retraites 
Cachiez  les  doux  tranfports  de  vos  ardeurs  fecrettes , 
Oh  !  comme  votre  amour  déplore  ces  beaux  lieux  î 
De  vos  rivaux  jaloux  comment  tromper  les  yeux^ 
Et  moi,  qui  mollement  étendu  fur  la  moufle 

* 

M'enyvrois  quelquefois  d'une  extafe  fi  douce, 
Hélas  !  je  n'irai  plus  y  cadencer  des  vers  ! 
Il  faudra  que  j'oublie  &  ces  ombrages  verds 
Et  la  grotte ,  où  du  jour  je  bravois  les  outrages, 

Qu'ai- je  dit,  infenfé?  Quoi,  je  parle  d'ombrages, 
Et  le  Démon  du  Nord  rugit  autour  de  moi  ! 
Profondément  plongé  dans  un  muet  effroi, 
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J'ofe  à  peine  écouter  Ces  fifflemens  terribles , 
Par  le  calme  6qs  nuits  devenus  plus  horribles. 
Quel  fracas  !  Quel  tumulte  !  A  fes  coups  redoublés, 
Mes  champêtres'  lambris  gémifTènt  ébranlés. 
Ennemi  du  Sommeil  dont  l'aile  me  protège , 
Il  agite  ma  couche  ;  &  fon  fougueux  cortège , 
L'Eurus  &  les  Autans ,  par  un  commun  aflaut 
Me  battant  à  grand  bruit,  m'éveillent  en  furiaut. 
Mon  ame,  trop  long-tems  de  préjugés  nourrie, 
Croit  entendre  les  Morts  :  je  pâlis ,  je  m'écrie  , 
J'appelle  ma  raifbn  contre  ma  folle  erreur  ; 
Et  je  parviens  à  peine  à  dompter  ma  terreur. 

Nuit  fombre  :  mais  quel  jour  plus  fombre  lui  fuccède  ! 
Qu'il  eft  foible ,  incertain  !  Quelle  vapeur  l'obsède  ! 
Froide  &  contagieufe ,  elle  monte  en  flottant , 
Et  comme  un  fleuve  impur  s'épaiflit  &  s'étend. 
Je  ne  vois  plus  des  monts  l'inégale  furface  ; 
Plaines ,  fleuves ,  cités ,  tout  s'éteint ,  tout  s'efface. 
Je  reflemble  au  mortel,  qui  loin  du  jour  languit 
Dans  ces  cachots ,  voifins  de  l'éternelle  nuit. 
Mon  front  eft  fans  couleur,  ma  tête  eft  affaifTée  ; 
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Et  la  mélancolie  attriflant  ma  penfée, 

Je  ne  fens  dans  mon  cœur  vide  de  tous  defirs 

Ni  l'amour  des  beaux  arts ,  ni  le  goût  des  plaiftrs  : 

Ma  trifte  voix  s'exhale  en  regrets  inutiles. 

Où  font-ils  ces  coteaux,  que  j'ai  vus  fi  fertiles? 

Où  font-ils  ces  vallons,  fi  rians  à  mes  yeux  ? 

Printems ,  quand  viendras-tu  rafféréner  les  Cieux  ! 

Je  l'attendrai  long-tems.  L'Hyver  règne;  &  la  nège, 
Sufpendue  en  rochers  dans  les  airs  qu'elle  afTiège, 
Oppofe  aux  feux  du  jour  fa  grisâtre  épaifTeur  : 
De  fa  chute  prochaine  un  calme  précurfeur 
S'eil  emparé  des  Airs  ;  ils  dorment  en  filence. 
La  nuit  vient  :  l'Aquilon  d'un  vol  bruyant  s'élance , 
Et  déchirant  la  nue,  où  pefoit  enfermé 
Cet  Océan  nouveau  goutte  à  goutte  formé  ; 
La  nège ,  au  gré  des  vents ,  comme  une  épaifTe  laine 
Voltige  à  gros  flocons,  tombe,  couvre  la  plaine, 
Déguife  la  hauteur  des  Chênes,  des  Ormeaux, 
Et  confond  les  vallons ,  les  chemins ,  les  hameaux  ; 
Les  monts  ont  difparu  :  leur  vafle  amphithéâtre 
S'abbahTë  ;  tout  a  pris  un  vêtement  d'albâtre, 

Ah! 
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A  h  î  plaignons  le  mortel ,  qui ,  dans  ce  trille  jour , 
Contraint  de  s'avancer  vers  un  lointain  féjour, 
Ne  reconnoiiTant  plus  ni  coteau ,  ni  prairie , 
Traîne  un  pas  égaré  fur  la  nège  qui  crie. 
Ses  pies  en  vains  efforts  confument  leur  vigueur. 
Haletant ,  il  s'arrête  ;  &  vaincu  de  langueur , 
Maudit  une  Contrée,  où  le  regard  nembraffe 
Qu'un  informe  défert  fans  hofpice  &  fans  trace. 
Bientôt  le  jour  plus  foible  ajoute  à  fes  ennuis  : 
L'Ombre  fond  fur  la  terre,  &  la  Reine  des  nuits 
A  voilé  fon  croiffant  de  nuages  funèbres, 
Que  fera-t-il  alors  perdu  dans  les  ténèbres, 
Craignant  à  chaque  pas  &  les  marais  trompeurs 
Et  les  étangs  couverts  d'un  amas  de  vapeurs  ? 
Le  cœur  ferré  d'angoiffe ,  il  s'étend  fur  la  plaine  ; 
Là,  fins  couleur,  fans  force  &  prefque  fans  haleine, 
Il  murmure  tout  bas,  dans  un  long  défefpoir, 
Le  tendre  nom  d'un  fils  qu'il  ne  doit  plus  revoir. 
Mais  c'en  eft  fait.  Déjà  fes  efprits  s'engourdi lient; 
Son  fang  ne  coule  plus;  fes  membres  fe  roidi lient  ; 
Ses  yeux  las  de  s'ouvrir  fe  ferment  ;  il  s'endort  : 
Invincible  fommeil  qui  s'unit  à  la  mort. 
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202  LES     MOIS, 

Vous  les  fbupçonnez  peu  ces  rigueurs  de  l'année, 
Vous ,  riches  Citadins  ;  vous ,  troupe  fortunée , 
Qui ,  vous  environnant  de  plaifirs  &  de  jeux , 
InfultezMe  l'Hyver  le  génie  orageux; 
Une  douce  chaleur  de  vos  foyers  l'exile , 
Quand  fous  ces  mêmes  toits  Flore  trouve  un  afyle  : 
Là ,  vous  réalifez  la  Fable  de  ces  tems , 
Où  l'Homme  jouiiToit  d'un  éternel  Printems. 

E  h  !  qui  fous  des  lambris  ornés  par  la  peinture 
De  fîtes ,  où  fe  plaît  la  riante  Nature  ; 
De  coteaux  verdoyans ,  de  ruiffeaux  argentés , 
D'aurores ,  de  beaux  foirs  dans  les  eaux  répétés , 
Et  du  jour  que  la  nuit  emprunte  à  chaque  étoile, 
Jour  charmant ,  par  Vernet  embelli  fur  la  toile  ; 
Répondez  ;  qui  de  vous  dans  ces  fallons  dorés , 
Où  de  fleurs,  de  rubis,  de  perles  décorés, 
Au  doux  bruit  des  concerts  dont  s'anime  la  danfe  , 
La  JeunefTe  &  l'Amour  folâtrent  en  cadence , 
Qui  de  vous  oferoit ,  Sybarite  orgueilleux  , 
Des  rigueurs  de  l'Hyver  faire  un  reproche  aux  Dieux? 
Dans  le  fein  du  bonheur  le  murmure  eft  un  crime. 
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Qu'il  fe  plaigne  celui  que  l'indigence  opprime; 
C'eft:  pour  lui  que  l'Hyver  eft  âpre  &  fans  pitié. 
Sous  un  toit  ruineux  qui  les  couvre  à  moitié , 
Voyez  tranfir  de  froid ,  languir  fans  nourriture 
Ceux,  qui  dans  vos  filions  fécondoient  la  Nature. 
Eh ,  quoi  donc  !  leurs  fueurs ,  les  efforts  de  leurs  bras 
N'auroient-ils  fait  de  vous  que  de  riches  ingrats? 
Non ,  non  :  par  des  bienfaits  montrez-vous  équitables  ; 
Que  l'or  prenne  en  vos  mains  des  ailes  charitables , 
Qu'il  cherche  l'indigent ,  &  que  dans  vos  hameaux , 
L'appellant  au  travail ,  il  foulage  {es  maux. 

N'aguères  je  voyois  près  des  champs,  où  l'Aronde 
Et  l'Aifne  au  fein  de  l'Oife  cngloutifTent  leur  onde, 
Je  voyois  un  Mortel ,  qui ,  fage  autant  qu'humain , 
Voulant  qu'à  Ces  labeurs  le  pauvre  dût  fon  pain , 
Tous  les  ans ,  quand  le  Nord  déchaîne  fa  furie , 
D'un  peuple  de  vaffaux  foudoyoit  l'induftrie. 
Femmes,  vieillards,  enfans,  vous  tous  qui  lui  dév< 
Et  vos  champs  agrandis  &  vos  toits  relevés , 
Dites-nous  quels  travaux  remptifloient  vos  journ. 
En  des  plaines,  jadis  par  Cérès  couronnées, 
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Alliez-vous ,  pour  loger  ce  maître  faftueux , 
Creufer  les  fondemens  d'un  château  fomptueux  l 
Avez-vous  enfermé  dans  un  parc  inutile 
Un  beau  fol ,  que  Bacchus  pouvoit  rendre  fertile  \ 
Ah  !  chez  lui  rien  n'infulte  à  votre  pauvreté. 

Ami  dans  tous  fes  goûts  de  la  fîmplicité, 
Il  ennoblit  fon  or  par  d'utiles  ouvrages. 
Les  chemins  applanis  8c  riches  en  ombrages 
Des  remparts  de  Compiègne  ont  rapproché  vos  fruits. 
Vos  portiques  facrés  que  l'âge  avoient  détruits, 
Doux  afyle ,  où  cent  fois  votre  ame  défolée 
Sous  les  regards  d'un  Dieu  refpira  confolée  ; 
Eh  bien  !  à  vos  foupirs  ils  font  encor  ouverts. 
Cette  onde ,  qui  jadis  par  cent  détours  divers 
Sur  un  terrein  fangeux  fe  traînoit  incertaine , 
RuifTeau  pur  maintenant  &  limpide  fontaine , 
Là,  pour  vous  d'une  grotte  habite  le  repos  ; 
Ici ,  dans  un  canal'  roule  pour  vos  troupeaux. 
Sans  lui  ce  marécage ,  autrefois  le  repaire , 
Où  fe  gonfloit  l'infecte ,  où  fiffloit  la  Vipère  , 
Autour  de  vous  encor  infeéleroit  les  airs. 
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Sans  lui  ne  croîtroit  point  fur  vos  coteaux  déferts 

L'arbre  ,  qui  tranfplanté  du  neuftrien  rivage  , 

De  fes  fruits,  fous  la  meule,  épanche  un  doux  breuvage. 

Et  toi ,  de  qui  Céfar  hérilTa  la  hauteur 
D'un  camp ,  où  repofoit  fon  Aigle  obfervateur  ; 
Toi ,  qui  né  dans  la  Mer ,  à  l'Homme  qui  te  fouille 
Etales  des  Requins  la  tranchante  dépouille  , 
Mont  qui  me  fus  fi  cher,  retraite,  où  les  neuf  Sœurs 
Me  firent  favourer  leurs  premières  douceurs , 
Dis-nous  comment  enfin  dompté  par  la  culture, 
Aux  troupeaux  étonnés  tu  donnes  leur  pâture  ; 
Cependant  qu'en  berceau  des  Ormes  arrondis 
Repouffent  le  Soleil ,  qui  te  brûloit  jadis  ! 
Que  tous  ces  monumens ,  refpeclés  d'âge  en  âge , 
Rendent  à  leur  auteur  un  facré  témoignage; 
Et  qu'en  les  contemplant,  le  vieillard  attendri 
Ajoute  :  ils  m'ont  donné  le  pain  qui  m'a  nourri  ! 

Mais  tandis  que  la  nège  au  fond  d'une  chaumière 
Relègue  l'indigent  ;  le  char  de  la  lumière 
Roule ,  touche  au  foliïice ,  &  la  plus  Longue  nuit 
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Pour  douze  Mois  entiers  fous  la  Terre  s'enfuit. 

Une  pâle  lueur  a  blanchi  l'Empyrée. 

Enfant  du  Ciel ,  rens-nous  ta  préfence  fàcrée  ; 

Dévoile  à  nos  regards  ton  front  refplendiffant , 

Parois ,  &  fois  le  Dieu  du  Monde  renaiifant  ! 

Il  a  paru:  déjà,  les  mains  vers  lui  levées. 
Par  mille  cris  joyeux ,  les  Nations  fauvées , 
Du  pié  de  leurs  autels  le  faluant  en  choeur , 
De  la  jaloufe  nuit  le  proclament  vainqueur. 

Triomphe  du  Soleil ,  triomphe  mémorable , 
Qui,  dans  tous  les  climats  embelli  par  la  fable, 
Et  fous  des  noms  divers  d'âge  en  âge  porté, 
Par  l'Europe  &  l'Afie  eft  encore  chanté  ! 
Le  Nil  du  Roi  des  ans  atteftoit  la  puiiTance, 
Alorfque  d'Harpocrate  il  fêtoit  la  nairfance. 
Oromaze  ,  ce  Dieu  des  antiques  Perfans , 
Ce  Dieu,  père  du  bien,  lui,  dont  les  traits  perçans 
De  la  nuit  &  du  mal  vainquirent  le  génie , 
Et  qui  dans  l'Univers  rétablit  l'harmonie , 
Ne  figuroit-il  point  le  Monarque  du  jour, 
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Réparateur  des  maux  du  terreftre  féjour? 

Et  ce  maître  des  Dieux ,  dont  le  bruyant  tonnerre 

Châtia  la  fureur  des  enfans  de  la  Terre , 

Quand  ces  Titans ,  au  jour  de  leur  rébellion , 

Sur  l'Olympe  entafïbient  l'OiTa,  le  Pélion, 

N'efl-il  pas^du  Soleil  l'hiftoire  fymbolique? 

Et  nous-même,  aujourd'hui  que  de  fa  route  oblique 

Cet  Aftre  atteint  la  borne  &  revient  fur  (ks  pas , 

Dans  les  remparts  de  Dreux  ne  célébrons-nous  pas 

L'époque  folemnelle,  où  de  l'humaine  race 

Le  Soleil  qui  renaît  confole  la  difgrâce  l 

Que  nous  dit  en  effet  ce  long  cri  répété, 
Dont  tous  les  Drufiens  remplilfent  leur  cité  l 
Qu'enfeignent  les  brandons,  qui,  dans  cette  nuit  fainte, 
De  la  place  publique  ont  éclairé  l'enceinte  , 
Et  qui  brûlent  enfin  dreffés  fur  les  tombeaux? 
Ainfi  qu'aux  premiers  tems,  tous  ces  mille  flambeaux 
Des  rayons  du  Soleil  font  le  myftique  emblème. 
Ces  cris  proclament  l'heure,  où  l'Hercule  (uprême, 
De  fon  courage  éteint  refliifcitant  l'ardeur , 
Va  rendre  aux  jours  plus  longs  leur  première  fplendeur. 
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C'efl:  par  des  feux  encor,  où  fe  peint  fon  image, 

Qu'il  reçoit  du  Cathay  le  folemnel  hommage. 

Dès  qu'arrive  l'Année  à  fa  dernière  nuit, 

De  lampes,  de  flambeaux  tout  l'Empire  reluit; 

Et  de  chaque  maifon  la  porte  illuminée 

Se  pare  de  ces  mots  :  Au  v  r  a i  Roi  de  w\ n n é e. 

Ce  Roi  n'ofe  pourtant,  jeune  &  trop  foible  encor, 
Environner  fon  front  de  tous  fes  rayons  d'or  : 
De  quelques  traits  de  flamme  à  peine  il  fe  couronne. 
Vingt  rivaux  en  fureur  lui  difputent  fon  trône  ; 
L'Enfant  du  Nord  l'affiège ,  &  le  Démon  des  Eaux 
Menace  d'abymer  la  Terre  fous  les  flots. 
Il  s'avance  ;  il  defcend  chargé  d'une  urne  immenfe  : 
Sa  main  l'ouvre  à  grand  bruit;  &  fur  l'An,  qui  commence, 
Renverfant  tout  entier  ce  dépôt  des  Hyvers  , 
L'ouragan  pluvieux  en  couvre  l'Univers. 
Le  Ciel  fond  en  torrent ,  qui  du  haut  des  montagnes 
Ecumant  &  grondant  s'étend  fur  les  campagnes  : 
Tout  efl;  Mer.  Dans  fon  fein  les  arbres  entafTés 
Et  les  hameaux  détruits  &  les  ponts  fracaffés 
Roulent ,  &  des  humains  emportés  par  l'orage , 

Brifant 
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Brifànt  les  corps  meurtris ,  avancent  leur  naufrage. 

Dieux!  nous  ramenez-vous  à  ces  tems  défaftreux, 
Où ,  jaloux  l'un  de  l'autre  &  fe  heurtant  entr'eu* , 
Les  Elémens,  conduits  par  un  fougueux  Génie, 
De  la  Terre  &  des  Cieux  rompirent  l'harmonie , 
Firent  craindre  au  Soleil  une  éternelle  nuit , 
Et  déchaînant  les  eaux  fur  le  globe  détruit , 
De  l'Homme  en  cent. climats  engloutirent  la  race? 
Hélas!  Au  feul  penfer  de  ces  jours' de  difgrâce, 
Mon  fang  glacé  s'arrête  ;  &  ma  lyre  fans  voix , 
De  larmes  arrofée ,  échappe  de  mes  doigts. 

Muse!  reprens  ta  lyre  ;  &  fans  vouloir  connoître 
De  quel  pouvoir  fecret  ce  défordre  a  pu  naître , 
Graves-en  dans  tes  vers  la  ténébreufe  horreur  : 
Dis  comment  de  fon  lit  l'Océan  en  fureur 
S'élança  fur  la  Terre,  &  la  couvrit  d'abymes. 
Des  monts  voifins  du  Ciel  il  inonde  les  cîmes , 
Les  fracaffe  ;  &  s'ouvrant  un  pafTage  en  leur  fein , 
Pour  de  nouvelles  Mers  creufe  un  nouveau  baffin. 
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Bientôt  à  l'Océan ,  qui  roule  fans  rivages , 

Tous  les  torrens  des  Airs  unifient  leurs  ravages. 

La  Terre  tonne ,  tremble  ;  &  fes  flancs  caverneux 

Sans  cefTe  vomiffant  des  flots  bitumineux , 

L'Homme  égaré ,  perdu  dans  le  brouillard  de  foufre 

Que  ces  fleuves  de  lave  exhaloient  de  leur  gouffre , 

L'Homme ,  de  mille  morts  à  la  fois  invefti , 

Dans  les  feux ,  dans  les  eaux  périifoit  englouti. 

• 
Par  dégrés  cependant  l'onde  moins  courroucée 

Décroît ,  Se  dans  fon  lit  rentre  enfin  repouffée. 

La  flamme  des  Volcans  s'aiïbupit  &  s'endort. 

Mais  hélas  !  Des  humains  échappés  à  la  mort 

Quel  fut  le  défefpoir,  quand,  du  haut  des  montagnes, 

Jettant  un  regard  fombre  au  loin  fur  les  campagnes , 

Ils  virent  leur  féjour,- autrefois  fi  riant, 

Défert,  &  dans  le  deuil  d'un  filence  enrayant , 

N'offrant  de  toutes  parts  qu'un  long  marais  immonde, 

Où  fembioit  expirer  i'aflre  pâle  du  Monde? 

Nous  peindrons-nous  jamais  leur  état  douloureux  , 

Nous,  qui  chéris  du  Ciel  coulons  des  jours  heureux, 
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Nous,  qui  formons  à  peine  un  defir  inutile, 

Qui  moiiTonnons  en  paix  une  Terre  fertile , 

Et  pour  qui  le  Soleil,  de  la  Nature  ami, 

Marche  d'un  pas  égal  dans  fa  route  affermi? 

C'eft  en  vain  que  fur  nous  l'Hyver  fond  en  orages  ; 

Ses  bienfaits  ont  bientôt  réparé  les  naufrages. 

Oui,  mortel;  quand  ce  Dieu,  fignalant  fon  pouvoir, 

Des  tréfors  de  la  pluie  ouvre  le  réfervoir , 

Cette  chute  des  eaux  eil  encor  falutaire  : 

Le  fleuve  s'en,  nourrit  pour  féconder  la  Terre. 

Au  tems  de  ma  jeune  (Tè ,  avant  qu'à  ma  raifon 
L'étude  eût  découvert  un  plus  vafte  horizon , 
Tandis  que  du  Soleil  la  lumière  voilée 
LaHîbit  régner  la  nuit  fous  la  voûte  étoilée , 
Et  tandis  que  la  pluie  enfloit  de  (ks  torrcns 
Les  fleuves  étumeux  &  fur  la  plaine  errans , 
Librement  prifonnier  d'un  réduit  taciturne , 
Je  veillois  aux  lueurs  d'une  lampe  noclurne  ; 
J'interrogeois  l'Auteur  de  tous  ces  mouvemens , 
Je  demandois  raifon  du  choc  des  Elémens  ; 
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Pourquoi  l'Année  expire ,  &  i'Ether  nous  afîiège 
De  frimats ,  de  brouillards  &  de  pluie  &  de  nège  ; 
Pourquoi  ces  Aquilons ,  cortège  des  Hy vers  , 
Et  ces  monts,  dont  la  chaîne  embralTe  l'Univers. 

Lassé  de  ces  penfers  où  mon  efprit  fe  plonge, 
Je  m'endors  :  tout-à-coup  enfanté  par  un  fonge  , 
Un  ColofTe  impofant  apparut  à  mes  yeux  : 
Couronné  de  Soleils,  fon  front  touchoit  aux  Cieux; 
Les  Saifons  l'entouroient  :  par  des  routes  certaines , 
Serpentoient  dans  fon  corps  les  lacs  &  les  fontaines  ; 
Sept  couleurs  à  la  fois  nuançoient  {es  habits  ; 
Son  fceptre  brilloit  d'Or ,  de  Saphirs ,  de  Rubis  'y . 
Un  long  voile  azuré  lui  fervoit  de  ceinture  : 
Mon  œil ,  à  tous  ces  traits ,  reconnut  la  Nature» 

«Ton  efprit ,  me  dit-elle ,  ami  des  vérités  , 
v  Demande  à  quel  deiïein,  loin  des  Mers  emportés, 
n  S'étendent  ces  frimats,  ces  brouillards  &  ces  nues, 
»  Suis-moi  ;  je  vais  t'ouvrir  des  routes  inconnues  : 
«  Mes  fecrets  aujourd'hui  te  feront  dévoilés.  » 
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Elle  dit  ;  &  foudain  aux  lambris  étoiles , 
Sur  les  ailes  des  Vents  la  Déeffe  m'enlève. 

C'É  toit  l'heure  propice ,  où  le  Soleil  fe  lève, 
Alors  la  Déité,  par  un  charme  puiffant, 
Arma  mes  foibles  yeux  d'un  regard  plus  perçant, 
Et  dans  tous  {qs  climats  me  préfèntant  la  Terre  : 
«  Contemples  tous  ces  monts  que  ta  Planète  enferre , 
»  Dit-elle;  vois  ces  rocs  quAnnibal  a  franchis, 
»  Les  fommets  Riphéens  de  longs  frimats  blanchis  ; 
»  Le  Taurus ,  au  Tartare  oppofant  des  barrières  ; 
»  Le  Caucafe  berceau  de  cent  hordes  guerrières  ; 
»  L'Olympe ,  d'où  la  Fable  a  fait  tonner  fès  Dieux  ; 
»  L'Atlas,  qu'elle  chargeoit  de  tout  le  poids  des  Cieux; 
»  L'Ararat,  où  cent  fois,  d'une  antique  difgrâce , 
»  Le  crédule  Vulgaire  alki  chercher  la  trace  ; 
»  Les  rochers  de  Goyame  &  les  monts  de  Lima  ; 
»  Les  Andes,  que  l'Europe  à  fon  feeptre  enchaîna; 
»  Enfin  du  globe  entier  les  hauteurs  primith 
»  Eh  bien!  fans  ces  hauteurs,  les  ondes  fugitives, 
«  Qui,  par  mille  détours,  de  climats  en  climats, 
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»  Portent  aux  Nations  le  tribut  des  frimats , 

»  Jamais  dans  un  canal ,  en  fleuve  raiïembiées , 

»  N'auroient  donné  la  vie  aux  ftériles  vallées  ; 

«  Ce  globe  n'eut  offert  que  marais  croupiiTans  : 

»  Mais  j'élevai  les  monts ,  je  fis  fouffîer  les  vents  ; 

»  Et  les  vents ,  au  fommet  des  montagnes  chenues , 

»  Précipitent  l'amas  des  vapeurs  &  des  nues. 

»  Là,  leurs  flots,  chaque  jour  goutte-à-goutte  filtrés, 

»  "De  tuyaux  en  tuyaux  diflillent  épurés. 

»  Vo  udrois-tu  contempler  clans  le  flanc  des  collines 

»  Le  pénible  travail  de  ces  eaux  cïyftalîines  ? 

»  Tourne  les  yeux  :  ces  monts  t'ouvrent  leur  vafte  fein. 

»  Vois  ici  le  rocher  s'élargir  en  baffin; 

»  Là ,  prendre  d'un  Syphon  la  forme  recourbée  ; 

»  Plus  bas ,  céder  la  place  à  la  craie  imbibée  , 

»  A  des  couches  d'argile  ,  aux  fables  ,  aux  cailloux  : 

»  L'onde  y  coule ,  y  ferpente  en  filets  purs  8c  doux. 

»  Bientôt  au  pie  du  mont ,  fur  le  gravier  reçue , 

»  Vers  la  clarté  du  jour  elle  cherche  une  ilîue. 

»  Ses  liens  font  brifés  ;  mais ,  humble  à  fon  berceau  , 
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»  Le  fleuve  encor  timide  efl  à  peine  un  ruifTeau  : 
»  Cependant  Roi  futur ,  il  roule  ;  &  fa  puiffance 
»  Déjà  fait  oublier  fon  obfcure  naiffance. 

»  Admire-les,  cqs  Rois  de  l'humide  Elément; 
»  Le  Gange,  où  l'Indien  plongé  ftupidement 
»  En  l'honneur  de  Brama  voudroit  finir  fa  courfe  ; 
»   L'Yrtis  impatient  de  voir  les  feux  de  l'Ourfe  ; 
»   Le  Volga ,  vafle  Mer  tributaire  des  Czars  ; 
»  La  Seine,  dont  les  bords  embellis  par  les  Arts 
»  Font  envier  leur  gloire  à  la  fière  Tamifè  ; 
»  La  Saône,  tendre  amante  à  fon  époux  foumife; 
»  Le  Rhône  cet  époux,  qui  l'entraîne  en  grondant, 
»  Et  brife  fur  des  rocs  fon  orgueil  imprudent  ; 
»  La  Loire ,  dont  les  eaux  ,  captives  fans  contrainte , 
»   Se  creufent  chaque  année  un  nouveau  labyrinthe; 
»  Le  Tibre ,  qui ,  déchu  de  fcs  antiques  droits , 
»   Veut  quelquefois  encor  intimider  les  Rois  ; 
»  Le  Nil,  le  Sénégal  &  l'immenfe  Amazone, 
»  Trompant  l'aridité  de  la  brûlante  Zone  ; 
»  Tous,  fleuves  bienfaiteurs,  que  doit  cet  Univers 
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»  Aux  Nuages ,  aux  Vents ,  fombres  fils  des  Hy  vers.  » 

Elle  dit:  je  m'éveille;  &  ma  raifon  plus  fage, 
De  l'Hy ver ,  tous  les  ans ,  a  béni  le  paffage. 
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E  n  rapprochant  les  uns  des  autres  les  Calendriers  des  Peu- 
ples les  plus  célèbres  de  l'Antiquité,  nous  avons  fait  voir  que 
prcfque  toutes  les  Fêtes  n'étoient  qu'une  repréfentation  allé- 
gorique de  la  marche  du  Soleil  dans  le  Zodiaque  ,  &:  de  fes 
diverfes  influences  fur  la  Terre.  Si  cette  vérité  avoit  befoin  de 
nouvelles  preuves  pour  ctre  adoptée ,  un  coup  d'oeil  rapide  , 
jette  fur  les  Faites  Religieux  de  la  Perfe  ,  de  l'Egypte ,  de  la 
Grèce  &  de  Rome  ,  furfiroit  pour  nous  en  convaincre.  Je  vais 
tenter  cette  nouvelle  comparaifon ,  perfuadé  que  les  Lecteurs 
qui  lavent  réfléchir  ne  verront  point  fans  intérêt  comment  l'Hom- 
me des  tems  anciens  ,  guidé  par  le  fentiment  de  fes  befoins  & 
d'une  jufte  reconnoiflance  ,  honoroit  le  premier  des  affres  au  mo- 
ment, où,  du  point  le  plus  bas  de  fa  courfe  ,  il  femble  revenir 
fur  fes  pas  :  efpèee  de  Naissance  annuelle  qui  fait  forcir  la 
Nature  de   l'état  de  mort,  cv  fauve  L'efpèce  humaine. 

L'Année  Perfane,  avant  que  le  Sultan  Me  Lies  h  ah, 
plus  connu  fous  le  nom  de  Gelaleddin,  eût  déplace,  en 
la  réformant,  l'ordre  primitif  des  Fèces,  ramenoic  avec  le  Sol- 
iïicc  d'Hyver   la  plus   grande    folemnité    des   [gnicoles  :  cétoit 
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la  Naissance  de  Mythras  qu'on  célébroic  durant  fix 
jours. 

«Une  chofe  digne  de  remarque ,  c'eft  que  le  culte  de  My- 
thras ,  Divinité  qui  étoit  abfolument  inconnue  à  l'Europe  avant 
la  fin  de  la  République  Romaine  ,  fit  les  plus  grands  progrès 
dans  Rome  &  dans  tout  l'Empire  ,  peu  de  tems  après  la  pre- 
mière prédication  de  l'Evangile.  Le  plus  ancien  exemple  qu'on 
en  trouve  chez  les  Romains  eft  contenu  dans  une  Infcription  , 
datée  du  troifième  Confulat  de  Trajan ,  ou  de  l'an  i  o  i  de  l'Ere 
Chrétienne.  C'eft  la  dédicace  d'un  autel  au  Soleil >  fous  le  nom 
de  Mythras  :  D  e  o  S  o  l  ï  M  y  t  h  r  je Ce  culte  fe  çélé- 
broit dans  un  antre ,  dans  l'antre  myilique  ,  d'où  le  Soleil  étoic 

cenfé  renaître  à  Noël Aufîî  le  Père  Hardouin  croyoit- 

il  que  c'étoit  pour  cette  raifon  que  lEglife  Latine  célèbre  au 
même  jour  la  Naiflance  de  Jesus-Christ,  qu'on  difoic 
auifi  en  Orient  être  né  dans  une  caverne  (  *  )  ». 

Nous  retrouvons  le  même  efprit  en  Egypte ,  quoique  fous 
des  noms  &  des  emblèmes  différens.  Le  Solftice  d'Hyver  étoic 
marqué  dans  cette  fameufe  contrée  par  trois  Fêtes  qui  ont  un 
rapport  viable  avec  le  retour  ,  la  renaiflance  du  Soleil:  i°.  La 
recherche  d'Osiris,  qu'on  faifoit  en  promenant  fept 
fois  une  Vache  autour  des  Temples,  pour  marquer  les  fept  Mois 
qui  s'écoulent  d'un  Solftice  à  l'autre  :  20.  La  venue  d'Isis, 
&  fon  retour  de  Phénicie  ,  où  elle  étoit  allée ,  difoit-on  ,  pour 
avoir  des  nouvelles  de  fon  époux  Ofiris  >  on  lui  offroit  ce  jour- 
là  des  gâteaux  fur  lefqucls  étoit  repréfenté  un  Hyppopotame 
enchaîné ,  figure  de  Typhon  vaincu  :  50.  La  naissance  d'H  a  r- 
pocrate,  fils  d'Ofiris  &:  dlfis  :  on  fait  que  dans  le  langage 
fvmboliquc  de  l'Egypte  Iiîs  étoit  la  Terre  ;  Olîris,  le  Soleil  dans 
toute  fa  forée  ■■>  £c  Harpocratc ,  le  Soleil  renaiiîant. 

(*)  M.  de  Gebelin,  Hist.  Religi.  du  Caxendw 
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J'ai  fait  obfcrvcr  plufieurs  fois  dans  le  courant  de  ce? 
Remarques  qu'Hercule  fut  dans  l'origine  l'emblème  du  Soleil  : 
voici  une  nouvelle  obfervation  qui  confirme  la  première.  La 
Grèce  ,  dans  la  nuit  du  Solftice  ,  qu'elle  appeiloic  triple 
nuit,  plaçoit  la  naiffance  d'Hercule  ,  &:  .l'honoroit  d'une  Fête 
particulière. 

Rome  enfin  avoit  confacré  ce  même  jour  du  Solftice  au 
Soleil  invincible,  &:  le  célébroit  par  des  Jeux  folemncls. 

AT  ai. s  quittons  l'A  fie  ,  l'Afrique  &  le  Midi  de  l'Europe  5  6c 
nous  avançant  vers  le  Nord,  cherchons  quels  furent  les  ufages 
de  fes  premiers  habitans.  Les  Faftcs  Runiques  Se  IHifborien 
P  R  O  c  o  P  E  nous  ferviront  de  guides. 


b 


Les  Nations  ,  placées  fous  la  latitude  boréale  ,  où  le  Soleil 
caché  pendant  un  long  efpace  de  tems  ne  commence  à  le  re- 
montrer qu'au  jour  du  Solftice  ,  envovoient  des  députés  fur  le 
fommet  des  plus  hautes  montagnes,  pour  épier  l'inftant  du  retour 
de  la  lumière.  Cinq-jours  avant  fon  apparition  qu'un  long  ufage 
leur  avoit  appris  à  deviner  à  la  pale  lueur  qui  de  loin  commen- 
çoit  à  blanchir  l'horizon ,  ils  redefeendoient  vers  les  plaines  ,  ou 
leurs  compatriotes  aflemblés  les  attendoient.  A  peine  a  voient-ils 
annoncé  à  la  foule  ce  qu'ils  avoient  vu  ,  que  tous  dans  l'attente 
de  ce  jour  fortuné  fe  livroient  à  la  joie  ,  au  milieu  des  ténè- 
bres. Ce  tems,  dit  Procope  ,  étoit  pour  eux  un  jour  de  r\ 
attendu  qu'ils  avoient  craint  d'abord  de  ne  plus  voir  reparaître  le 
Soleil.  Ils  faifoient  auffi ,  à  cette  époque,  ufage  de  gâteaux  ;  mais 
au  lieu  de  l'Hvppopotame  enchaîné  que  l'Egypte  v  repï 
Les  Septentrionaux  v  imprimaient  la  figure  d'une  r  o  v  e  ,  ir 
de  leur  année  ,  cv  la  divifoient  par  une  croix  ,  pour  défigoet 
les  quatre  Saifons  qui  partagent  l'année.  Ils  donnoient  le  nom 
de  Yui. ,  c'elt  "  à  -  dire  ,  Roue,  à    la  révolution  entière 
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Soleil  5  &  comme  ils  plaçoient  le  jour  du  Solftice  au  commen- 
cement de  cette  révolution ,  il  n'eit  pas  étonnant  qu'ils  le  défi- 
gnaflent  par  le  nom  de  Yul ,  voulant  dire  par-là  que  c'étoit  le 
jour  par  excellence.  ' 

Ils  avoient  enfin  un  autre  ufage,  dont,  au  rapport  d'Olaus 
R  u  D  B  E  K  ,  on  retrouve  encore  les  relies  en  Sucde.  Dans  cha- 
que maifon,  on  fufpendoit  aux  folivesdu  plancher  une  petite  maf- 
fue  ,  qui  par  le  moyen  d'une  corde  pouvoit  toucher  le  front  de 
quiconque  alloit  s'afleoir  au-deiïbus.  Celui-ci  la  mettoit  en  mou- 
vement j  de  dans  l'efpace  de  tems  qu'elle  employoit  à  décrire 
des  cercles  dans  l'Air  ,  il  falloit  qu'il  vidât  un  vafe  de  bierre. 
Si ,  avant  l'épuifement  de  ce  vafe ,  la  mafîiie  rallentie  dans  fon 
mouvement  frappoit  tant  foit  peu  la  tête  du  Buveur ,  il  recevoir 
en  punition  de  fa  mal-adrefTe  l'ordre  de  boire  dix  fois  autant. 
La  rotation  de  cette  mafïue  fîguroit  la  courfe  annuelle  du  So- 
leil ,  comme  ce  breuvage  exprimoit  la  reconnoiiTance  de  la  Na- 
tion pour  les  bienfaits  qu'elle  avoit  reçus  &:  qu'elle  attendoit  en- 
core de  la  fécondité  de  l'année.  N'oublions  pas  de  dire  qu'en  ce 
jour  folemnel  ils  fe  faifoient  mutuellement  des  préfens  ,  qu'ils 
les  accompagnoient  de  vœux  pour  l'heureux  fuccès  de  leurs  affai- 
res ,  qu'ils  s'invitoient  à  de  grands  feftins ,  &  que  de  la  tempé- 
rature du  Ciel  à  cette  époque  ,  ils  concluoient  la  température 
du  refte  de  l'année. 

Nous  avons  fouvent  parlé  de  la  réformation  du  Calendrier 
par  Jules-Céfar  ,  &  nous  ne  fommes  entrés  dans  aucun  détail 
à  ce  fujet.  Maintenant  que  nous  arrivons  au  Mois  après  lequel 
s'ouvrit  cette  réformation ,  Se  qui  depuis  a  eu  trente  -  un  jours 
au  lieu  de  vingt-neuf  qu'il  avoit  eu  d'abord ,  il  ne  fera  pas  hors 
de  propos  de  donner  une  idée  de  ce  changement. 

«Le  Calendrier  Romain  étoit   tombé  dans  le  plus  grand 
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défordre  par  la  négligence  6c  la  faute  des  Prêtres.  Céfar ,  en  fa 

qualité  de  Grand-Pontife  ,  devoit  y  remédier Alexandrie 

étoit  alors  le  fiège  unique  de  l'Aftronomie  6c  des  Sciences  ■■>  Céfar 
fît  venir  de  cette  ville  S  osigÈnes,  Philofophe  Péripatéticicn 
&  Aftronome.  Sofigènes ,  ayant  examiné  l'année  de  N  u  M  a  êc 
lesintercalations  preferites ,  vit  qu'il  n'y  avoit  pas  d'autre  moyeu  h 
prends  que  d'abandonner  l'année  lunaire,  6c  de  régler  la 
civile  feulement  fur  le  cours  du  Soleil.  C'étoit  le  moyen  de  lui 
donner  une  forme  fimple  Se  par  conféquent  commode.  Il  imagina 
de  faire  chaque  année  de  trois  cens  foixante-cinq  jours ,  6c  d'a- 
jouter un  jour  à  la  quatrième  ,  pour  tenir  compte  des  qu 
quarts  qui  s'étoient  accumulés.  L'année  de  Numa  n'avoit  que 
trois  cens  cinquante-cinq  jours  :  il  fallut  en  ajouter  dix.  So  .  - 
nés  &  Céfar  les  repartirent  ainii  :  on  en  ajouta  deux  aux  moi^ 
de  Décembre,  de  Janvier  6c  d'Août,  qui  n'en  avoient  que 
vingt-neuf,  &:  un  feulement  aux  mois  d'Avril,  Juin,  Septembre 
6c  Novembre,  qui  n'en  avoient  également  que  vingt-neuf.  On 
ne  changea  rien  au  mois  de  Février  pour  ne  pas  troubler  le  culte 
des  Dieux  Infernaux,  ne  Deûm  inferûm  religio  im MU- 
TARE  TU  R.  Le  jour  intercalaire  fut  feulement  placé  dans  ce 
Mois  le  24  ,  le  jour  qui  précédoit  le  lixième  avant  les  Calendes  : 
il  fut  appelle  Bis  sexto,  d'où  l'année  a  pris  le  nom  de  B  1  s- 
sextile...  Cette  année  ainfi  réformée  fut  appellée  Julienne, 
6c  porta  le  nom  de  Céfar  au  lieu  de  porter  celui  de  Sohqcnes , 
qui  lui  valut  cet  honneur.  Elle  a  réglé  le  tems  pendant  quinze 
Siècles ,  jufqu'à  ce  que  le  Pape  Grégoire  XIII  vint  don- 
ner fon  nom  à  une  féconde  réformation  devenue  indifpenfa'ole 

Ce  qui  nous  refte  à  dire  fur  le  mois  de  Décembre,  ceft 
i°.  que  l'Empereur  Commode  lui  donna  par  flatee/ie  le  nom 
d'Am  a  z  o  n  1  u  s,  en  l'honneur  d'une  Conrafane  qu'il  aimoit 

(*)  M,  Bailly ,  Hist.  de  l'Astro.  moder.  tom.  prem. 
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éperduement ,  6v  qu'il  avoit  fait  peindre  en  Amazone  5  20.  que  le 
Soleil  arrive  alors  au  Capricorne  _,  Constellation  compofée  de 
vingt-huit  étoiles,  appellée  autrement  la  Chèvre  Amalthée, 
&:  dont  les  Poètes  ont  fait  la  nourrice  de  Jupiter,  pour  enfeigner 
allégoriquement  que  le  Soleil  renaît  ,  &  refte  quelque  tems 
comme  au  berceau  fous  cette  Conftellation  5  30.  que  Neptune 
chez  les  Grecs  ,  ex  Vefta  chez  les  Romains ,  préiidoicnt*.  cette  . 
partie  de  l'Année  5  l'un  ,  Dieu  des  grandes  eaux  ,  pour  figurer 
les  pluies  abondantes  qu'amène  le  retour  de  Décembre  >  l'autre  , 
DéefTe  des  foyers,  pour  remercier  la  Puiffance  fuprème  du  préfent 
fignalé  qu'elle  a  fait  à  l'Homme  ,  en  lui  donnant  l'élément  du  Feu , 
à  l'aide  duquel  nous  triomphons  des  rigueurs  de  l'Hyver. 

P.  191.     En  contemplant  fon  front  &  livide  &  glacé  , 
Vous  croyez  de  la  mort  votre  Dieu  menacé. 

Cet  effroi ,  dont  je  dis  que  feroient  pénétrés  les  Peuples 
des  beaux  climats  de  l'Afie  &:  de  l'Amérique,  fi  tout  à-coup  ils 
fe  trouvoient  tranfportés  fous  notre  Ciel  occidental  au  mois  de 
Décembre,  n'eft  point  une  fiction  poétique.  On  a  vu  dans  la 
Remarque  précédente  que  les  anciens  Septentrionaux,  quoiqu'ac- 
coutumes  à  la  difparition  annuelle  du  Soleil  pendant  un  long 
efpace  de  tems  ,  craignoient  chaque  année  de  furvivre  à  la  de- 
ftruction  de  cet  aftre.  Nous  favons  que  cette  terreur  agitoit 
prefque  tous  les  anciens  Peuples.  Les  derniers  jours  de  l'année 
dans  l'Antiquité  furent  des  jours  de  deuil  &  de  triftefîe.  Je  ne 
connois  que  les  Mexiquains  pour  qui  la  fin  de  l'année  fût  un 
tems  de  réjouiflance.  Lifez  la  conquête  du  Mexique  par  An- 
tonio deSolis,  £c  vous  verrez  que  ce  Peuple  donnoit  alors 
des  témoignages  fînguliers  dallé-greffe  ;  mais  comme  il  falloir  fans 
doute  qu'il  tint  par  quelquendroit  à  l'efprit  univerfcl  des  Na- 
tions ,  il  ne  voyoit  point  arriver  fans  terreur  la  période  folaire 
de  cinquante  -  deux  ans:  il  s'imaginoit  qu'après  cette  longue  ré- 
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volucion  le  Soleil  couroit  rifque  de  s'éteindre  >  &  dans  cette  fup- 
pofîtion  ,  chacun  fe  préparoit  à  une  effroyable  difgrace.  A  ge- 
noux ,  &  le  vifage  tourné  vers  l'Orient  ,  ils  obfervoient  le  Ciel 
avec  un  oeil  d'inquiétude  j  tous  les  vafes  croient  brifés,  tous  les 
feux  éteints  ;  enfin  on  croyoit  toucher  au  moment  de  la  de- 
ftru&ion  générale. 

P.  19}.     Le  Cèdre  ,  antique  enfant  des  rives  de  l'Euphrate, 
Lui,  de  qui  les  rameaux  dans  la  nuit  allumés 
Eclairoient  les  Palais  de  flambeaux  parfumés. 

O  n  a  cru  long-tems  que  le  Cèdre  originaire  des  paya  chauds 
ne  pouvoir  s'élever ,  ni  atteindre  fa  hauteur  naturelle  fous  les 
latitudes  froides  de  l'Occident  5  &  par  une  fuite  de  cette  erreur, 
nous  négligeons  de  naturalifer  parmi  nous  une  des  plus  belles 
efpèccs  du  Règne  Végétal.  Notre  négligence  à  cet  égard 
impardonnable ,  fur-tout  depuis  que  l'expérience  nous  a  appris 
que  cet  arbre,  auffi  utile  qu'il  en:  beau,  s'élève  &  croît  avec 
fuccès  dans  nos  régions  occidentales,  fur  des  terreins  arides  £c 
pierreux.  L'Angleterre  pofsède  une  allée  entière  de  Cèdres  qu'un 
particulier  a  plantés  ,  Se  qui  en  peu  de  tems  ont  acquis  une 
hauteur  confidérable.  A  la  vérité  les  rameaux  réfîneux  &  odo- 
rans  de  cet  arbre  ne  nous  lerviroient  point  de  flambeaux, com- 
me ils  en  fervoient  aux  anciens  Afïatiques  : 

Urit  odorafam  nochirna  in  lumina  Cedrum.     (  Vir.c.) 

Notre  luxe'fe  pafle  d'un  pareil  fecours,  aujourd'hui  que  l'indu- 
ftric  humaine  fait  mettre  la  cire  en  ufage  pour  remplacer  l.i 
lumière  du  jour.  C'elr.  aux  grandes  conftruétions  qu'il  fui  : 
employer  le  Cèdre  j  il  cfl  d'un  bois  Aur,  incorruptible  ,  propre 
à  fournir  nos  vaiffeaux  des  plus  beaux  mats.  Je  ne  parle  point  de 
l'agrément  qu'il  pourroit  prêter  à  nos  jardins  Êc  a  nos  bofo 
par  fa  forme  pyramidale,  par  fa  verdure  que  l'Hyver  refpc. 
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&  fur-roue  par  fon  feuillage ,  qui ,  arraché  à  des  rameaux  flexibles 
&:  courbés  vers  la  Terre  en  panache  ,  obéit  au  moindre  fouffle 
du  vent  >  &  comme  la  Mer ,  forme  des  ondes. 

Les  Anciens  attribuaient  au  Cèdre  une  autre  propriété  : 
Pline  le  Naturalise  ,  Liv.  XVIII,  Chap.  XIII,  allure  que  l'eau 
de  Cèdre  préferve  de  la  corruption  tout  ce  qui  en  a  été  frotté  > 
Se  que  les  Livres  de  Numa  furent  confervés  par  ce  moyen ,  fans 
fe  corrompre ,  dans  le  fein  de  la  Terre,  l'efpace  de  trente-cinq 
ans.  Aulîi  Perse,  dans  fa  première  Satyre,  dit-il  ,  en  louant 
un  ouvrage ,  qu'il  eu:  digne  du  Cèdre  :  et  Cedro  digna 
lqcutus.  Horace  adopte  la  même  opinion  ,  lorfqu'il  demande 
dans  fon  Art  Poétique  fi  des  vers  compofés  pour  de  l'argent 
peuvent  mériter  jamais  d'être  frottés  de  Cèdre. 

P.  194.     Ombres  des  morts  ,  fortez  du  féjour  des  ténèbres: 
J'élève  le  Cyprès  fur  vos  urnes  funèbres. 

L  E  Cyprès  étoit  confacré  aux  morts  ,  parce  qu'une  fois  que 
fon  tronc  a  été  abbattu  ,  fa  racine ,  dit-on ,  ne  repouffe  plus  de 
furgeons  ;  image  bien  naturelle  de  notre  vie  qui  finit  pour  ne 
plus  recommencer.  Toutes  les  fois  qu'on  parle  du  Cyprès,  on 
fe  rappelle  les  beaux  vers  qu'Horace  adreffe  à  un  riche  Pro- 
priétaire : 

Linquenda  tellus  ,  &  domus ,  &  placens 

Uxor  ;  neque  ,  harum  ,  quas  colis ,  arborum 

Te  ,  prœter  invifas  Cupreflos  ,  • 

Ulla  brevem  dominum  fequetur. 

E  n  voici  une  foible  imjjation  que  j'euaie  pour  ceux  à  qui  la 
Langue  du  Poè'te  Latin  n'eft  pas  connue. 

Il  faudra  tout  quitter  :  de  ces  arbres  nombreux  , 
Dont  tes  mains  à  grands  frais  couvrent  un  fol  heureux , 

Lorfque 
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Lorfque  tu  defcendras  au  féjour  des  ténèbres , 
Aucun  ne  te  fuivra  que  des  Cyprès  funèbres. 

Mais  peut-être  qu'un  motif  plus  fimplc  a  fait  confacrer  le  Cy- 
près aux  morts.  On  a  beau  dire  que  notre  imagination  feule  , 
atcrilîée  par  les  deferiptions  des  Poé'ccs,  prêce  à  cet  arbre  une 
lugubre  teinte  chimérique  5  il  me  femble  que  la  Nature  lui  a 
donné  un  feuillage  fombre  bien  propre  à  décorer  notre  dernier 
afyle.  J'ai  vu  cet  arbre  dans  ma  jeunefTe  ,  long-tems  avant  d'a- 
voir reçu  les  imprelîîons  de  la  Poéiïc  j  &:  je  n'ai  point  oublié  que 
je  ne  le  regardois  jamais  avec  plaifir ,  tandis  que  je  cherchois  de 
préférence  le  feuillage  du  Maronier- d'Inde  ô:  de  l'Acacia,  non 
loin  defquels  il  fe  trouvoit  planté  j  &  ce  qui  me  confirme  dans 
l'opinion  qu'il  n'a  dû  qu'à  fon  noir  feuillage  l'honneur  de  cou- 
ronner les  tombeaux,  c'effc  que  les  dernières  navigations  des  An- 
glois  dans  la  Mer  du  Sud  nous  ont  appris  que  les  Marais, 
ou  Cimetières  des  O-taïtiens  ont  aux  environs  un  ou  plufîeurs 
arbres  do  l'efpèce  appcllée  Casuarina  equisetifolia, 
&  que  ces  arbres  font  employés  par  les  Infulaires  à  cet  ufage  , 
parce  que  le  feuillage  en  ç'à  fombre  £c  femble  fe  pencher  trif- 
tement  vers  la  Terre. 

P.  194.     Vous,  Sapins,  qui  des  Mers  devez  braver  la  rage  ., 
Apprenez  fur  les  monts  à  défier  l'orage. 

L  E  Sapin  ,  dont  nous  formons  les  mâts  de  nos  vailTcaux  , 
croie  &  fe  plaît  fur  les  montagnes  >  auffi  Pline ,  dont  la  Proie 
a  fouvent  toute  la  hardiefle  de  la  Poéfîè,  dit-il,  que  le  Sapin 
fe  retire  far  les  plus  hautes  montagnes ,  comme  pour  hiir  la 
Mer  :  In  e  x  c  e  l  s  o  montium,  sel:  Maria  figer  it. 
(Li  b.  x  vi.) 

P.  194.     Et  le  Chêne  fur-tout ,  vieux  Prophète  a  Dodone. 

Depuis  que  ce  vers  a  été  compofé ,  j'ai  lu  les  Poéfies  de 
Tome  IL  F  f 
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Ronfard  ,  &  dans  un  de  fes  Madrigaux  adrelTé  à  Jacques 
Pelletier,  Docteur  en  Médecine  ,  j'ai  trouvé  la  même 
exprefîîon  employée  pour  défigner  le  Chêne  , 

De  nos  Ayeux  la  vieille  prophétie. 

Je  dis  que  je  me  fuis  rencontré  dans  cette  expreffion  aum*  fran- 
chement que  j'avouerois  l'avoir  empruntée.  Je  fuis  bien  loin  de 
me  croire  le  mérite  qui  faifoit  dire  à  Virgile  :  Gemmas  de 
stercore  Ennî;  &  à  Molière  :  Je  prends  mon  bien 
où  je  le  trouve»  mais  je  crois  que  ce  feroit  rendre  fer- 
vice  à  notre  Poéfie  que  de  l'enrichir  des  belles  exprelltons  ,  &C 
même  des  beaux  vers  qui  étîncèlent  de  tems  en  tems  dans  nos 
vieux  Poètes.  J'ai  pris  quelquefois  cette  licence ,  fans  pourtant 
que  je  demande  grâce  pour  ce  genre  de  larcin. 

P.  195.  Français,  relpeclez  donc  cet  annuel  hommage, 
Qu'au  retour  des  Hyvers ,  fur  un  Autel  facré , 
Vos  Ancêtres  payoient  à  cet  arbre  adoré. 

Dom  Jacques  Martin,  Religieux  de  Saint-Benoît, 
à  qui  nous  devons  l'Hiftoire  de  la  Religion  des  Gaulois, 
en  2  vol.  in-4.0 ,  voulant  expliquer  comment  les  Druides  en  étoient 
venus  à  ce  point  de  fuperftition  d'adorer  le  Chêne  ,  qu'ils 
prenoient,  dit-il,  pourDieu,  oudu  moins  pour 
l'habitation  de  Dieu,  afliire  que  l'origine  de  ce 
culte  venoitdu  Chêne  deMembré.  Cette  opinion 
fe  réfute  affez  d'elle-même  par  fa  propre  extravagance.  On  voit 
que  l'Auteur  ,  à  l'exemple  de  tant  d'autres  ,  avoit  la  folie  de 
vouloir  trouver  l'origine  de  tout  chez  les  Juifs,  comme  chez  le 
peuple  par  excellence.  Notre  Erudit  avoit  oublié  fans  doute 
que  le  plus  grand  nombre  des  Interprètes  Sacrés  place  un 
Térébinthe  au  lieu  d'un  Chêne  ,  dans  la  vallée  de  Membre. 
D'ailleurs,  il  étoit  bien  plus  naturel  de  chercher  dans  le  Chêne 
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lui-même  la  fource  du  culte  dont  nos  ancêtres  l'àvoient  honoré. 
S'il  eft  vrai ,  comme  L'a  dit  M.  Bailly,  &  comme  il  efr.  fi  doux 
de  le  penfer ,  que  la  Religion  foit  née  prefque  par -tout  du  fe:i- 
timent  de  la  reconnoiflance ,  feroit-il  bien  étonnant  que  dans  les 
fiècles ,  où  l'Agriculture  étoit  ignorée  ,  &  où  le  Chêne  fourniflbit 
leur  principale  nourriture  aux  hommes  ,  cet  arbre  alors  fi  utile 
ait  été  en  fingulière  vénération  ?  Peut-être  auiïi  ne  fut-il  rede- 
vable de  tant  d'honneurs  qu'à  fa  durée ,  cinq  fois  plus  longue 
que  la  vie  ordinaire  de  l'Homme ,  en  donnant  pour  terme  moyen 
à  celle-ci  l'cfpace  de  60  années.  Nul  Etre  créé  ne  pouvoit  leur 
donner  une  image  plus  frappante  de  l'éternité  de  l'Etre  Incréé 
qu'un  arbre  ,  dont  l'exifirence  prolongée  au-delà  de  pluûcurs  fiè- 
cles a  fait  dire  à  Virgile  : 

....     Immota  manet ,  mukofque  per  annos 
Multa  virûra  volvens  durando  fecula  vincit. 

Quoi  qu'il  en  foit  du  motif  qui  a  déterminé  le  culte  du 
Chêne,  voici,  d'après  le  récit  de  Pline,  l'ordre  qu'on  y  obfervoit. 

Le  fixième  jour  de  la  première  lune  qui  commençoit  l'année 
des  Gaulois ,  ceft-à-dire ,  vers  le  Solftice  d'Hyver ,  la  Nation  (c 
rendoit  en  foule  dans  les  forêts  qui  s'étendoient  entre  Chartres 
&C  Dreux  ,  pour  affilier  au  grand  facrifice  du  Gui.  Le  Souverain 
Pontife  en  avoir  auparavant  indiqué  le  jour  par  la  voix  des 
Vacies,  ou  Prêtres  qui  s'étoient  répandus  dans  toutes  les 
Provinces,  en  criant:  au  gui  l'an  neuf.  La  cérémonie  s'ou- 
vroit  par  une  proceffion  folemnelle.  Les  Bardes,  dont  l'emploi 
étoit  de  chanter  des  Hymnes  dans  les  ficrifices,  8c  dimmorta- 
lifer  par  leurs  vers  les  faits  héroïques  de  la  Nation ,  marchoient 
d'abord,  Se  formoient  tous  cnfemblc  un  feul  chœur.  Les  Euba- 
ges  ou  Augures  fuivoient ,  après  eux  ,  deux  Taureaux  blancs 
deftinés  au  facrifice.  Le  Héraut  d'Armes ,  vêtu  de  blanc ,  cou- 
vert d'un  chapeau  avec  deux  ailes ,   8c  portant   en  main  une 
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branche  de  Vervène  entourée  de  deux  ferpens ,  tel  qu'on  peint 
Mercure,  conduifoit  les  Novices.  Les  trois  plus  anciens  Druides, 
dont  l'un  portoit  le  pain  qu'on  devoit  offrir,  l'autre  un  vafe 
plein  d'eau,  &  le  troifïème  une  main  d'ivoire  attachée  au  bout 
d'une  verge  ,  fymbole  du  pouvoir  fupreme  qui  exifte  encore 
parmi  nous,  &  que  nous  appelions  la  main  de  justice, 
précédoient  le  Pontife- Roi.  Celui-ci  marchoit  à  pie ,  vécu 
d'une  robe  blanche  &  d'une  tunique  par-deflus  ,  entouré  du 
refte  des  Druides  que  fuivoient  la  Noblefle  6c  le  Peuple. 

La  procefTion  arrivée  au  pié  du  Chêne  où  l'on  devoit  cou- 
per le  gui,  le  Grand  -  Prêtre  prononçoit  une  prière  ,  brûloit 
du  pain,  faifoit  une  libation  de  vin,  diltribuoit  de  l'un  &:  de 
l'autre  à  l'Affemblée  ,  montoit  enfuite  fur  l'arbre  ,  coupoit  le 
G  U  i  avec  une  ferpette  d'or ,  le  jettoit  dans  la  tunique  de  l'un 
des  Prêtres,  qui  l'expofoit  fur  l'Autel  à  la  vénération  publique. 
Le  Pontife  defcendoit  enfuite,  prioit  le  Ciel  de  bénir  le  pré- 
fent  qu'il  venoit  de  leur  faire  ,  en  lui  donnant  la  vertu  de 
tout  féconder ,  &terminoit  la  folemnité  par  le  facrihce  des  deux 
Taureaux  :  ce  jour-là  le  fang  des  Hommes  étoit  refpe&é. 

P.  197.     Ah  !  pourquoi  falloit-il  que  le  fang  des  mortels 
Pour  honorer  Héfus  coulât  fur  les  Autels. 

Sans  vouloir  diminuer  l'horreur  que  doit  infpirer  le  fou- 
venir  de  ces  facrifîces  humains  que  nous  reprochons  à  nos 
Ancêtres  ,  la  vérité  ordonne  d'avouer  que  tous  les  Peuples 
connus  ont  fouillé  leur  Religion  par  cette  pieufe  barbarie  ;  il 
faut  en  excepter  cependant  les  Egyptiens  ,  qui  ,  dit-on  ,  furent  la 
feule  nation  à  qui  on  ne  peut  reprocher  un  pareil  crime.  Ce 
n'eft  point  que  les  Hiftoriens  n'aient  placé  le  nom  de  ce  peu- 
ple dans  la  lifte  de  ceux  qui  versèrent  le  fang  humain  ;  mais 
on  nous  aflTure  qn'il  faut  ne  comprendre  fous  ce  nom  d'Egyp- 
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tiens  que  les  Arabcs-Paftcurs  devenus  maîtres  cle  l'Egvpte  par  la 
force  des  armes. 

S  1    quelque    chofe  pouvoic   exeufer  les  facrifîces  humains  , 
ce  feroic   la  certitude  qu'on  ne   les  ordonna   jamais  que   pour 
punir  les    criminels,   fur -tout  les  meurtriers.    En  effet  ,    dans 
cette   fuppofition ,   je  conçois  fans  peine   que  des  peu] 
bares  pouvoient  croire  que  le  fang    de  quiconque   avoit 
les  Loix  les  plus  facrées  de  la  fociété,  étoit  un  encens   ag 
ble  aux   Dieux  protecteurs   de    cette   fociété  :    encore    même  , 
ces  peuples  auroient-ils  dû  foupçonner  que  la  Divinité  pure  & 
fainte  par  effence  ne  pouvoit  être  appaifée  par  le  fang  d'une  \ 
me  fouillée  de  crimes.  Comment  d'ailleurs  ne  vovoient-ils  pa1 
l'innocent  couroit  rifque  d'être  immolé,  puifque  c'étoit  au  P.. 
qu'apparcenoit  le  choix  de  la  victime  ? 

AI  a  1  s  fi  tel  a  été  quelquefois  le  principe  qui  autorifa  I 
molation  des  Hommes,  plus  fouvent  a-t-elle  été  fondée  fur  un 
refte  d'anthropophagie  ,  puifqu'il  paroît  trés-vraifemblable  que 
toutes  les  Nations  avant  de  s'être  réunies  en  corps  de  foc 
quelconque  ,  furent  des  Cannibaies  :  peut-être  auffi  crovoit-on 
qu'il  falloir  offrir  à  la  Divinité  la  victime  la  plus  parfaite  i  6c  l'on 
n'en  voyoit  pas  de  plus  parfaite  que  l'Homme.  Quant  aux  Gau- 
lois ,  il  cft  prouvé,  du'moins  par  le  témoignage  de  Céfar  qui 
avoit  paflé  dix  années  A  les  conquérir  ,  qu'ils  verfoienc  le  fang 
humain  pour  échapper  à  une  maladie  ,  aux  dangers  d'un  com- 
bat >  dans  la  penféc  que  la  mort  de  l'un  rachetoit  la  vie  de 

l'autre  :NaTIOEST  GaLLORUM  ADMODUM  DEDITA 
RELIGIONIBUSi  ATQUE  OH  E  A  M  C  AU  S  A  M  ,  QUI  SUN  T 
AFFECTI  GRAVIORIBUS  MORDIS,  QUI  QUE  IN  PR.ELIIS 
PERICULISQUE  VERSANTU  R...  H  O  M  1  N  E  S  IMMOLANT.. 
ADMINISTR1SQUE  AD  EA  S  A  CRI  F  ICI  A  D  R  V  I  D  I  B  L"  S 
U  T  U  N  T  U  R.    (  C  JE  S.    D,E    B  E  L.    G  A  L  L  I.    L  I  B.    VI.) 
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J  e  ne  dis  rien  du  Dieu  H  É  s  u  s  ,  ou  E  s  u  s  ,  dont  quelques 
Savans  fonc  le  Dieu  fuprême ,  celui  qui  est,  parce 
qu'il  e  s  t  j  6c  d'autres ,  Mars ,  la  Divinité  des  combats ,  avide 
du  fang  humain.  Ce  dernier  fentiment  eft  le  plus  vraifemblable  : 
mais  ce  n'eft  point  ici  le  lieu  de  réfuter  ni  de  prouver  l'une  ou 
l'autre  opinion. 

P.  197.     Lieux  chéris  des  neuf  Sœurs,  délicieufe  enceinte  , 
Où  long-tems  de  Budé  s'égara  l'ombre  fainte ,  &c. 

B  u  D  É,  le  principal  reftaurateur  des  Lettres  en  France  ,  puif- 
que  ce  fut  par  fes  confeils  que  François  Ier  fonda  le  Col- 
lège Royal ,  poffédoit  fur  la  petite  rivière  d'Hyerre ,  dans  le 
village  de  ce  nom ,  au-deiîus  de  celui  de  Crône  patrie  de  Boi- 
leau ,  un  terrein  qu'il  avoit  planté  de  Chênes.  Ces  Chênes  devenus 
avec  le  tems  une  fuperbe  futaye  exiftoient  encore  il  y  a  quatre 
années  ,  &  formoient  un  bois  délicieux.  Les  eaux  d'une  fon- 
taine qui  fe  réunifloient  en  ruifleau  ajoutoient  à  l'agrément  de  ce 
lieu  devenu  célèbre  fous  le  nom  de  F  o  n  t"a  ine  de  Budé. 
La  fource  jaillit  d'une  grotte  dans  laquelle  on  avoit  placé  le 
bulle  du  Savant  en  bas  relief ,  &  ou  fe  lifoit  gravée  fur  la  pierre 
cette  infcription  charmante  j  ç'eft  la  fource  qui  parle  ; 

Toujours  vive  abondante  Si  pure  , 
Un  doux  penchant  règle  mon  cours  : 
Heureux  l'ami  de  la  Nature  , 
Qyi  voit  ainfi  couler  fe.s  jours. 

O  N  croira  fans  doute  que  cette  antique  futaye ,  rendue  vé- 
nérable par  fon  âge ,  &  plus  encore  par  le  nom  de  celui  qui 
l'avoit  plantée ,  cette  fource  &  fa  grotte  ,  ce  bulle  &  l'infcription 
fur-tout  qui  ouvroit  lame  à  la  rêverie ,  auroient  dû  faire  de  ce 
lieu  un  bocage  facré ,  ôc  à  l'abri  de  la  hache  qui  dégarnit  impi- 
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tovablement  la  France  de  tous  fes  bois  5  point  du  tout  :  tant  de 
motifs  d'épargner  cette  belle  plantation  n'ont  pu  la  faire  refpecter. 
Elle  efl:  abbattuc  aujourd'hui  au  grand  regret  des  véritables  amis 
de  la  Campagne  &  des  Lettres ,  qui  alloient  fous  cet  ombrage 
repofer  leur  ame,  &  rêver  agréablement  à  l'Homme  qui  avoic 
naturalifé  les  Mufes  dans  notre  Patrie. 

P.  201.     Ah  !  plaignons  le  mortel ,  qui ,  dans  ce  trifte  jour, 
Contraint  de  s'avancer  vers  un  lointain  féjour  , 
Ne  reconnoiffant  plus  ni  coteau  ni  prairie , 
Traîne  un  pas  égaré  fur  la  nège  qui  crie. 

J'  a  1  fouvent  emprunté  des  Saisons  de  Tompfon  des 
images ,  des  vers  &  même  des  tableaux  entiers  fans  en  avoir 
averti  dans  les  Remarques.  Je  croyois  cet  aveu  inutile  ,  parce 
que  la  traduction  du  Poëte  Anglois  étant  dans  les  mains  de  tout 
le  monde  ,  il  n'étoit  pas  vraifemblable  qu'on  me  fuppos.it  l'in- 
tention de  déguifer  mes  emprunts.  Cependant  comme  il  cit.  pru- 
dent de  prévenir  quelquefois  les  inculpations  même  les  plus 
gratuites  ,  j'avoue  que  j'ai  pris  dans  Tompfon  tout  ce  que  j'ai 
cru  y  voir  à  ma  bienféance.  De  ce  genre  eft  l'épifode  de  ce 
Voyageur  qui  expire  la  nuit  dans  les  nèges.  Je  l'ai  entendu  blâ- 
mer dans  l'original  même  comme  un  fait  invraifemblable.  Il  v  a 
grande  apparence  que  ces  Critiques  n'avoient  point  voyagé  pen- 
dant l'Hyver  dans  les  montagnes  du  Vivarais ,  du  Velav  ,  du 
Fores  &  de  l'Auvergne  :  c'eft-là  que  tous  les  ans  cette  trille 
fcène  fe  réalife.  Les  Lecteurs  feront  bien  aifes  d'en  lire  ici  la 
preuve  tirée  des  Lettres  que  Al.  l'Abbé  de  Mortfsagne 
a  écrites  à  Al.  Faujas  de  Sainrond  ,  cv  que  ce  jeune  êc  (avant 
Naturalise  a  inférée  dans  fes  Recherches  sir  1  rs 
Volcans  éteints  du  Vivarais  et  du  Vêla  y. 

«  Il  eil  des  régions  en  Europe  oc  dans  l'Amérique  Septen- 
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trionalc  ,  où  le  froid  eft  peut-être  plus  vif  &  plus  long  qu'ici  , 
(  dans  le  haut  Vivarais ,  Gevaudan  Se  Velay  ) ,  &  où  il  tombe 
une  plus  grande  abondance  de  nège  ?  mais  dès  que  la  Terre 
en  eft  une  fois  couverte  à  certaine  hauteur ,  le  calme  y  règne 
aiTez  corjftamment  dans  les  airs ,  6c  l'on  peut  fans  rien  rifquer  , 
au  moins  du  côté  des  vents ,  y  entreprendre  de  longs  vovages 
fur  des  traîneaux:  mais  ici,  ce  qu'on  appelle  la  Bise,  laTra- 
verse, le  Marin,  fe  déchaînant  prefque  fans  interruption, 
tranfportent  les  nèges  qu'ils  divifent  comme  de  la  cendre  ,  tantôt 
d'un  côté  ,  tantôt  de  l'autre  ,  en  forment  des  amoncelemens  qui 
renemblent  à  des  dunes  5  &  il  arrive  quelquefois  que  des  maifons 
de  douze  ou  quinze  pies  de  haut  fe  trouvent  cnfevelies  fous 
ces  amas  de  nège ,  qu'on  appelle  ici  Congères. 

Les  Voyageurs  les  plus  accoutumés  à  rouler  dans  le  pavs  , 
lorfqu'ils  font  accueillis  de  cette  tempête ,  perdent  bien  vite  la 
trace  des  chemins  5  ils  errent  à  l'aventure  fans  favoir  s'ils  avan-> 
cent  ou  s'ils  reculent.  La  nège  qui  les  aveugle ,  jointe  au  mu- 
gifiêment  des  vents  &  à  un  brouillard  épais  qui  fe  répand  dans 
l'athmofphère  ,  les  empêche  de  diftinguer  les  fignaux  auxquels 
Us  pourroient  fe  reconnoître  :  ils  ne  peuvent  pas  même  voir  , 
6;  encore  moins  entendre  leurs  compagnons  de  vovage  à  trois 
pas  de  diftançe  5  Se  c'elt  ainii  qu'ils  fe  trouvent  en  un  danger 
cminent  de  périr. 

Pour  veiller  à  leur  eonfervatioa  autant  qu'il  eft  poflîble  , 
on  a  bordé  tous  les  grands  chemins ,  dans  les  endroits  les  plus 
périlleux ,  de  piles  de  maçonnerie  de  dix  ou  douze  pies  de  haut, 
à  peu  de  diftançe  les  unes  des  autres  5  &:  on  ne  manque  pas 
par  tout  ,  où  il  y  a  des  cloches,  de  les  mettre  en  branle  ,  &  de 
former  très-long-tcms ,  fur-tout  à  l'entrée  de  la  nuit.  On  fuivc 
ainii  la  vie  à  bien  du  monde  ;  le  Voyageur  égaré  reprend  cou- 
rage à  ce  lignai    favorable  ,   Se  fait  ce  qu'il  peut  pour  gagner 

l'afylc 
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l'afyle  que  le  bruit  des  cloches  lui  indique.  Mais  tous  ces  fecours 
dictés  par  l'humanité  font  bien  fouvent  infufHfans  ,  èc  il  ne  fe 
patte  guères  d'années  qu'on  ne  trouve  au  dégel  les  cadavres  des 
gens  qui  n'ont  pas  eu  allez  de  vigueur  pour  fe  dégager  des  nèges 
dans  lefquelles  ils  s  etoient  enfevelis.  On  a  remarqué  que  depuis 
l'année  1 7  7  5-  ,  époque  fi  fatale  à  Lifbonne,  ces  tourbillons  font 
ici  moins  fréquens  èc  les  Hyvers  moins  longs  Se  moins  rigoureux. 
Cependant  au  mois  de  Février  dernier  (  1775  ),  des  men- 
dians  raffemblés  de  divers  endroits ,  étant  venus  recevoir  à  Saint- 
Paul  de  Tartas  une  aumône  qui  devoit  s'y  faire ,  on  tailla  lan- 
guir ces  malheureux  fans  feu  &:  fans  alimens  dans  une  grange  , 
jufques  vers  les  quatre  heures  du  foir.  La  diltaibution  faite ,  ils 
fe  retiroient  chez  eux  à  travers  les  nèges  >  le  tems  étoit  calme  ; 
mais  à  peine  furent-ils  à  cinq  cens  pas  du  village  qu'un  vent  ma- 
rin furieux  venant  à  fourrier ,  ils  fe  virent  invertis  de  pouffièrc  de 
nège.  Les  plus  robuftes  échappèrent  ;  mais  huit  d'entr'eux  pé- 
rirent miférablement. 

L  e  bruit  de  ce  trille  événement  s'étant  répandu  quelques 
heures  après  dans  Pradellcs  (  *  ) ,  qui  n'eft  qu'à  demi  -  lieue  de 
l'endroit  où  il  venoit  de  fe  palier  ,  un  pauvre  habitant  de  la 
ville  craignit  pour  fon  fils  âgé  feulement  de  douze  ans  ,  qu'il 
favoit  être  allé  participer  à  la  distribution.  Le  tems  étoit  horrible  , 
mais  cela  n'empêcha  pas  qu'il  n'allât  feul  ,  fur  le  minuit ,  un 
brandon  de  paille  à  la  main,  le  chercher  dans  les  nèges.  Il  l'y 
trouva  étendu  mort  &  gèle  ;  peu  s'en  fallut  qu'il  n'v  reftâc  lui- 
même  :  mais  enfin  il  eut  allez  de  force  pour  charger  ce  cadavre 
fur  fjs  épaules  ,  &.  venir  le  jetter  brufquemenc  aux  pies  de  la 
femme ,  en  lui  difant  :  Voila  ton  Fils. 

U  n  fait  d'une  efpèce  approchante,  Se  de  la  vérité  duquel  je 

(*)  C'e.ft  le  nom  de  la  Ville,  d'où  l'Auteur  des  Lettres  écrit  à  M. 
de  Faujas. 
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puis  vous  donner  tous  mes  concitoyens  pour  garans ,  s'étoit  paffé 
à  peu  près  au  même  endroit  cinq  ans  auparavant.  Un  Chaude- 
ronnier  de  Pradelles  étoit  allé  tenir  un  enfant  en  baptême  à  Saint 
Arçons  5  grande  fête  à  la  fin  de  la  cérémonie  :  le  vin  fur-tout 
ne  fut  pas  épargné.  Le  Parrain  en  but  trop  ,  &  fe  fiant  fur  la 
bonté  de  fon  Cheval,  il  s'obftina,  quelques  remontrances  qu'on 
pût  lui  faire ,  à  fe  mettre  en  chemin  à  l'entrée  de  la  nuit  pour 
revenir  chez  lui.  Tout  étoit  couvert  de  nège  3  il  faifoit  un  froid 
exceffif  :  pour  comble  d'infortune  ,  le  vent  s'éleva ,  &  notre 
homme  périt.  Deux  jours  après  ,  des  gens  qui  le  cherchoient 
apperçurent  de  loin  un  Cheval  immobile  fur  une  éminence  :  ils 
accourent ,  &  le  voient  retenu  par  la  bride  paffée  en  deux  tours 
dans  le  bras  d'un  cadavre  enfoncé  dans  la  nège.  Ils  veulent  s'en 
failir  5  le  Cheval  s'effarouche  ,  rompt  fa  bride  6c  fuit  au  galop  à 
travers  champs.  On  s'éloigne  à  deflein  ,  la  pauvre  bête  ne  tarde 
pas  à  revenir  à  fon  premier  pofte ,  où  elle  fe  laine  prendre  fans 
réfiftance.  On  admira  moins  l'exemple  d'attachement  &  de  fidé- 
lité qu'elle  donnoit  à  fon  maître ,  qu'on  ne  fut  furpris  qu'elle  eût 
pu  fubfifter  deux  fois  vingt-quatre  heures  fans  boire  ni  manger 
en  plein  air  au  milieu  des  vents  ,  des  nèges  6c  des  glaces  d'un 
pays  auflî  froid  que  le  Canada  ». 

P.  201.     Invincible  fommeil  qui  s'unit  à  la  mort. 

Un  grand  froid,  fur-tout  quand  il  en:  joint  à  la  fatigue  ,  pro- 
duit dans  les  membres  une  ftupeur  &  un  engourdifîement  pref- 
que  infurmontables  :  alors  quiconque  s'ailîed,  s'endort  j  &  quicon- 
que s'endort,  ne  s'éveille  plus.  On  lit  une  preuve  bien  intéref- 
fante  de  ce  trifte  phénomène  dans  le  récit  du  Voyage  que  MM. 
Banks  &  Solander  firent  à  une  montagne  de  la  T  e  r  r  e 
du  Feu,  pour  y  chercher  des  plantes.  Ils  étoient  accompagnés 
de  leurs  gens,  de  deux  matelots,  d'un  chirurgien  èv  d'un  altro- 
nome.  Lorfqu'après  bien  des  fatigues  ils  parvinrent  au  fommet  de 
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la  montagne  ,  le  froid  y  étoit  devenu  très-vif,  &  la  nège  tomboic 
fort  épaiffe.  Le  Docteur  Solander  fut  le  premier  qui  ne  put  ren- 
fler au  befoin  du  fommeil  contre  lequel  il  s'étoit  efforcé  de  pré- 
munir fes  compagnons.  Il  demanda  qu'on  le  laifsât  coucher.  M. 
Banks  lui  fît  des  prières  &  des  remontrances  inutiles.  Il  s'étendit 
fur  la  Terre  couverte  de  nege ,  &  ce  fut  avec  une  peine  extrê- 
me que  fon  ami  le  tint  éveillé.  Richmond,  un  des  Noirs 
de  M.  Banks  ,  qui  avoit  aufïï  fouffert  du  froid  ,  commença  à 
relier  derrière  les  autres.  On  le  fit  marcher  partie  de  gré  ,  &: 
partie  de  force  >  mais  lorfqu'on  eût  traveifé  la  plus  grande  partie 
d'un  marais,  il  déclara  qu'il  n'iroit  pas  plus  loin.  Quand  on  lui 
difoit  que  s'il  s'arrétoit ,  il  mourroit  bientôt  de  froid  ,  il  répon- 
doit  qu'il  ne  defiroit  autre  chofe  que  de  fe  repofer  &  de  mourir. 
Le  Docteur,  en  qui  s'étoit  augmenté  le  même  befoin  de  dormir, 
ne  renonçoit  pas  aulfi  formellement  à  la  vie  :  il  difoit  qu'il  vouloit 
bien  aller,  mais  qu'il  lui  falloir  auparavant  prendre  un  mitant 
de  fommeil.  Dans  cette  impoffibilité  de  les  faire  avancer  ,  on 
les  laifla  fe  coucher  foutenus  en  partie  fur  les  brouflailles ,  8c 
i'un  &  l'autre  tombèrent  tout  de  fuite  dans  un  fommeil  profond. 

Bientôt  après  quelques-uns  de  ceux  qu'on  avoit  envovés 
en  avant ,  avec  l'ordre  d'allumer  du  feu  au  premier  endroit  qu'ils 
trouveroient  convenable  ,  revinrent  avec  la  bonne  nouvelle  que 
le  feu  étoit  allumé  à  un  quart  de  mille  de  là.  M.  Banks  alors 
s'occupa  d'éveiller  le  Docteur  Solander,  Se  heureufement  il  y 
réudît  >  mais  quoique  celui-ci  n'eût  dormi  que  cinq  minutes, 
il  avoit  prefque  perdu  l'ulage  de  fes  membres ,  c\:  fe<  mufcles 
éroient  fi  contractés  que  fes  fouliers  comboient  de  fes  pies  :  il 
confentic  cependant  à  marcher  avec  le  fecours  qu'on  pourrait  lui 
donner.  Quant  au  pauvre  Richmond  ,  tous  les  efforts  furent 
inutiles  pour  le  faire  relever.  En  vain  ,  après  avoir  tente  fins 
fuccès  de  le  mettre  en  mouvement,  laifla-t-orj  auprès  de  lui  un 
autre  Noir  &  un  matelot  qui  fembloient  avoir  moins  fouffert  du 
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froid  que  le  refte  de  la  troupe ,  &  à  qui  l'on  promit  de  les  rem- 
placer promptement  par  deux  autres  hommes  qui  fe  feroient  fufri- 
famment  réchauffés  j  en  vain  M.  Banks  fut-il  fidèle  à  fa  parole  ; 
après  plufieurs  autres  événemens  non  moins  déplorables  qui  rem- 
plirent cette  fàcheufe  nuit ,  on  trouva  au  lever  du  Soleil  les  deux 
malheureux  Nègres  fans  mouvement  Se  fans  vie.  (  Extrait  du 
Voyage  de  Banks  et  Solander,  Tom.  IV ,  Edit. 
In-8°). 

P.  103     N'a  guères  je.voyois  vers  les  champs,  où  l'Aronde 
Et  l'Aifne  au  foin  de  l'Oife  engloutiiTent  leur  onde , 
Je  voyois  un  mortel ,  &c. 

C  E  n'eft  point  ici  un  tableau  que  l'imagination  ait  créé  pour 
jetter  quelqu'intérêt  au  milieu  des  deferiptions  répandues  dans 
ce  dixième  Chant  j  je  n'ai  eu  rien  à  feindre:  tout  mon  mérite  fe 
borne  à  préfenter  l'image  fidèle  d'un  Citoyen  que  nous  devrions 
appeller  l'Homme  d'Anel,  comme  les  Anglois  difent  , 
l'Homme  de  Ross  (*). 

(  *  )  Ce  bienfaiteur  de  l'humanité  ,  à  qui  le  célèbre  Pope  ,  dans  fa 
belle  Epitre  a  Allen  Lord  Bathrust  ,  sur  l'emploi  des  richesses, 
a  eu  la  pure  fatisfaûion  de  rendre  l'hommage  que  je  paie  ici  à  M. 
Lucien  Pannelier  ,  s'appelloit  Jean  Kyrle  ,  &  vivoit  encore  en  1723  , 
dans  le  petit  Bourg  de  RoiT,  fitué  dans  la  Province  d'Héreford.  Quoi- 
que peu  riche,  car  il  ne  pofledoit  toutes  taxes  payées  ,  mais  fans  femme  &C 
fans  enfans ,  que  cinq  cens  Guinées  ,  il  fit  un  bien  confidérable  à  la  Patrie. 
Elle  lui  doit  les  eaux  d'une  fontaine  dont  elle  manquoit  auparavant,  des 
chemins  pavés  &c  plantés  d'arbres  ,  un  temple  réparé ,  une  maifon  de 
Charité  ouverte  aux  infirmes  ,  aux  vieillards ,  aux  orphelins ,  &c.  La 
reconnoiflance  des  Payfans  qui  ne  l'appelloient  plus  que  l'homme  DE 
Ross  ,  fit  oublier  fon  véritable  nom  ;  aufti ,  après  fa  mort  ,  lorfqu'on 
voulut  le  connoître ,  fut-on  obligé  de  compulfer  les  regiftres  de  la  Pa- 
roifle  ,  où  il  n'avoit  pas  même  reçu  l'honneur  d'une  infeription  fur  fon 
tombeau. 
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An  el,  je  l'ai  dit  ailleurs,  efr.  un  village  finie  à  deux  lieues 
de  Compiègne.  Avant  que  M.  Pannelier  en  eût  acquis  la  Sei- 
gneurie ,  ce  canton  éroit  une  efpèce  de  marais  défiguré  encore 
par  un  vieux  château  adofle  à  la  montagne  de  Gaknelon  ,  aride 
fie  inculte  ,  fur  laquelle  on  ne  pouvoit  monter  que  par  quelques 
[entiers  étroits  !k  pénibles.  A  peine  le  nouveau  propriétaire  a-t-il 
été  en  poflelfion ,  que  tout  a  changé  de  face.  Le  château  : 
abbattu ,  une  ferme  riante  &i  commode  en  a  pris  la  place  >  le  fond 
marécageux  du  vallon  a  été  aflaini  j  des  chemins  pour  commu- 
niquer à  tous  les  villages  voifins  ont  été  ouverts  6c  plantés  de 
Pommiers  qu'on  n'y  connoilïbit  point  auparavant  j  d'autres  plan- 
tations ont  fuccédé  aux  Rofeaux  Se  aux  Glaveuls.  On  a  percé 
dans  l'intérieur  de  la  montagne  une  route  facile  qui  conduit  au 
Commet:  ce  fommet,  qui  forme  une  plaine  de  quelqu'étendue , 
s'efr.  couvert  de  bois  fous  lefquels  croît  6c  s'épailfit  une  peloufe 
utile  aux  troupeaux.  Tant  de  travaux  ont  été  exécutés  à  deflein 
dans  les  tems  de  difette  qui  affligèrent  la  France  ,  il  y  a  quatorze 
ans.  Le  pauvre  devenu  à  fon  aife  a  rebâti  fa  cabane.  On  lui  a 
enfeigné  une  nouvelle  méthode  pour  mieux  cultiver  la  Terre. 
L'Eglife  qui  tomboit  de  vétufté  eft  devenue  un  lieu  plus  digne 
de  l'Etre  qu'on  y  implore.  On  n'a  point  négligé  l'enceinte,  où  la 
jeunefle  va  dans  les  jours  de  repos  entretenir  fa  vigueur  fie  fon 
adrefTe ,  en  s'exerçant  à  tirer  de  l'arc  :  enfin  l'abondance  fie  le 
bonheur  font  revenus ,  fie  le  nom  de  celui  à  qui  on  les  doit  cil 
béni  dans  tout  le  canton. 

P.  105.     Et  toi,  de  qui  Céfar  hérifla  la  hauteur 

D'un  camp,  où  repofoit  fon  aigle  obfervateur, 
Toi,  qui  né  dans  la  Mer ,  &c. 

La  tradition  du  pays  afTurc  que  la  montagne  de  Gannelon  a 
fourni  à  Jules- Céfar  une  place,  où  ce  Héros  avoit  établi  un 
petit  camp  d'obfervation.  La  partie  ,  fur  laquelle  on  prétend 
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qu'il  l'avoic  aflls ,  s'appelle  encore  le  camp  de  César,  & 
préfente  en  effet  des  retrânchemens  qui  peuvent  avoir  enfermé 
environ  quinze  cens  hommes.  La  valte  étendue  de  pays  qu'on 
découvre  de  ce  lieu  favorife  encore  cette  opinion  ,  qui  fe 
trouve  de  plus  confirmée  par  un  grand  nombre  de  Médailles 
Romaines  de  tous  les  âges ,  qu'on  y  a  trouvées  en  fouillant  le 
terrein.  J'en  ai  vu  moi-même  déterrer,  ■  &  j'en  pofîede  une  qui 
repréfente  le  Premier  Brut  us.  Il  m'eil  refté  aullî  de  ces  fouilles 
une  petite  ftatue  de  Mercure  ,  qui  fans  doute  étoit  un  Dieu 
pénate. 

Mais  ce  qui  nous  paroîtroit  étonnant  ,  fi  nous  n'étions  ac- 
coutumés aujourd'hui  à  trouver  fur  toute  la  face  du  globe  des 
témoignages  du  féjour  des  eaux ,  c'eft  la  quantité  de  dents  de 
Requin  ,  qu'on  peut  y  recueillir  fans  pénétrer  bien  avant  dans 
la  Terre.  Ajoutez  à  cette  preuve  inconteftable  une  autre  qui 
l'eft  moins  encore  5  c'eft  qu'au  bas  de  la  montagne  ,  à  quelques 
pas  du  grand  chemin ,  efl;  un  banc  fort  épais  d'Huîtres  qui  fe 
prolonge  vers  Compiègne.  Les  écailles  de  cet  animal  y  font  en- 
core parfaitement  confervées  &  rangées  dans  leur  ordre  primi- 
tif. J'en  ai  ouvert  un  grand  nombre  fur  le  lieu  ,  6c  à  la  place 
du  PoifTon ,  j'ai  trouvé  un  fable  très-fin ,  &  dont  toutes  les  par- 
ties liées  entre  elles  formoient  une  efpèce  de  pierre. 

Je  me  trouvois  à  Anel  lorfque  parut  une  brochure,  où  le 
Philofophe  de  Ferney  vouloit  prouver  contre  le  Philofophe  de 
Montbard  que  tous  ces  amas  de  coquilles,  dont  celui-ci  avoit 
parlé,  étoient  un  rcfte  des  pèlerinages  autrefois  fi  communs  en 
Europe.  Plufieurs  perfonncs  de  la  Cour  qui  fiégeoit  alors  à 
Compiègne ,  féduites  par  la  réputation  de  M.  de  Voltaire ,  &c 
croyant  que  ce  grand -Homme  ne  pouvoit  jamais  avoir  tort, 
vinrent  à  Anel,  la  brochure  à  la  main,  pour  fe  convaincre  que 
ce  que  nous  appellions  un  banc  d'Huîtres  n'étoit  qu'un  tas  in- 


P  O  Ë  M  E.  239 

forme  de  coquilles  délaiflees  par  de  pieufes  caravanes  de  Pèle- 
rins. Arrivés  fur  le  lieu  ,  je  leur  dis  feulement  :  voyez  ÔC  jugez. 
En  effet ,  la  fimple  vue  de  ces  coquillages ,  confervés  dans  leur 
ordre  Si  leur  état  naturels  ,  frappèrent  nos  incrédules  d'une 
furprife  affez  piquante  pour  ceux  qui  les  obfervoient.  On  ne 
vanta  plus ,  on  ne  cita  plus  la  brochure  ;  on  la  replia  &  l'on 
convint  qu'il  étoit  poffible  d'être  grand  Poiite  £>:  mai. 
turaliffce. 

P.  206.     Triomphe  du  Soleil ,  triomphe  mémorable  ,  &c. 

Nous  avons  fait  voir  dans  la  première  Remarque,  inférée  à 
la  fuite  de  ce  dixième  Chant ,  que  toute  l'Antiquité  célébroit 
vers  le  2j  Décembre  le  retour  du  Soleil  au  Solltice  d'Hyver, 
fous  le  nom  de  Naissance.  Il  nous  refte  à  montrer  ,  Se  ce 
rapprochement  ne  fera  pas  moins  curieux  cv  moins  philofophique, 
que  la  fin  de  l'année  étoit  honorée  dans  les  mêmes  fiècles  du 
nom  de  triomphe,  de  victoire, &:  qu'il  fe  retrouve  en- 
core parmi  nous  placé  à  la  même  époque,  c'efl-à-dire,  dans  le 
Mois  après  lequel  nous  commençons  une  nouvelle  année. 

C  e  triomphe ,  cette  victoire  ,  dignes  de  la  reconnoiffance  des 
hommes  étoit  la  défaite  delà  Nuit,  des  ténèbres  les  plus  longues 
par  le  héros  de  la  lumière. 

Les  Perfans  nous  affairent  par  la  voix  de  leur  Pocce 
Ibntahir  que  la  Fête  folemnelle  de  Mythras  dont  nous  avons 
parlé  ,  étoit  celle  d'une  grande  Victoire. 

Les  Egvptiens  la  folcmnifoient  au  dernier  de  leurs  jours  épa- 
gomènes ,  dont  les  Grecs  traduiiîrcnt  le  nom  par  celui  de  N  1  K  É  , 
.Vi&oire. 

A  Argos  on  en  fit  le  nom  de  la  fin  de  l'année  en  l'honneur 
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de  Vénus  Niképhoros,  c'eft-à-dire ,  de  Vénus  ou  de 
la  Nature ,  qui  donne  la  victoire. 

Rome  enfin  la  plaçoit  au  premier  jour  de  Décembre.  C'est 
la  Fête  de  la  Victoire,  die  leur  Calendrier  ,  parce 
qu'en  ce  jour  la  Guerre  fut  terminée.  «A  ces 
Fèces  de  la  Victoire  ,  die  le  Savant  qui  dévoile  le  M  onde 
Primitif  au  Monde  moderne  ,  l'Eglife  Chrétienne  a  fubftitué 
dans  fes  Faft.es  les  noms  de  trois  Saints  ou  Saintes  ,  Saint 
Nikolas,  Sainte  Nikaise  Se  Sainte  Victoire,  qui,  pla- 
cés également  au  dernier  Mois  de  l'année ,  rappellent  aux  Chré- 
tiens une   victoire  plus  fublime  »« 

P,  207.     Et  ce  Maître  des  Dieux  ,  dont  le  bruyant  tonnerre 
Châtia  la  fureur  des  enfans  de  la  Terre  , 
Quand  ces  Titans ,  au  jour  de  leur  rébellion  , 
Sur  l'Olympe  entaffoient  l'OiTa ,  le  Péiion  , 
N'eft-il  pas  du  Soleil  Thifloire  fymbolique  ? 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  reproduire  aux  yeux  du  Lecteur  les 
raifons  qui  prouvent  que  la  fable  des  Gians  n'eft  que  l'hiftoire 
allégorique  des  défaftres  de  la  Nature.  Ceux  qui  n'ont  voulu  y 
voir  que  l'hiftoire  défigurée  de  la  révolte  des  Anges  contre 
l'Etre  Suprême  ,  fe  font  étrangement  déçus.  Ils  auroient  dû  fe 
dire  que  la  rébellion  des  Géans  étoit  une  croyance  répandue 
dans  l'Orient  &.  en  Egvpte  long  -  tems  avant  que  les  Auteurs 
Sacrés  euffent  parlé  aux  Juifs  de  celle  des  Anges.  On  n'en  trouve 
pas  en  effet  un  feul  mot  dans  les  cinq  Livres  de  Moïfe  connus 
fous  le  nom  de  Pentateuque;  &  fans  doute  que  l'Efpric 
Saint  ne  jugea  pas  à  propos  de  faire  précéder  l'Hiltoire  de  la 
Création  du  Monde  qu'il  dicta  à  ce  grand  Légiflatcur  par  le  réciç 
de  la  révolte  angélique. 

On  peut  réduire  au  nombre  de  quatre  les  phénomènes  phyfiques 

figurés 
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figurés  par  les  Géans  5  les  volcans ,  les  inondations ,  les  exha- 
laifons  brûlantes ,  peftilentielles ,  tk.  l'Hyver  avec  fes  frimats. 

i°.  L  E  s  volcans  :  ces  gouffres  dont  l'explofion  ébranle  la  Terre  , 
l'entrouvre ,  la  déchire  ,  la  couvre  de  nouvelles  montagnes  telles 
qu'on  en  voit  amour  de  l'Etna  ,  dont  la  bouche  vomit  vers  le. 
Ciel ,  avec  un  fracas  horrible  ,  des  torrens  de  cendre ,  de  fumée 
bc  des  globes  de  flamme  &  des  rochers  fondus ,  n'étoit-il  pas  na- 
turel de  les  repréfenter  comme  des  Etres  vivans  ,  mais  énormes, 
gigantefques ,  qui  armés  de  feux  ,  de  rochers  &  de  montagnes 
vouloient  envahir  l'empire  des  Cieux  ,  &  régner  à  la  place  de 
ces  Dieux  bienfaifans ,  protecteurs  de  l'harmonie  de  l'Univers  > 
Tous  les  Poètes  Grecs  ôc  Latins,  chez  qui  sert:  confervé  l'an- 
cien langage  allégorique,  nous  difent  que  le  Géant  TyphÉe, 
ou  Typhon  elt  enfeveli  fous  la  malle  mugiflante  de  l'Etna , 
&  que  toutes  les  fois  qu'il  s'agite  $C  refpire ,  la  montagne  eft  en 
feu  ôc  la  Sicile  tremble  ? 

20.  Les  inondations  :  de  grands  fleuves  qui  fe  gonflent  tout- 
à-coup  ,  &  de  la  mafle  de  toutes  leurs  eaux  réunies  frappent  en 
écumant  leurs  rivages,  les  brifent ,  les  furmontent ,  renverfent 
leurs  digues ,  fracafîent ,  emportent  des  forêts  entières  ,  les  rem- 
parts des  villes  ,  &  engloutiflent  une  foule  de  malheureux  qu'ils 
furprennent  dans  le  fommeil  ,  ou  dont  ils  devancent  la  fû 
pouvoient-ils  ne  pas  être  dans  un  langage  allégorique  des  per- 
fonnages  monftrueux  ,  des  Géans  qni  fortoient  des  eaux  leur 
féjour  ordinaire,  Scies  entraînoient  avec  eux  pour  tout  ravager? 
Et  fi  nous  ajoutons  ces  Cataclyfmes  plus  défiltreux,  ces  irruptions 
de  l'Océan  dans  les  terres,  où  il  a  multiplié  les  lacs,  les  golphes, 
les  archipels  &  les  méditerranées  (*),  aurons-nous  de  la  peine  A 
concevoir  que  tous  ces  ravages  aient  été  attribués  à  des  ennemis 

(*)  J'avois  développé  cette  idée  dans  des  vers ,  que  la  neceffité  d'eue 
Tome  II.  H  h 
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armés  d'une  force  &  d'une  puiflance  prodigieufes  i  On  retrouve 
les  traces  de  cette  opinion  dans  un  ufage  qui  fubfifte  encore 
parmi  les  coutumes  de  la  Flandre  ,  à  Gand ,  à  Malines ,  à  Lou- 
vain,  à  Bruxelles,  à  Dunkerque  &  fur-tout  à  Anvers.  Dans 
cette  dernière  Ville  ,  on  promène  de  tems  en  tems  les  figures 
d'un  Géant  de  vingt-quatre  pies  de  haut,  d'une  Géante  de  la 
même  hauteur, '&  de  plufieurs  autres  Géans  moins  élevés  ,  en 
mémoire  du  Géant  Antigon,  c'eft-à-dire  en  Flamand ,  E  n- 
NEMi  des  Dieux;  on  leur  coupe  enfuite  les  mains  qu'on 
jette  dans  l'Efcaut  :  cérémonie  qui  nous  dit  aflez  clairement  que 
dans  l'origine  le  Géant  du  fleuve ,  ou  le  fleuve  lui-même  défoloit 
tout  le  pays ,  &  qu'on  ne  parvint  à  le  dompter  qu'en  lui  coupant 
les  bras ,  au  moyen  duquel  il  étendoit  fes  ravages. 

3°.  Le  s* vapeurs  brûlantes  &:  pefïilentielles  :  quand  ces  exha- 
laifons  qui  troublent  la  pureté  de  l'Air  ,  où  elles  s'épailîiflent 
quelquefois  afTez  pour  obfcurcir  le  jour ,  venoient  à  fe  répandre  , 
&  que  les  Hommes  affaiblis  ,  languiflans  tomboient  en  foule 
vidimes  de  la  contagion  ,  n'étoit-on  pas  autorifé  à  dire  que  le 
fouffle  empefté  des  Géans  enfevelis  dans  les  marais  enfantoit  cette 
épidémie  univerfelle?  Les  Marais  Serbonides,  placés  en  Egypte 

précis  m'a  forcé  de  retrancher  du  tableau  du  grand  Cataclyfme ,  inféré 
dans  ce  dixième  Chant  : 

C'eft  fins  doute  à  fes  coups  que  tu  dois  la  naiflànce 
Canal  ,  qui  de  l'Anglois  protèges  la  puiflance  ; 
Golplie  ,  où  vingt  Nations  ont  régné  tour-à-tour, 
Et  qui  tiens  enibrafle  dans  ton  vafle  contour 
Les  bords  occidentaux  du  fol  Afiatique, 
Le  Midi  de  l'Europe  &  le  Noid  de  l'Afrique) 
Et  vous  Ides  aufli ,  qui ,  dominant  les  flots, 
Recueillez  dans  vos  ports  nos  hardis  Matelots, 
Vous  pai  lires  alors  :  aujourd'hui  vos  rivages 
Des  tems  diluviens  attellent  les  ravages. 
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entre  la  Paleftine  &  la  Méditerranée ,  étoient  pour  elle  la  fé- 
pulture  de  Typhon,  à  qui  elle  donnoit  foixante-quatorze  com- 
plices ,  pour  défigner  les  foixante-quatorze  Rhumbs  ou  vents 
par  qui  la  contagion  eft  en  effet  répandue. 

4°.  Enfin  l'Hyver  &  fes  frimats  :  la  gelée  ,  cette  puiffance 
invifible  aux  yeux ,  mais  dont  les  effets  fe  manifeirent  fur  les  eaux 
qu'elle  convertit  en  mur  de  glace ,  fur  les  arbres  qu'elle  fend  , 
fur  les  rochers  qu'elle  brife ,  &i  plus  encore  fur  les  Etres  animés 
en  qui  elle  engourdit  6c  éteint  quelquefois  la  chaleur  vitale  , 
n'avoit  aufîî  que  trop  de  droits  pour  figurer  dans  l'allégorie  des 
Géants.  La  Mythologie  Perfane  ôc  Scandinave  fait  de  ces  mon- 
ftres  les  auteurs  de  la  gelée  ;  ce  que  l'Egypte  difoit  aufli  ,  lorf- 
qu'elle  racontoit  la  Fable  de  Phéridoun  ou  du  Prince  de 
l'Abondance  ,  de  Giemshid  ou  du  Soleil  brillant  ,  &:  de 
D  a  h  a  c  ou  de  l'Hyver ,  leur  vainqueur  ou  leur  meurtrier. 

Cependant  en  adoptant  l'opinion  des  Philofophes  fur  l'exis- 
tence allégorique  des  Géans,  je  fuis  loin  de  convenir  qu'on  n'aie 
jamais  pu  voir  une  race  d'hommes  d'une  ftature  gigantefque  >  il 
me  femble  au  contraire  que  par-tout  où  la  Terre  nourrit,  comme 
en  Afrique  par  exemple,  des  végétaux  &des  animaux  monfbrucux 
par  leurs  dimenlions  ,  tels  que  des  Pains  de  Singe  de  foixante- 
dix  à  foixante-dix-fept  pies  de  circonférence  ,  les  plus  gros  I 
phans  ,  &  des  ferpens  de  foixante  pies  de  longueur  ,  elle  peut 
donner  la  vie  à  des  hommes  auprès  de  qui  nous  ne  ferions  que 
des  Pigmées.  L'Homme  fe  fent  du  plus  ou  du  moins  de  force 
végétative  qui  anime  le  fol  qu'il  occupe.  La  Laponie  ,  où  le 
fuc  végétatif  ell  foible  &:  languilTant  àcaufe  de  fes  longs  &  rudes 
Hyvers,  ne  nourrit  que  des  petits  Hommes.  Pourquoi  ne  con- 
cluroit-on  point  par  induction  que  les  Hommes  peuvent  parvenir 
à  une  hauteur  démefuréc  dans  ces  climats  de  l'Equateur  dont 
un  Poëte  a  dit  : 

H  h  a 
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C'eft-là  que  la  Nature  &  plus  riche  &  plus  belle 
Signale  avec  orgueil  fa  vigueur  éternelle? 

Moïse,  qui  ne  nous  a  rien  dit  de  la  révolte  des  Anges  , 
parle  dans  les  Nombres  &leDEUTÉRONOME  des  Géans 
de  la  race  d'Hénac,  d'un  peuple  prodigieux  par  fa  ftature,  pa- 
reil à  celui  d'Enacim  détruit  par  le  Seigneur  :  nouvelle  preuve 
que  la  Fable  des  Géans  &  l'Hiftoire  des  Anges  rebelles  n'ont 
aucun  rapport  entre  elles. 

P.  207.     Ainfi  qu'aux  premiers  tems ,  tous  ces  mille  flambeaux 
Des  rayons  du  Soleil  font  le  myftique  emblème. 

L  A  veille  du  vingt-cinquième  jour  de  Décembre ,  le  peuple 
de  Dreux  fe  rend  fur  la  place  publique  au  nombre  de  ijoo, 
2000,  &:  quelquefois  3000  perfonnes.  Toutes  font  à  jeun,  dans 
un  recueillement  qui  a  quelque  chofe  de  religieux  ,  &:  portent 
à  la  main  de  gros  morceaux  de  bois  de  Chêne,  qu'elles  ont  eu 
foin  de  faire  fécher  pendant  deux  Mois  à  la  chaleur  du  four, 
A  cinq  heures ,  on  allume  ces  brandons ,  qu'on  appelle  flambars  > 
la  foule  fe  met  en  marche ,  &  fait  trois  fois  le  tour  d'une  lon- 
gue halle  qui  s'élève  au  milieu  de  la  place ,  en  criant  fans  cefTe  : 
Nolé,  Noël;  Nolé,  Noël.  Si  du  haut  de  la  montagne , 
au  pié  de  laquelle  Dreux  eft  fitué ,  un  voyageur  étranger  jettoit 
les  yeux  fur  cette  marche  profane ,  il  fe  croiroit  fufpendu  fur 
un  fleuve  de  feu,  dont  les  vagues  agitées  rouleroient  fur  elles- 
mêmes.  Ce  fpeclacle  eft  impofant ,  mais  il  effraye  5  &  je  ne  fuis 
point  furpris  que  les  Magiftrats  de  cette  Ville  ayent  effayé 
d'abolir  un  ufage  qui  la  met  tous  les  ans  en  danger  d'être  brû- 
lée. Mais  leurs  efforts  ont  été  inutiles:  l'année  qui  fuivit  la  dé- 
fenfe  vit  la  populace  plus  nombreufe ,  prête  à  s'armer  pour  main- 
tenir fes  vieilles  coutumes ,  qu'elle  regarde  comme  une  portion 
facrée  de  l'héritage  de  fes  pères.  La  proceiCon  achevée ,   on 
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marche  vers  le  Cimetière.  Là,  chacun  fe  mec  à  genoux  fur  le 
tombeau  de  fes  parens ,  enfonce  dans  la  Terre  le  refte  de  fon 
F  la  m  bar  qui  achève  de  s'y  confumer ,  prononce  une  prière  ,  &: 
fe  retire. 

I  L  me  paroît  démontré  que  cet  ufage  remonte  à  une 
haute  antiquité  ,  aux  fiècles  du  Druidifme.  Dreux  eft  une  des 
Villes  les  plus  anciennes  de  la  Gaule  j  ôc  les  Druides ,  donc 
nous  avons  dit  ailleurs  que  le  fiége  étoit  établi  dans  les  forêts 
voifines ,  lui  ont  donné  leur  nom.  Les  Citoyens ,  à  la  vérité  , 
qui  font  demeurés  fidèles  à  cette  coutume  ,  n'ont  gardé  aucune 
mémoire  ni  du  tems,  ni  du  motif  de  fon  origine.  Ils  font  aveu- 
glément ce  que  faifoient  leurs  ancêtres  5  mais  en  rapprochant 
les  cérémonies  fcmblables  confervées  dans  les  faites  de  la  Perfe, 
de  l'Egypte ,  de  la  Chine  &:  de  la  Grèce ,  on  voit  un  fymbole 
aulîî  clair  qu'ingénieux  du  Soleil  rallumé  au  Solftice  foit  d'Hv- 
ver,  foit  d'Eté,  fuivant  la  différence  des  tems  auxquels  cous 
ces  Peuples  commençoienc  leur  année.  Cette  Fête  s'appelle  à 
Ifpahan ,  à  Pékin ,  à  Iè'do ,  comme  autrefois  à  Memphis  ,1a  Fête 
des  lanternes.  C'elt  un  jour ,  ou  plutôt  une  nuit  de  ré- 
jouifTance  5  tout  l'extérieur  des  maifons  eft  illuminé  ,  8c  chaque 
Propriétaire ,  à  la  Chine ,  élève  en  lettres  de  feu  cette  inferip- 
tion  :  au  vrai  Roi  de  l'Année.  On  recrouve  auffi  cette 
Fête  dans  l'ancienne  Argolide ,  fous  un  nom  à  peu  près  fem- 
blable>  on  l'y  appelloit  Fête  des  flambeaux:  c'étoit,  di- 
foient  les  Argiens  ,  en  mémoire  de  Lyncée  fauve  par  Hvpcrme- 
neftre.  Or  Lyncée  défignoit  le  jour  où  l'année  finit  cv  fe  re- 
nouvelle ,  tandis  qu'H yper-mên-estre  fignifioit  mot-à-mot 
la  nouvelle  Lune  de  l'année  qui  a  furmonté  toutes  les  autres. 

P.  109.     Dieux  !  nous  ramenez-vous  à  ces  tems  dcfaftreux ,  &c. 

O  n  demandera  peut-être  pourquoi  je  place  le  tableau  d'un 
grand  Cataclyfme  dans  le  mois  de  Décembre.  Je  puis  répondre 
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que  d'après  les  idées  de  l'ancienne  Afie ,  la  peinture  de  cet  évé- 
nement eft.  effentiellement  liée  au  Mois  où  le  Soleil  arrive  au 
Capricorne.  Les  Arabes  £c  les  Perfans  croyent  depuis  un  tems 
immémorial  que  le  Soleil  étoit  fous  cette  conftellation  ,  lorfque 
notre  globe  éprouva  cet  affreux  défafère.  Qu'on  fe  rappelle  d'ail- 
leurs le  fyftême  des  Philofophes  qui  croyoient  avec  Platon  à 
une  grande  année  ,  dont  la  révolution  s'achève  tous  les  quinze 
mille  ans ,  lorfque  les  étoiles  fixes  £c  les  planètes  fe  trouvent 
précifément  au  même  point  d'où  elles  font  parties  à  la  naiffance 
du  Monde.  Selon  ces  Auteurs ,  {I  cette  révolution  rencontre  le 
Soleil  au  Signe  du  Capricorne  ,  il  doit  en  naître  un  déluge 
univerfel  ;  6c  un  embrafement  général ,  fi  elle  fe  fait  au  Signe 
du  Cancer.  On  ne  peut  douter  que  ce  fyftême  ne  remonte  plus 
haut  que  les  tems  de  la  Grèce.  Celle-ci  n'a  prefque  rien  créé 
d'elle-même.  L'Afie  lui  a  fourni  fes  erreurs,  fes  vérités,  fes 
allégories  >  ôc  il  eft  clair  que  dans  cette  opinion  d'une  grande 
année  6c  du  déluge  qu'elle  doit  enfanter ,  les  Grecs  n'ont  fait 
que  répéter  les  Afiatiques  . 

Du  refte,  on  ne  croira  point  fans  doute  que  j'aie  eu  l'in- 
tention de  peindre  le  Déluge  de  Noé.  L'événement  ,  rapporté 
dans  nos  Livres  Saints ,  6c  juftement  rangé  par  nos  Do&eurs 
Sacrés  dans  la  claffe  des  miracles  du  premier  ordre,  exige 
trop  de  refpect  de  notre  part,  pour  que  nous  ayons  eu  la  té- 
mérité de  le  placer  dans  un  Ouvrage  confacré  à  la  peinture 
des  révolutions  caufies  par  les  feules  forces  de- la  Nature.  L'é- 
lément de  l'Eau  a  fuffi  à  l'Etre  Suprême  pour  punir  la  Terre 
coupable  5  l'Ecriture  eft:  expreffè  fur  ce  point  >  &  quelque  dif- 
ficulté que  notre  foible  raifon  ait  à  concevoir  la  polîîbilité  d'un 
pareil  châtiment  univerfel ,  notre  raifon  doit  fe  foumettre  6c 
croire  fans  chercher  à  comprendre. 

La  cataftrophc,  dont  il  s'agit  dans  ce  Poëme,  eft  un  événe- 
ment d'un  ordre  bien  inférieur.  Les  Feux  6c  les  Eaux  à  la  fois 
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l'ont  produic  conformément  aux  loix  de  la  Nature.  En  effet  les 
Théogonies  de  prefque  tous  les  Peuples  nous  parlent  d'embra- 
femens  ,  d'inondations ,  de  tremblemens  de  Terre ,  d'ifles  dé- 
racinées,  de  montagnes  renverfées ,  de  volcans  en  fureur  j  &: 
la  feule  infpeclion  du  globe  attefbe  la  vérité  de  ces  traditions. 
Partout  nous  voyons- qu'il  a  été  tourmenté,  déchiré  par  les 
volcans  &  par  la  Mer.  «  On  peut  aflurer ,  dit  M.  de  Buffon , 
que  la  furface  de  la  Zone  Torride  a  été  entièrement  boule- 
verfée  depuis  la  côte  orientale  de  l'Afrique  jufqu'aux  Philippi- 
nes, &  encore  bien  au-delà  dans  la  Mer  du  Sud.  Toute  cette 
plage  ne  paroît  être  que  les  reftes  en  débris  d'un  vafle  conti- 
nent ,  dont  toutes  les  terres  baffes  ont  été  fubmergées  :  l'action 
de  tous  les  Elémens  s'eft  réunie  pour  la  deftruction  de  h  plu- 
part de  ces  terres  équinoxiales  5  car  indépendamment  des  ma- 
rées qui  y  font  plus  violentes  que  fur  le  refte  du  globe ,  il 
paroît  auffi  qu'il  y  a  eu  plus  de  volcans  ,  puifqu'il  en  fubfifte 
encore  dans  la  plupart  de  ces  Ifles.  (*)  » 

Et  fi  de  la  furface  du  globe  on  defeend  dans  fon  intérieur, 
quelle  foule  de  preuves  ne  nous  offre -t -il  point  d'un  grand 
bouleverfement  par  l'action  des  Feux  &  des  Eaux  ?  «  S'il  exifte 
quelques  portions  de  la  première  Terre ,  on  y  découvre  encore 
de  nos  jours  les  rd^es  de  fes  anciennes  productions.  On  trouve 
des  forêts  renverfées  &  enfouies,  dont  la  réfine,  ou  le  bitume 
devenu  folide ,  forme  des  mines  de  charbon  de  Terre  ;  on  y 
voit ,  dans  les  couches  du  limon  durci  qui  les  couvrent ,  des 
empreintes  de  végétaux,  fouvent  parfaitement  reconnoifiables* 
6c  dans  d'autres  nous  trouvons  les  reftes  des  créatures  animées 
qui  furent  alors  enfevelies' fous  des  couches  immenfes  de  boue, 
de  fange,  de  fable,  où  ils  nous  attellent  la  cataltrophe  terrible 
qui  a  porté  dans  la  Terre  ce  qui  écoit  jadis  à  fa  furface 

(*)  Notes  Juftificatives  des  Epoques  de  la  Nature. 
(**)  L'Antiquité  dévoilée.  Tom.  III.  Liv.  VI.  Ch.  I. 
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P.  zio.     Mais  hélas  !  des  humains  échappés  à  la  mort 

Quel  fut  le  défefpoir  ,  quand  du  haut  des  montagnes ,  &c. 

L  A  retraite  des  Hommes  fur  les  montagnes ,  qu'avoir  épar- 
gnées le  défaftre  univerfel  du  globe ,  eft  regardée  aujourd'hui 
par  les  Philofophes  comme  l'origine  de  la  coutume  commune  à 
tous  les  Peuples  d'aller  facrifier  fur  les  hauteurs  5  ce  refpect  na- 
quit de  la  reconnoiflance  :  pouvoient-ils  en  effet  ne  pas  révérer 
l'afyle  qui  les  avoir  fauves  ?  Ils  difoient  tous  fans  doute,  comme 
les  Ifraëlites :  Je  lève  mes  yeux  vers  les  montagnes, 
où  j'ai  trouvé  du  secours.  Nous  voyons  même  que 
les  montagnes  ont  fervi  de  théâtre  aux  plus  grands  événemens 
racontés  par  l'Hiftoire  Sainte.  Ce  fut  fur  une  montagne  que  fut 
placé  le  Paradis  Terreftre  5  que  l'Arche  de  Noé  s'arrêta  j  qu'A- 
braham reçut  l'ordre  d'immoler  fon  fils  ;  que  les  Tables  de  la 
Loi  furent  données  à  Moïfe  j  que  Salomon  bâtit  le  Temple  5  que 
Jesus-Christ  fut  tenté  ,  transfiguré  ,  crucifié  ;  c'elt  d'une 
montagne  enfin  qu'après  fa  Réfurrection ,  il  s'élança  de  la  Terre , 
&  monta  vers  le  Ciel. 

Enfin  ce  qui  confirme  que  les  individus  échappés  à  la  grande 
cataftrophe  n'ont  pu  avoir  d'afyle  que  fur  les  principales  éléva- 
tions du  globe  ,  c'eft,  l'obfervation  fuivante  de  M.  Pac  «  En 
Amérique ,  dit-il ,  on  a  découvert  au  pié  des  montagnes  &.  fur 
leurs  cîmes  les  peuples  les  plus  anciennement  réunis  &  les  plus 
nombreux  ,  comme  les  Péruviens  ,  fur  le  penchant  des  grandes 
Cordelières  ,  à  la  côte  occidentale  5  les  Bréfiliens ,  au  bas  des 
petites  Cordelières ,  à  la  côte  oppofée  :  toutes  les  hordes  répan- 
dues dans  la  Floride  ,  dans  la  Virginie  ,  dans  les  Antilles  & 
Lucayes  étoient  venues  jufques-là  des  monts  Apalaches.  La  mé- 
moire de  cette  émigration  fubfiftoit  encore  au  moment  de  l'arri- 
vée de  Chriftophe  Colomb.  Les  G.iyannais ,  qui  occupoient  les 
rivages  de  la  Mer ,  étoient  defcendus  du  Parirné  j  les  Louifïanicns 

avoionc 
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avoient  aufïï  nouvellement  fixé  leur  féjour  vers  l'embouchure 
du  Miiîîlîîpi  ,  où  l'on  voie  encore  aujourd'hui  plufieurs  can- 
tons d'où  les  eaux  ne  fe  font  pas  encore  retirées.  Les  Chiliens 
difoient  que  leurs  ancêtres  avoient  vécu  au  haut  des  Andes  ,  6c 
que  leur  defeente  dans  la  plaine  étoit  récente  (  *  )  ».  Or  ce  qui 
efl:  arrivé  en  Amérique  ,  doit  être  arrivé  de  même  dans  les  autres 
parties  du  globe  ,  après  qu'elles  eurent  été  fubmergées.  On  fait 
que  les  Chinois  croyent  leur  F  o-h  i  defeendu  d'une  montagne 
de  la  Tartarie  appcllée  C  h  a  q-p  echan;  &  qu'il  cii  très-pro- 
bable que  tout  l'Orient  a  été  peuplé  par  des  colonies  venues 
des  différens  plateaux  de  la  Tartarie  ,  qui  font,  après  les  mon- 
tagnes, le  lieu  le  plus  élevé  de  la  Terre. 

P.  2iz.     Les  fommets  Riphéens  de  longs  frimats  blanchis. 

J  E  réunirai  dans  cette  Remarque  tout  ce  que  j'ai  à  dire  tou- 
chant les  différentes  montagnes  dont  il  ell  queflion  dans  les  vers 
qui  fuivent  le  précédent. 

•  Les  monts  Riphées  ou  Riphiens  que  Ptolom5c  appelloit  la 
Ceinture  du  Monde,  dénomination  que  les  Mofcovites 
ont  confervée  en  les  nommant  Weliki  K  a  m  é  n  y  p  o  y  s ,  c'eft- 
à-dire, Ceinture  de  pierre  ,  étoient  placés  par  les  Anciens 
vers  les  fources  du  Don  ou  Tanaïs.  On  ignore  fi  quelque  ré- 
volution a  fait  difparoître  de  cet  endroit  une  chaîne  de  mon- 
tagnes :  du  moins  eil-il  bien  certain  qu'on  n'y  en  voit  point  au- 
jourd'hui >  ce  qui  a  donné  lieu  à  L'infatigable  Rudbek  d'écrire  une 
longue  diflertation  pour  prouver  qu'il  faut  chercher  les  Riphées 
des  Anciens  dans  la  Suède.  Laiflbns-le  s'égarer  dans  l'immcnfiré de 
fon  érudition  ,  Se  difons  que  nos  Géographes  modernes  appellent 
Riphées  une  longue  étendue  de  hautes  montagnes  fituées  dans 
l'Afie  feptentrionale. 

(*)  Recher.  Philosop.  sur  les  Akéri.  Tom.  I. 
Tome  IL  I  i 
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Le  Taurus,  que  les  Perfans  appellent  Taur,  traverfe 
leur  empire  dans  fa  plus  grande  longueur  du  Nord  au  Sud. 
L'œil  n'en  peut  appercevoir  les  cimes,  tant  elles  fe  prolongent 
vers  le  Ciel.  La  plus  considérable  de  fes  hauteurs  s'appelle  D  a- 
m  o  a  n.  Du  fommet  de  cette  efpèce  de  pyramide ,  on  découvre 
la  Mer  Cafpienne ,  quoique  diftante  de  ce  point  de  plus  de  qua- 
rante lieues.  Le  Damoan  brûle  comme  le  Véfuve  ,  poufïe  des 
exhalaifons  fulphureufes  qui  couvrent  tout  le  pavs  &:  fouvenc 
même  les  bords  de  la  Mer  Cafpienne  5  &:  fans  les  bains  d'eau 
chaude  qui  y  bouillonnent,  &  où  les  malades  en  grand  nombre 
vont  chercher  la  fanté ,  il  ne  ferviroit  comme  les  autres  fom- 
mets  qu'à  repoufïer  loin  des  frontières  les  invafions  des  Tartares. 

L  E  Caucafe  n'eit,  félon  le  langage  ordinaire  ,  que  cette  énor- 
me chaîne  de  rochers ,  qui  fépare  la  Mer  Noire  de  la  Cafpien- 
ne ,  &  l'Europe  de  l'Afie  ,  tandis  qu'à  parler  plus  exactement, 
il  faudrait  appeller  de  ce  nom  les  Alpes,  les  Pyrénées,  le  Tau- 
rus ,  l'Immaiis ,  qui  tous  font  les  branches  &  les  ramifications  du 
premier.  Il  eft  prouvé  que  les  Scvthes  &:  les  Gètes  en  font  def- 
cendus ,  les  uns  pour  envahir  une  grande  partie  de  l'Aile  ,  les 
autres  pour  s'étendre  Se  régner  le  long  du  Danube. 

L'Ararat,  nommé  Mésonsar  en  Arménie  ,  A  g  r  i  , 
en  Perfe ,  &  M  a  c  1  s  dans  toutes  les  deux  ,  eft  une  nouvelle 
ramification  du  Caucafe.  Les  Commentateurs  appuyés  fur  ces 
paroles  de  la  Genèfe ,  l'Arche  se  reposa  sur  les  mon- 
tagnes de  l'Arménie,  veulent  que  ce  foit  le  mont  Ara- 
rat.  Cependant ,  dit  T  o  u  r  n  e  f  o  r  t  qui  entreprit  de  s'élever 
jufqu'au  fommet ,  8e  qui  ne  put  franchir  la  zone  de  nège  qui 
en  couvre  les  flancs  à  moitié ,  «  en  fuppofant  que  l'Arche  fe  foie 
arrêtée  fur  le  mont  Ararat,  je  ne  fais  où  la  Colombe  alla  cher- 
cher un  rameau  d'Olivier  5  car  il  n'y  en  a  pas  un  feul  dans  toute 
la  contrée ,  à  moins  que  l'efpèce  ne  s'en  foie  perdue  j  &  cepen- 
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dant  les  Oliviers  font  des  arbres  immortels ,  furtout   lorfqu'ils 
font  dans  un  pays  conitamment  habité.  » 


P.  213.    Eh  bien!  fans  ces  hauteurs,  les  ondes  fugitives, 
Qui ,  par  mille  détours ,  &c. 

Cette  théorie  fimple  &  Iumineufe  de  la  formation  des  fleu- 
ves au  fein  des  grandes  montagnes ,  que  les  Phyficicns  appellent 
Montagnes  primitives,  pour  les  dillinguer  des  coteaux 
ou  élévations  fecondaires ,  dont  l'exiftence  eft  poftérieure  à  la 
formation  du  globe,  a  été  long-tems  ignorée  ou  combattue. 
Les  vapeurs ,  les  brouillards  ,  la  pluie  &  la  nège ,  qui  poulTés 
par  les  vents  s'accumulent  fur  les  hauteurs ,  &  pénètrent  lente- 
ment au  travers  des  rochers ,  ne  paroifToient  point  fuffire  à  l'en- 
tretien éternel  des  fontaines  &  des  rivières  :  on  vouloir  pour 
produire  ce  phénomène  des  refTorts  plus  merveilleux.  Tantôt  on 
a  dit  que  l'intérieur  de  la  Terre  ,  comme  fa  furface ,  étoit  rem- 
pli d'eaux  douces,  ftagnantes,  &c  plus  confidérables  que  l'Océan 
&  fes  golphes,  parce  que  la  Terre  furpafle  la  Mer  en  profon- 
deur; &  ce  fut  pour  appuyer  une  pareille  fable,  que  le  Père 
K 1  r c h e r  drefla  dans  fon  Monde  souterrein  la  carte 
.hydrographique  des  cavernes  ,  des  lacs  &:  des  golphes  inté- 
rieurs :  tantôt  on  a  dit  que  l'eau  de  la  Mer  fe  rend  par  des 
conduits  fecrets  dans  l'intérieur  des  montagnes ,  s'y  dépouille 
par  l'infiltration  des  fels  qui  en  font  l'amertume,  qu'une  goutte 
en  attire  une  autre  ,  Se  que  le  tout  s'élève  jufqu'aux  plus  hauts 
fommets ,  comme  dans  un  tiflu  de  laine  ,  dont  une  des  extré- 
mités plonge  en  un  badin,  tandis  qu'on  tient  l'autre  élevée,  on 
voit  l'eau  monter  infenfiblement ,  &  pénétrer  entin  le  tilïïi  tout 
entier  :  on  a  cru  encore ,  (  car  que  n'a-t-on  pas  cru  !  )  que  la 
Terre  dans  fes  cavités  renfermant  une  immenfe  quantité  d'Air, 
cet  Air  condenfé  par  le  froid  éternel  de  fa  demeure  retom- 
boit  en  eau  qui  furKfoit  à  nourrir  toutes  les  fourecs.  Le  règne 
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de  ces  abfurdités  eu:  pane.  Tous  les  Phyficiens  aujourd'hui  s'ac- 
cordent à  dire  que  les  rofées ,  les  nèges  ,  les  pluies  s'infinuenc 
par  des  tuyaux  furtifs  dans  le  fein  des  montagnes  ,  011 ,  s'arrê- 
tant  fur  des  lits  foit  de  pierre  ,  foit  de  glaife  ,  elles  forment 
bientôt  ,  en  s'échappant  de  côté  par  la  première  ouverture 
qu'elles  rencontrent,  des  fources  plus  ou  moins  abondantes  &C 
durables ,  félon  la  capacité  du  baiîîn  qui  les  raflemble. 

P.  2 1  <).     Admire-les ,  ces  Rois  de  l'humide  Elément  ; 

Faisons  pour  les  fleuves  ce  que  nous  avons  fait  pour  les 
montagnes  dans  l'avant-  dernière  Remarque  5  raffemblons  fous 
un  feul  point  de  vue  tout  ce  que  nous  avons  à  dire  de  chacun 
en  particulier. 

Les  Indiens  donnent  au  Gan^e  une,  orî<rine  célefte.  Dieu  le 
fit  couler ,  difent-ils  ,  de  fa  tête  fur  le  mont  Ima ,  d'où  réelle- 
ment il  tire  /a  fource.  Ils  ajoutent  que  les  eaux  de  ce  fleuve  ont 
la  vertu  de  purger  de  tout  péché.  Il  faut ,  pour  échapper ,  après 
la  mort ,  aux  peines  que  mérite  une  vie  criminelle  ,  de  pour  être 
admis  dans  le  féjour  des  délices ,  il  faut  mourir  fur  fes  bords ,  ou 
du  moins  être  enfeveli  dans  fes  eaux.  C'en;  une  efpèce  de  bap- 
tême dont  l'origine  remonte  à  un  tems  immémorial.  Du  refte , 
le  Gange  eft  un  des  plus  beaux  fleuves  de  l'Afie,  &  même  le  plus 
beau  de  l'ancien  monde  ,  fi  l'on  en  croit  les  voyageurs,  toujours 
prêts  à  exagérer  ce  qu'ils  ont  été  chercher  au  détriment  de  ce 
qu'ils  rencontrent  chez  eux. 

L'Irtys  ,  ou  l'Irtyck  ,  ne  fuit  point  dans  fon  cours  la  loi 
ordinaire  à  prefquc  tous  les  grands  fleuves ,  de  couler  d'Orient 
en  Occident ,  ou  d'Occident  en  Orient.  Cent  lieues  avant  de 
s'unir  à  l'Oby  qui  le  porte  à  la  Mer  Glaciale  ,  il  coule  vers  le 
Nord  avec  une  rapidité  qui  le  fait  mettre  au  nombre  des  H  eu- 
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ves  les  plus  rapides ,  tels  que  le  Danube  ,  le  Tibre  ,  l'Indus  & 
le  Malmiftra. 

L  E  Volga  ,  connu  autrefois  fous  le  nom  de  R  h  a  ,  &:  main- 
tenant appelle  A  D  i  L  ou  A  D  E  L  par  les  gens  du  pays ,  cit  le 
fleuve  le  plus  conlidérable  de  l'Europe.  Il  prend  fa  fourec  en 
Ruffie  dans  le  loc  Uronow  ,  ne  fort  point  de  cet  Empire  ;  mais 
après  avoir  traverfé  une  étendue  de  pays  d'environ  fept  cens 
lieues  de  France,  il  fe  jette  à  Aftracan ,  dans  la  Mer  Cafpienn'e, 
par  foixante-dix  embouchures  qui  le  font  paraître  lui-même  une 
grande  Mer. 

L'Amazone,  ainfi  appelle  d'une  peuplade  de  femmes  ,  qui 
vivoit ,  dit-on ,  le  long  de  fes  rives  ,  dans  un  divorce  prefque 
perpétuel  avec  les  hommes  y  qu'elles  n'alloient  voir  qu'une  feule 
fois  l'année  ,  eft  le*  fleuve  le  plus  coniidérable  des  deux  hémis- 
phères. Sa  fource  eft  au  Pérou ,  d'où  il  s'avance  en  ferpentant 
dans  l'efpace  de  dix  -  huit  cens  lieues ,  pour  fe  décharger  dans  la 
Mer  du  Nord  par  quatre-vingt-quatre  embouchures,  chacune 
d'une  lieue  de  large.  Cette  mafle  d'eau  eft  d'une  telle  impétuo- 
fité  ,  qu'elle  conferve  fa  douceur  à  trente  lieues  da*ns  l'Océan.  Ce 
fleuve  prouveroit  lui  feul  que  la  ch"Cîte  &  le  féjour  des  d< 
fur  les  hauteurs  forment  toutes  les  fources ,  puifque  la  rivière 
la  plus  confidérable  du  globe  tire  fon  origine  de  la  chaîne  la 
plus  énorme  de  montagnes,  c'eft-à-dire  ,  des  Andes  ou  Cordelières 
toujours  couvertes  d'un  vafte  amas  de  nèges. 

Je  finis,  en   invitant  à  la  lecture  de   Tompfon  fur  l'origine 
des  fleuves  tous  ceux  qui  aiment  à  voir  la  fubiimité  des  iiv. 
la  hardieflè  des  figures  &  le  mouvement  du  ltyle   aflbciés  dans 
la  Poéfie  à  la  vérité  phyfique.    C'cft  dans  le  Chant  de    l'Au- 
tomne que  le  Poëce  Anglais  a  placé  ce  tableau  ,  digne ,  à 
avis,  d'être  comparé  à  tout  ce   que  1  Antiquité  a  de  plus  beau 
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en  Poéhe.  Tompfon  n'eut-il  jamais  écrit  que  cette  tirade ,  il 
feroit  encore  à  mes  yeux  ce  qu'il  e(t  aujourd'hui  ,  un  Poète 
du  premier  ordre.  Il  a  des  défauts  fans  doute  ,  &  de  grands 
&  nombreux  défauts  j  fon  expreflîon  eft  fou  vent  obfcure  ,  ver- 
beufe  ,  incohérente  ;  trop  fouvent  elle  franchit  la  limite  qui 
fépare  le  fublime  du  gigantefque  5  &  Je  goût ,  pour  dire  tout 
en  un  mot,  n'a  pas  toujours  dirigé  fon  pinceau.  Mais  ce  mérite, 
qu'il  eft  facile  d'acquérir  par  l'étude  du  moins  jufqu'à  un  cer- 
tain degré  ,  étoit  remplacé  en  lui  par  un  autre  qui  ne  s'ac- 
quiert point,  le  génie.  Avec  du  goût,  on  peut  écrire  des  Poè- 
mes purs ,  exacts  ,  élégans ,  mais  qui  ternes  &  fans  vie  laifTent 
fommeiller  l'ame  des  Lecteurs  ôc  finiflent  par  leur  tomber  des 
mains:  avec  du  génie,  on  donne  à  tout  de  la  couleur  j  tout 

PREND   UN  CORPS,  UNE  AME,  UN   ESPRIT,  UN  LANGAGEj 

&  pafllonné  foknêmç ,  on  pafïïonne  les  autres. 


LES     MOIS 

DE    V  H  Y  V  E  R. 
JANVIER, 

CHANT    ONZIEME. 

J  a  n  u  s  règne  ;  &  tandis  qu'un  folemnel  ufage , 

D'un  mafque  de  douceur  couvrant  chaque  vifage  , 

Sans  ordre  fait  mouvoir  la  foule  des  humains, 

RafTembie  mille  dons,  les  verfe  à  pleines  mains, 

Exhale  en  faux  fermens  une  voix  menfongère, 

Et  rend  la  vérité  parmi  nous  étrangère  ; 

Moi ,  dans  l'obfcure  paix  d'un  loifir  ftudieux , 

Sur  l'An  qui  nous  a  fui  je  reporte  les  yeux  : 

De  fa  vélocité  je  me  plains  à  moi-même. 

Ces  jours,  que  j'avois  crus  d'une  lenteur  extrême, 

Long-tems  avant  le  terme,  où  commença  leur  cours  ; 

Que  je  les  ai  trouvés  &  rapides  Se  courts  ! 

Oui  :  lorfqu'agent  fecret  de  la  Mort  qu'il  devance , 
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Du  fond  de  l'avenir ,  le  Tems  vers  nous  s'avance , 
Nous  ne  voyons  en  lui  qu'un  Vieillard  impuiffant, 
Qui,  décrépit,  courbé,  traîne  un  pas  languiftant; 
Ses  ailes,  fur  fon  dos,  tantôt  font  repliées, 
Tantôt ,  autour  de  lui ,  pendent  humiliées  : 
Arrive-t-il  à  nous?  Qu'il  eft  prompt  &  léger! 
Comme  il  fuit  î  D'un  Oifeau  c'eft  le  vol  pafTager. 

«  Eh!  pourquoi,  me  répond  le  Chantre  d'Epicure, 

»  Pourquoi  te  plaindre  ?  Envain  l'indulgente  Nature  , 

»  Du  Tems ,  en  ta  faveur ,  rallentiroit  le  pas  ; 

»  Pouflière  ambitieufe  8c  promife  au  trépas, 

»  Que  verrois-tu  de  plus?  Rien  de  nouveau,  te  dis-je  : 

»  Tes  jours  vont  déformais  s'écouler  fans  prodige. 

»  Sur  d'antiques  tableaux  ton  œil  doit  revenir  ; 

»  Soumets-toi  :  le  paffé  t'a  prédit  l'avenir.  » 

HÉ  la  s  !  je  le  fais  trop  :  oui  ;  dans  un  cercle  immenfe 
De  maux  liés  entr'eux ,  l'An  roule  &  recommence. 
C'eft  peu  qu'un  air  impur,  l'ouragan,  les  frimats, 
Fidèles  aux  Saifons ,  défolent  nos  climats  ; 
Que  la  Mer ,  pour  brifer  le  frein  de  l'efclavage , 

Mutine 
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Mutine  tous  Tes  flots,  tourmente  fou  rivage; 
Que  la  guerre ,  la  pelle  &  cent  fléaux  divers , 
De  pleurs ,  de  cris ,  de  fang  remplirent  l'Univers  : 
Il  faut  revoir  la  fraude  épier  l'innocence  ; 
La  molle/Te  des  Rois  avilir  leur  puiiTance  ; 
Des  Miniftres ,  ligués  pour  les  concufTions , 
Vendre  à  des  Publicains  le  fang  des  Nations  ; 
La  Loi  ramper  muette;  &  l'adroit  Fanatifme, 
Pour  régner  avec  lui ,  flatter  le  Defpotifme. 
Mais  les  biens,  les  plaifirs  que  nous  avons  perdus, 
PofTédés  un  moment,  nous  feront-ils  rendus? 
Comment  la  recouvrer  cette  fanté  fragile, 
Tréfor,  que  nous  portons  en  des  vafes  d'argile? 
O  Dieux!  Je  touche  à  peine  à  ma  virilité, 
Et  dans  tous  fes  canaux  déjà  moins  agité, 
Mon  fang,  comme  à  regret,  y  fait  couler  la  vie. 
Pour  moi,  d'un  jour  moins  pur  chaque  nuit  eft  fui . 
Je  Cens  que  par  dégrés  il  faut  perdre  ce  goût , 
Cette  amoureufe  ardeur  qui  m'attachoit  à  tout. 
La  gloire  ,  que  j'aimois  quoiqu'ingrate  &  rebelle  , 
La  gloire  à  mon  defir  ne  femble  plus  û  belle  : 
Si  j'en  pouvois  encor  idolâtrer  l'erreur  ! 

Tome  1 1.  K  k 
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Le  tourment  de  ma  vie  en  feroit  le  bonheur. 

Et  toi,  qui,  te  livrant  au  joug  d'une  MaîtreiTe, 
Lui  donnas  de  ton  cœur  la  première  tendrefTe  ; 
Toi ,  qui ,  fans  le  favoir ,  lui  prêtois  des  appas , 
Et  même  des  vertus  qu'elle  ne  connoît  pas; 
Aujourd'hui  que  tes  feux,  trahis  par  l'infidèle, 
Dans  ton  cœur  détrompé  meurent  enfin  loin  d'elle, 
Jeune  homme,  ne  crois  point  la  remplacer  un  jour: 
On  ne  fent  point  deux  fois  l'ivreffe  de  l'Amour. 

Plus  malheureux  l'ami,  qui  fans  expérience 
A  des  amis  trompeurs  livra  fa  confiance. 
Les  lâches,  avec  art  couverts  d'un  voile  épais, 
Lui  préparoient  la  guerre ,  &  lui  parloient  de  paix. 
Ah  !  fi  des  trahifons  il  a  vu  la  plus  noire , 
Comment  à  l'Amitié ,  comment  pourra-t-il  croire  ? 
Dans  un  monde  infenfible,  où  fà  douleur  fe  perd, 
Il  erre  ;  il  va  criant  ainfl  qu'en  un  défert: 
«  Perfonne  n'eft  à  moi,  je  ne  fuis  à  perfonne.  » 

Vo  u  s  enfin,  quand  la  Mort  fans  pitié  vous  moiflbnne, 
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Grands-Hommes,purs  Efprits,  les  chef-d'ceuvres  d'un  Dieu, 
Qui  peut  vous  remplacer?  Linné,  Haller,  Juiïîeu, 
Voltaire,  &  toi  fur-tout,  l'émule  de  Socrate, 
Comme  lui  méconnu  de  ta  Patrie  ingrate, 
RoufTeau  ;  la  même  année  a  terminé  vos  jours  ; 
Et  nous  pleurons  fur  vous  pour  vous  pleurer  toujours. 

Que  dis-je?  O  de  mon  fiècle  éternelle  infamie  ! 
L'Hydre  du  Fanatifme 
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Où  repofe  un  Grand-Homme,  un  Dieu  vient  habiter. 

Tu  me  l'as  fait  fentir,  j'ofe  t'en  attefter  , 
Ifle  des  Peupliers  ;  toi ,  qui  m'as  vu  defcendre 
Te  demandant  Rouiîeau  dont  tu  gardes  la  cendre. 
Oh  !  Comme  à  ton  afpect  s'émurent  tous  mes  fens  ! 
Quelle  douleur  muette  étouffa  mes  accens  ! 
Combien  je  vénérai ,  combien  me  parut  fainte 
L'ombre  des  verds  rameaux  qui  bordent  ton  enceinte  î 
Cette  Ifle  étoit  un  temple  ;  &  de  mes  triftes  yeux 
Tandis  que  s'échappoient  des  pleurs  religieux, 
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RoufTeau,  je  crus,  penché  fur  ton  urne  paifible, 
Sentir  de  la  vertu  la  préfènce  invifible. 
Je  crus  ouïr  ta  voix  :  du  fond  de  ton  cercueil , 
Ta  voix  de  l'Amitié  m'offiroit  le  doux  accueil. 

A  la  tombe  champêtre  accourez  donc  fans  nombre, 
Vous  enfans  qu'il  aima  ;  ne  craignez  point  fon  ombre  ; 
Approchez ,  folâtrez  fous  ces  arbres  naiiïans  : 
Il  va  fburire  encor  à  vos  jeux-innocens. 
Et  vous ,  que  le  Génie  élève  au  miniftère 
De  flétrir  l'impolture  &  d'éclairer  la  Terre , 
Sages,  jurez  ici  qu'armés  contre  l'erreur, 
Vous  mourrez,  s'il  le  faut,  Martyrs  de  fa  fureur; 
De  ce  beau  dévoûment  RoulTeau  fut  le  modèle  : 
A  (à  noble  devife  il  expira  fidèle. 
Je  vous  appelle  aufïi,  Peuples,  Se  vous,  bons  Rois, 
Dont  il  a  révélé  les  devoirs  &  les  droits  ; 
Les  Tyrans  font  connus  :  ils  tremblent  fur  le  Trône. 
Donc  à  fon  monument  appendez  la  couronne , 
Qu'au  fauveur  d'un  Romain  décernoient  les  Romains  : 
RoufTeau  du  Defpotifme  a  fauve  les  humains. 

Mais  de  fes  ennemis  le  flot  bruyant  approche. 
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Eh  bien  !  Tous  à  la  fois  vomifTant  le  reproche , 
Profanez  de  la  mort  le  filence  éternel; 
J'attendois  l'injuftice  à  ce  jour  folemnel. 
A-t-il  pour  s'agrandir  armé  la  calomnie  ? 
A  des  foins  intriguans  ravalé  fon  génie? 
Il  ne  mandia  point  la  gloire  ;  il  la  conquit. 
Qui  le  dira  jaloux?  Qu a-t-il  fait?  Qu'a-t-il  dit? 
Qui  de  vous  l'a  furpris,  des  modernes  Orphées, 
En  fecret  dégradant  &  minant  les  trophées? 
D'un  Vieillard  qui  le  haït ,  du  Sophocle  Français  , 
Au  fond  de  fa  retraite  il  entend  le  fuccès , 
Il  l'entend  ;  &  {es  yeux  en  ont  pleuré  de  joie. 
Voilà  cette  ame  grande  !  Et  l'on  veut  que  je  croie 
Qu'ingrate ,  elle  payoit  de  haine  un  bienfaiteur  ! 
Taifèz-vous.  Si ,  peu  fait  au  métier  de  flatteur  ? 
Il  refufe  aux  bienfaits  d'ouvrir  fa  folitude, 
Le  refus  des  bienfaits  n'eft  point  l'ingratitude  ; 
Non,  non:  c'eft  la  Vertu,  qui,  s'armant  de  fierté, 
Contre  l'or  corrupteur  défend  fa  liberté. 
Ce  fut  fa  liberté  qui  fit  fon  éloquence. 

ts  ce  qui  dj  Roufïèau  dira  mieux  l'innocence. 
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C'eft  la  profonde  paix  qui  couronne  fa  fin  : 
Méchant,  feroit-il  mort  avec  ce  front  ferein. 
Sans  trouble  réfignant  fes  jours  à  la  Nature , 
«  LaifTez-moi  voir  encor  cette  belle  verdure , 
»  Dit-il  ;  fur  moi  jamais  un  fi  beau  jour  n'a  lui  ; 
»  Je  vois  Dieu  ;  je  l'entens;  ce  Dieu  m'appelle  à  lui.  n 
Il  expire;  &  trois  jours,  fur  cette  cendre  éteinte, 
De  la  gloire  du  Jufte  a  rayonné  l'empreinte. 

O  toi,  dont  l'indulgence  encourageoit  mes  Chants, 
Qui  te  difoient  la  paix  &  le  bonheur  des  champs  ; 
Grand-Homme ,  -dont  j'allois  admirer  la  vieilleflè 
Malheureufe  en  filenoe  &  fière  avec  fimpleife  î 
Ah  !  fi ,  dans  le  repos  où  t'a  placé  la  Mort , 
Tu  peux  être  fenfible  à  mon  pieux  tranfport  ; 
S'il  peut  te  fou  venir  quelle  amour  pure  &  tendre 
M'attachoit  aux  confeils  que  tu  me  fis  entendre , 
Garantis-moi  des  moeurs  d'un  fiècle  criminel. 
Entens  furtout  la  voix  de  mon  cœur  paternel. 
Que  ma  fille,  n'aguère  arrivée  à  La  vie, 
Ait  un  jour  les  vertus  dont  tu  paras  Sophie  ; 
Qu'elle  trouve  un  Emile ,  &  que  tous  deux  s'aimant , 
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De  mes  cheveux  blanchis  tous  deux  foient  l'ornement. 

Comme  lui  toutefois,  au  bout  de  la  carrière, 
Voulons-nous  fans  remords  regarder  en  arrière! 
Dans  un  repos  honteux  n'allons  pas  avilir 
Des  jours ,  que  les  travaux  peuvent  feuls  ennoblir. 
Imitons  la  Nature  aclive  &  bienfaifante  : 
A  nos  divers  befoins  inceiTamment  préfente , 
Sans  relâche  elle  agit  même  au  fein  des  Hyvers. 
Nos  regards,  je  le  fais,  à  peine  encor  ouverts, 
Ne  peuvent  contempler  fa  main  lente  &  fecrcte. 
Que  dis-je  ?  Trop  de  fois,  d'une  bouche  indifcrète, 
Nous  ofons ,  fils  ingrats ,  l'accufer  de  rigueur. 
«   Ces  plaines,  dont  la  glace  enchaîne  la  vigueur, 
»  Devroient  bien ,  difons-nous ,  exemptes  de  froidure  , 
»  D'un  éternel  Printems  conferver  la  verdure.  » 

Hardis  réformateurs  d'un  globe,  où  vous  rampez. 
Vos  fubiimes  projets  ne  feront  point  trompés. 
La  Nature,  un  inftant  à  vos  defirs  fidèle, 
Va  fufpendre  les  loix  que  tout  a  reçu  d'elle  : 
Voilà  fous  les  Gémeaux  le  Soleil  arrêté, 

L'Hyver 


P  O  Ë  M  E.  s<; 

L'IIyver,  qui  cliagrinok  votre  orgueil  révolté, 
Déformais  vous  épargne  ;  &  la  flamme  éthérée, 
Abrégeant  de  la  nuit  la  trop  longue  durée , 
Sur  vous  laifTe  reluire  un  Ciel  toujours  ferein. 
L'Aquilon,  dans  les  flancs  d'un  profond  fouterrein, 
S'afloupit  ;  le  Zéphir  fouffle  feul  &  murmure  ; 
Il  conferve  aux  forets  leur  épaifTe  ramure  , 
Et  fans  cefTe  les  fleurs  émailient  le  gazon  : 
Vous  çtes  fatisfaits?  Mais  la  verte  faifon 
N'amène,  ni  le  tems  propice  à  la  femence, 
Ni  les  jours  nourriciers,  où  la  moine» n  commence. 
Bien  loin  de  rajeunir,  la  Terre  tous  les  ans 
S'épuife ,  &  par  dégrés  amoindrit  fes  préfens. 
Elle  demande  envahi  ces  vapeurs  &  ces  ondes , 
Qui  jadis  ranimoient  (es  entrailles  fécondes. 
Hélas!  Trop  tempéré,  le  pur  Flambeau  du  jour 
Ne  peut  les  enlever  au  liquide  féjour. 
Les  fleuves ,  triftement  renverfés  fur  leurs  urnes , 
Dans  leurs  lits  deflechés  expirent  taciturnes  ; 
Leurs  bords,  mourans  de  (pif,  ne  font  plus  abreuvés: 
Le  Commerce  languit,  &  fes  bras  énerves 
Dorment ,  filencieux  ,  fur  la  rame  inutile. 
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Osez  donc ,  ô  mortels ,  dans  votre  orgueil  futile , 
Ofez  vous  plaindre  encor  de  ces  légers  revers , 
Qu'amène  tous  les  ans  le  retour  des  Hyvers  ! 
Ah  !  plutôt  que  la  voix  de  la  reconnohTance 
De  ces  jours  bienfaifans  chante  la  renahTance; 
A  mes  eiprits  vaincus  ils  rendront  la  vigueur. 
Je  les  attends  :  mon  luth  bénira  leur  rigueur. 

Mes  vœux  font  exaucés.  L'Air  devenu  paifible 
Se  relferre  ;  &  fur  nous ,  comme  un  trait  invifible , 
La  Gelée  a  dardé  {es  piquans  éguillons  ; 
Elle  change  en  cailloux  la  glèbe  des  filions , 
Et  durciffant  des  eaux  la  mobile  furface , 
Tient  les  fleuves  captifs  fous  des  voûtes  de  glace. 
Jours  brillans  des  frimats,  ornement  des  Hyvers, 
De  quel  fubit  éclat  vous  parez  l'Univers  ! 
Oh  î  comme  de  la  nuit  vous  diaprez  les  voiles  î 
Comme  vous  épurez  les  rayons  des  étoiles  ! 
Aftres ,  dont  le  regard ,  ami  des  Matelots , 
Marque  en  lettres  de  feu  leur  route  fur  les  flots, 
Pléyades ,  Orion ,  &  toi ,  Nymphe  fameufe , 
Qui  jamais  ne  defcends  dans  la  Mer  écumeufe, 
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Mère  de  Lycaon  !  alors,  plus  furement, 
L'Homme  éclairé  par  vous  lit  dans  le  firmament. 
Si  je  parcours  des  bois  la  fauvage  étendue, 
La  glace  à  leurs  rameaux  rayonne  fufpendue  ; 
Je  vois ,  dans  le  criftal  de  ces  prifmes  brillans , 
Se  jouer  du  Soleil  les  feux  étincelans. 
Je  me  crois  tranfporté  fur  ces  rives  lointaines , 
Où  l'or  pur  enrichit  le  fable  des  fontaines  : 
Partout  le  diamant  s'offre  à  mon  œil  furpris , 
Et  la  Terre  fe  peint  des  couleurs  de  l'Iris. 
Belles,  ces  jours  piquans  vous  fervent  mieux  encore. 
D'un  incarnat  plus  vif  votre  teint  fe  décore , 
Votre  regard  s'enflamme  ;  il  nous  parle  d'amour  : 
Il  donne  aux  doux  Plaifirs  le  lignai  du  retour. 

Dirai- je  cependant  que  ces  mêmes  journées, 
Dans  le  Mois  de  Janus  tous  les  ans  ramenées, 
D'une  nouvelle  audace  arment  le  fcélérat? 
Qu'alors  le  fils  impie  &  le  fujet  ingrat 
Signalent  plus  fouvent  leur  tragique  furie, 
Et  d'attentats  nouveaux  étonnent  la  Patrie. 
Par  l'éguillan  du  froid  leurs  efprits  tourmentés 
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Courent  impétueux  ;  &  leurs  nerfs  irrités , 
Précipitant  leurs  bras  impatiens  de  rage , 
Pouffent  aux  grands  forfaits  leur  féroce  courage  ; 
La  Nature  Se  le  Trône ,  hélas  !  n'ont  plus  de  droits  : 
A  ces  hommes  de  fang ,  Dieux  !  cachez  les  bons  Rois  ; 
Aux  Peuples  orphelins ,  Dieux  !  épargnez  des  larmes. 

L'H  y  v  e  r  fur  nous  encor  répand  d'autres  alîarmes. 
L'Hyver,  du  fond  des  bois,  en  troupeaux  affamés, 
Chafïè ,  altérés  de  fang  &  d'audace  enflammés , 
Tous  ces  Loups,  qui,  naguère  enfoncés  fous  des  roches, 
Et  de  l'Homme  &  du  jour  redoutoient  les  approches. 
Comme  un  torrent  fougueux ,  d'écume  blanchiffant , 
Roule  de  roc  en  roc ,  retombe  en  bondiiTant , 
Déracine  les  ponts ,  les  brife  &  les  entraîne  ; 
Tels,  du  haut  Apennin  &  des  Monts  de  Pyrène, 
Defcendent,  en  heurlant,  ces  monftres  des  forêts. 
Leur  hideux  bataillon  traverfant  les  guérets 
Y  furprend  le  Courfier ,  le  renverfe  &  l'égorgé  ; 
Le  fier  Taureau ,  faifi  par  fa  flottante  gorge , 
De  (es  dards  recourbés  bat  les  airs  vainement; 
Il  tombe  :  il  fait  ouïr  fon  dernier  meuglement, 
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Jufques  dans  les  hameaux ,  la  faim  impérieufe 
Emporte  quelquefois  leur  troupe  furieufe. 
A  la  mère  plaintive  ils  arrachent  l'enfant  ; 
L'Homme ,  oui ,  l'Homme  contr'eux  fans  fuccès  fe  défend  ; 
Son  front ,  où  de  fes  droits  la  nobleiïe  eft  empreinte  , 
A  ce  peuple  aflaffin  n'infpire  plus  de  crainte. 
L'intrépide  animal  fe  préfente  au  combat , 
Lutte ,  &  brife  le  fer  &  l'homme  qu'il  abbat. 
La  nuit  n'a  point  calmé  la  faim  qui  les  tourmente  : 
Du  carnage  du  jour  leur  gueule  encor  fumante 
Heurle,&cherchant  les  morts  dans  le  champ  des  tombeaux, 
Se  diipute  leur  chair  déchirée  en  lambeaux. 

Vieillards,  dont  l'œil  a  vu  ce  ficelé  à  fon  aurore , 
Neftors  Français,  fans  doute  il  vous  fouvient  encore 
De  ce  neuvième  Hy ver ,  de  cet  Hy ver  affreux  , 
Qui  fit  à  votre  enfance  un  fort  plus  défaftreux. 

J  an  ils  avoit  r'ouvert  les  portes  de  l'An; 
Et  tandis  que  la  France ,  aux  autels  proftemée  , 
Solemnifoit  le  jour,  où  l'on  vit  autrefois 
Le  berceau  de  Coa  Dieu  révéré  par  des  Rois , 


ijo  LES     M  OIS, 

Tout-à-coup  l'Aquilon  frappe  de  la  gelée 

L'eau,  qui,  des  Cieux  naguère  à  grands  flots  écoulée, 

Ecumoit  &  nageoit  fur  la  face  des  champs  ; 

C'eft  une  mer  de  glace  :  &  (es  angles  tranchans , 

Atteignant  les  forêts  jufques  à  leurs  racines, 

Rivaux  des  feux  du  Ciel,  les  couvrent  de  ruines. 

Le  Chêne ,  des  Hyvers  tant  de  fois  triomphant , 

Le  Chêne  vigoureux  crie ,  éclate  &  fe  fend. 

Ce  Roi  de  la  forêt  meurt.  Avec  lui ,  fans  nombre , 

Expirent  les  fujets  que  protégeoit  fon  ombre. 

Pleurez,  jeunes  Beautés;  pleurez.  Les  arbriffeaux, 

Dont  les  bouquets  fleuris  couronnoient  vos  berceaux, 

Ces  Lilas ,  ces  Jafmins  &  i'immenfe  famille 

Des  Rofiers,  qui  coupoient  l'uniforme  Charmille, 

Au  retour  des  Gémeaux,  de  parfums  raviiTans 

Ne  réjouiront  pas  &  votre  ame  &  vos  fens, 

Empire  des  jardins ,  la  brûlante  froidure 

Dans  leur  germe  a  féché  tes  fleurs  &  ta  verdure  î 

Et  vous,  champs  amoureux,  délicieux  féjour, 

Où  s'ouvrit  ma  paupière  à  la  clarté  du  jour , 

Brillante  Occitanie  ;  hélas  !  encor  tes  rives 

Fleurent  l'honneur  perdu  de  tes  rameaux  d'olives  î 
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L'H  y  v  e  r  s'irrite  encor  ;  fa  farouche  âpreté 
Et  du  marbre  &  du  roc  brife  la  dureté  : 
Ouverts  à  longs  éclats,  ils  quittent  les  montagnes, 
Et  fracaffés ,  rompus  roulent  dans  les  campagnes. 
L'Oifeau  meurt  dans  les  Airs,  le  Cerf  dans  les  fo. 
L'innocente  Perdrix  au  milieu  des  guérets  ; 
Et  la  Chèvre  &  l'Agneau  qu'un  même  toit  raffemble, 
Bêlant  plaintivement ,  y  périfTent  enfemble  ; 
Le  Taureau  ,  le  Courfîer  expire  fans  fecours  ; 
Les  fleuves,  dont  la  glace  a  fufpendu  le  cours, 
La  Dordogne  &  la  Loire  &  la  Seine  &  le  Rhône 
Et  le  Rhin  fi  rapide  &  la  vafle  Garonne , 
Redemandent  envain  les  enfans  de  leurs  eaux. 
L'Homme  foible  &  percé  jufqu'au  fond  de  Ces  os, 
Près  d'un  foyer  ardent,  croit  tromper  la  froidure  ; 
Hélas  !  rien  n'adoucit  les  tourmens  qu'il  endure. 
L'impitoyable  Hyver  le  fuit  fous  Ces  lambris , 
L'attaque  à  Ces  foyers  d'arbres  entiers  nourris, 
Le  furprend  dans  fa  couche  ,  à  Ces  côtés  fe  place , 
L'afïiège  de  frilTons ,  le  roidit  &  le  glace. 

Le  règne  du  travail  alors  fut  fufpendu. 
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Alors 'dans  les  Cités  ne  fut  plus  entendu 

Ni  le  bruit  du  marteau ,  ni  le  cri  de  la  fcie  ; 

Les  chars  ne  roulent  plus  fur  la  Terre  durcie  ; 

Par-tout  un  long  filence ,  image  de  la  mort  : 

Thémis  laiiîè  tomber  fon  glaive ,  &  le  remord 

Venge  feul  la  vertu  de  l'audace  du  crime. 

Tout  le  courroux  des  Dieux  vainement  nous  opprime , 

Leurs  temples  font  déferts  ;  ou  û*  quelques  mortels 

Demandent  que  le  vin  coule  encor  aux  autels, 

Le  vin,  fous  l'œil  des  Dieux  que  le  Prêtre  réclame, 

S'épaifTit  &  fe  glace  à  côté  de  la  flamme. 

Maintenant  ouvre-moi  ton  palais  de  criflal , 
O  Gelée  !  O  Démon  bienfaifant  &  fatal  ! 
Je  veux  de  ta  nailTance  éclairer  le  myftère, 
La  route  où  je  m'engage  eft  encor  folitaire , 
Je  le  fais  ;  &  partout ,  aux  Poètes  Français , 
Des  rocs ,  des  monts  fcabreux  en  défendent  l'accès  ; 
Là ,  jamais  n'ont  coulé  les  fources  d'Aônie. 
Mais  l'amour  de  la  gloire  enhardit  mon  génie  : 
J'ai  fenti  l'éguillon  de  fcs  nobles  chaleurs, 
Et  fur  un  fol  ingrat  je  trouverai  des  fleurs; 

Je 
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Je  m'en  couronnerai.  Dans  la  Nature  entière, 

Circule  un  Océan  de  fubtile  matière , 
Qui  pénètre ,  environne ,  affiège  tous  les  corps , 
Et  qui  feule  dilate  ou  prefTe  leurs  refîbrts. 
Tantôt,  fon  flux  rapide,  embraflant  leurs  parties, 
Eft  le  nœud  fortuné  qui  les  tient  aflbrties. 
Tantôt,  fbn  cours  plus  lent,  de  ce  lien  heureux 
Dégageant  par  dégrès  leurs  atomes  nombreux , 
Sufpend  ou  railentit  leur  action  première. 
Si  donc ,  ne  dardant  plus  qu'une  oblique  lumière , 
Aujourd'hui  du  Soleil  les  foibles  javelots 
De  ce  fluide  errant  laiffent  dormir  les  flots  ; 
Sans  doute  que  des  corps,  où  cet  agent  s'enferme, 
Les  atomes,  liés  d'une  chaîne  plus  ferme, 
Doivent  ferrer  leurs  rangs;  &  plus  durs,  plus  épais, 
Tranquilles  à  leur  tour ,  fommeiller  dans  la  paix  : 
Alors  paroît  la  glace.  Alors  la  Terre  &  l'Onde 
Sentent  fe  rallentir  le  feu  qui  les  féconde. 

Et  fi  le  nitre  encor,  par  les  vents  apporté, 
Darde  fes  traits  aigus  dans  l'Air  moins  agité  ; 
S'il  frappe  tous  les  corps  de  fcs  flèches  perçantes, 

Tome  IL  M  m 
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Un  froid  nouveau  faille  leurs  forces  languiflantes, 

D'un  îommeil  plus  profond  chaque  atome  s'endort; 

Et  le  corps  tout  entier  touche  enfin  à  la  mort. 

Mais  la  foible  action  de  la  flamme  folaire, 

Et  les  fels  enlevés  à  la  Zone  polaire , 

Seuls,  ne  produifent  point  la  glace  des  Hyvers. 

Une  caufe  nouvelle  en  couvre  l'Univers  : 

Ofons  la  pénétrer.  De  fa  vafte  Science, 

Mairan  s'offre  à  guider  mon  inexpérience. 

A  u  centre  de  ce  globe  un  brafier  eft  caché. 
Ce  feu ,  vers  la  furface  en  vapeurs  épanché  , 
Se  mêlant  aux  rayons  que  le  Soleil  nous  lance , 
Des  nos  brûlans  Etés  accroît  la  violence. 
Par  lui,  les  végétaux,  jeunes  ambitieux, 
Se  dreffent  fur  leur  tige  &  montent  vers  les  Cieux. 
Le  Mineur  enfumé,  qu'au  fond  d'une  caverne 
Sous  un  feeptre  de  fer  l'avarice  gouverne, 
Et  pour  qui  fans  retour  le  doux  Soleil  a  lui , 
En  fouillant  des  tréfors  qui  ne  font  pas  pour  lui , 
A  refpiré  cent  fois  la  vapeur  étouffante  , 
Que  ce  foyer  interne,  en  colonnes,  enfante. 
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Il  fracafle  la  Terre  ;  Se  de  lui  font  formés 

Ces  terribles  Volcans  ,  ces  gouffres  enflammés , 

Qui,  dans  tous  les  climats,  déchirent  les  Montagnes, 

Et  d'une  Mer  de  lave  inondent  les  Campagnes. 

Et  toi,  vafle  Océan,  des  glaces  refpecté  , 

Tu  dois  à  ce  foyer  &  ta  fluidité 

Et  le  bouillonnement  de  tes  eaux  écumantes , 

Tes  trombes ,  tes  écueils  &  tes  ifles  fumantes , 

Et  ce  flottant  amas  de  cailloux  calcinés , 

Qui  ceignent  d'un  rempart  les  vaifTeaux  conflernés. 

O  r  ,  ce  brouillard  de  feu  né  du  fein  de  la  Terre , 
Un  relîbrt  inconnu  quelquefois  le  refferre  ; 
Et  fon  fatal  repos  endormant  leur  vigueur, 
Les  Airs  reftent  frappés  d'une  froide  langueur. 
La  Terre  la  partage  ;  elle  ferme  {qs  veines  ; 
Et  fi  le  trifte  Hyver  règne  alors  fur  nos  plaines, 
La  Gelée  en  fureur  paroît ,  &  des  torrens 
Durcit  l'onde  rapide  en  rochers  tranfparens. 

Cependant  ce  n'eft  point  fur  nous ,  fur  ma  Patrie 
Que  le  farouche  Hyver  épuife  fa  furie. 

M  m  i 
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Eh  !  Qui  peut  comparer  nos  plus  rudes  frimats 
A  ceux ,  dont  Califtho  voit  blanchir  fes  climats , 
A  ces  rocs,  à  ces  monts  de  nèges  entaffées, 
Dont  les  rives  du  Nord  font  par-tout  hériffées? 
Là,  l'Hyver  tient  fa  cour  :  là,  ce  Defpote ,  afïis 
Sur  d'énormes  glaçons  par  vingt  fîècles  durcis, 
S'entoure  d'ouragans  ,  de  tempêtes ,  d'orages , 
Ebranle  au  loin  la  Mer,  la  couvre  de  naufrages, 
Et  treffaille  au  fracas  des  navires  brifés. 
Mufe  !  Viens  ranimer  mes  efprits  épuifés , 
Viens  ;  &  que  mes  pinceaux ,  plus  fiers  &  plus  terribles, 
Reproduifent  le  Nord  dans  ùs  beautés  horribles. 

Si  des  fommets  d'Hécla  je  vole  au  Groenland, 
Et  parcours  le  Spitzberg ,  la  Zemble  &  le  Lapland , 
Qu'y  vois-je  dans  les  Cieux ,  fur  la  Terre  &  fur  l'Onde  ? 
Ici ,  durant  trois  Mois  règne  une  nuit  profonde  : 
Là,  dans  un  cercle  étroit  le  Soleil  languifîant 
Ne  montre  qu'à  moitié  fon  difque  pâliflant. 
Dans  ces  climats  obfcurs,  muets  comme  l'Averne, 
L'Homme  s'enfevelit  au  creux  d'une  caverne. 
Hélas  !  l'infortuné,  dans  cet  affreux  féjour, 


X 


POEME.  277 

Ne  connoît  ni  les  chants ,  ni  les  jeux ,  ni  l'Amour. 
A  la  voix  des  befoins  grofîïèrement  docile , 
Il  ne  veut  pour  fes  fens  qu'un  triomphe  facile  ; 
Digne  émule  des  Ours  dans  fes  bois  difperfés. 

Peindrai-je  les  glaçons  l'un  fur  l'autre  entafles. 
Voyageant  fur  les  Mers  en  montagnes  flottantes , 
Et  fe  heurtant  au  gré  des  vagues  inconftantes  ? 
Défordre  du  Cahos  !  D'un  cours  tumultueux , 
Ainfi  les  Elémens  rouloient  tempétueux, 
Avant  que  des  Deftins  l'éternelle  puiiTance 
Aux  Mondes ,  aux  Soleils  eut  marqué  la  naiffance. 
Dirai-je  la  pâleur  8c  l'effroi  des  Nochers , 
Qui ,  voguant  à  travers  ces  monceaux  de  rochers , 
Maudiffent ,  l'œil  en  pleurs ,  leur  ftérile  courage , 
Et  glacés  &  tremblans  attendent  le  naufrage  l 
En  font-ils  épargnés  ?  Un  plus  funefte  fort 
Leur  prépare  à  loifîr  l'angoilTe  de  la  mort. 
Autour  d'eux  l'Océan ,  vaincu  par  la  Gelée , 
Eft  lié  tout  entier  de  glace  emmoncelée  ; 
Il  celle  de  rugir  :  de  traits  aigus  percé , 
Le  Matelot  expire  où  fon  Chef  l'a  placé. 
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Te  l  fut  jadis  le  fort  d'Alfrède  &  de  Woimife. 
Tous  deux,  fur  le  rivage,  où  la  fière  Tamife, 
Mollement  étendue  en  un  lit  de  rofeaux  , 
D'une  forêt  de  mâts  voit  ombrager  fes  eaux , 
Fruits  chéris  de  l'Hymen  d'Arthur  &  d'Orlowie , 
Tous  deux ,  au  même  inftant ,  avoient  reçu  la  vie  ; 
En  eux  tout  fut  pareil  :  &  l'Auteur  de  leurs  jours , 
Par  une  douce  erreur,  les  confondoit  toujours. 
Une  Femme  en  ce  tems  regnoit ,  &  de  la  Terre 
Attachoit  les  regards  fur  i'heureufe  Angleterre  ; 
C'étoit  Elizabeth.  Son  Peuple ,  Roi  des  flots , 
Faifoit  voguer  au  Nord  Ces  hardis  Matelots. 
Willougby  les  guidoit.  Ce  Chef  ardent  &  fage , 
Suivi  des  fils  d'Arthur,  va  tenter  ce  paflage , 
Qui ,  cherché  tant  de  fois  &  toujours  fans  fuccès  , 
Au  Voyageur  encor  n'offroit  aucun  accès. 
Déjà  l'heureux  vailfeau,  fendant  les  flots  de  l'Ourfe, 
Vers  les  bords  de  l'Afie  a  dirigé  fa  courfe. 
Tout-à-coup  le  Démon ,  qui ,  Souverain  du  Nord  , 
Y  règne  avec  la  nuit ,  la  tempête  &  la  Mort  ; 
L'Hy ver ,  plus  furieux ,  fur  la  troupe  intrépide  , 
Ainfi  qu'un  ouragan ,  tombe  d'un  vol  rapide  ; 
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Et  dardant  fes  fureurs  jufques  au  fein  des  Mers , 
Autour  d'elle,  en  rochers,  durcit  les  flots  amers, 
Affis  au  gouvernail ,  {lins  force ,  fans  haleine , 
L'œil  fixé  triftement  fur  l'inégale  plaine , 
Le  Couple  Fraternel  voit  la  Mort  s'approcher  : 
Il  fe  lève.  A  fon  Chef  il  la  veut  reprocher. 
Impuiffant  défefpoir  !  Leur  langue  embarraiïee 
Sent  mourir  la  parole  à  peine  commencée. 
Veulent-ils  s'avancer?  Leurs  pies  font  engourdis. 
Etendent-ils  leurs  bras  ?  Leurs  bras  relient  roidis. 
Tout  l'équipage  expire  :  &  chacun ,  par  la  glace 
En  marbre  transformé ,  debout ,  garde  fa  place. 

Ces  climats ,  il  eft  vrai ,  par  le  Nord  dévaftés , 
Ainfi  que  leurs  horreurs ,  ont  aufli  leurs  beautés. 
Dans  les  champs ,  où  l'Yrtis  a  creufé  fon  rivage , 
Où  le  Rulfe  vieillit  &  meurt  dans  l'efclavage , 
D'éternelles  forêts  s'allongent  dans  les  Airs. 
Le  Jai ,  fouple  Rofeau  de  ces  vaftes  déferts , 
S'incline ,  en  fe  jouant  fur  les  eaux  qu'il  domine  ; 
Fière  de  fa  blancheur,  là,  s'égare  l'Hermine; 
La  Marthe  s'y  revêt  d'un  noir  ébiouilîant  ; 
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Le  Dain ,  fur  les  rochers ,  y  paît  en  bondifTant , 

Et  l'Elan  fatigué  ,  que  le  fommeii  affiége , 

Baiffe  fon  bois  rameux  &  l'étend  fur  la  nège. 

Ailleurs ,  par  des  travaux  &  de  fages  plaiilrs , 

L'Homme ,  bravant  i'Hy ver ,  en  charme  les  loiiirs. 

Le  fouet  dans  une  main  &  dans  l'autre  des  rênes , 

Voyez-le,  en  des  traîneaux  emportés  par  deux  Rhennes, 

Sur  les  fleuves  durcis  rapidement  voler  : 

Voyez  fur  leurs  canaux  le  peuple  s'aflèmbler, 

Appeller  le  commerce ,  &  propofer  l'échange 

Des  tréfors  du  Cathay ,  des  Sophis  &  du  Gange. 

Là ,  brillent  à  la  fois  le  luxe  des  métaux , 

Et  la  foie  en  tiffus  &  le  fable  en  criftaux  ; 

Toute  la  pompe  enfin  des  plus  riches  contrées  : 

Là  même ,  quelquefois  les  plaines  éthéïées 

Des  palais  du  Midi  verfent  fur  les  frimats 

Un  éclat ,  que  l'Hyver  refufe  à  nos  climats  : 

D'un  grouppe  de  Soleils  l'Olympe  s'y  décore. 

Prodige  de  clarté ,  qui  pourtant  cède  encore 

Aux  flammes,  dont  la  nuit  fait  refplendir  les  Airs. 

Aufli-tôt  que  fon  char  traverfe  leurs  défeFts, 

Une  vapeur  qu'au  Nord  le  Firmament  envoie, 

s'y 
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S'y  déployant  en  arc,  trace  une  obfcure  voie, 
S'allonge,  &  parvenue  aux  portes  d'Occident, 
Vomit,  nouvel  Hécia,  les  feux  d'un  gouffre  ardent. 
Dans  les  flancs  du  brouillard ,  la  flamme  impétueufè 
Vole,  monte  &  fe  courbe  en  voûte  lumineufè, 
Qu'une  autre  voûte  encor,  plus  brillante,  inveftit. 
Tandis  que  dans  leurs  feux  la  vapeur  s'engloutit, 
Ces  dômes  rayonnans  s'entr'ouvrent ,  &  fuperbes , 
Lancent  en  javelots,  en  colonnes,  en  gerbes, 
En  globes,  en  ferpens,  en  faifeeaux  enflammés, 
Tous  les  flots  lumineux  fous  la  nue  enfermés. 
Mais  ô  crédulité  !  Dans  l'Aurore  polaire , 
Le  peuple  voit  fes  Dieux,  qui,  brûlans  de  colère, 
Menacent  à  la  fois  d'un  vafte  embrafement 
Et  la  Terre  &  les  Mers  &  le  haut  Firmament. 
Le  Romain  y  lifoit  fes  difeordes  civiles , 
Le  triomphe  des  Rois ,  la  chute  de  fes  Villes  : 
Athènes  y  plaça  le  Palais  radieux , 
Où  Jupiter ,  en  maître  aflls  parmi  les  Dieux , 
Le  tonnerre  à  la  main ,  déployoit  fa  puiffance. 
Songes ,  à  qui  l'erreur  a  donné  la  naifîance , 
EvanouiiTez-vous  ;  la  vérité  paroît  : 

Tome  II,  N  n 
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La  France  ingénieufe  a  furpris  fon  fecret. 

Cette  féconde  Aurore,  innocent  phénomène, 

Qui,  des  nuits,  fous  le  Pôle,  embellit  le  domaine  3 

Vit  régner  trop  long-tems  des  fyflêmes  trompeurs, 

Elle  n'eft  point  l'effet  de  ces  noires  vapeurs , 

De  ces  exhalaifons,  qui,  fortant  de  la  Terre, 

Aux  champs  aériens  vont  former  le  tonnerre , 

Et  ces  feux  paiïàgers ,  amas  bitumineux , 

Que  l'erreur  transformoit  en  mondes  lumineux. 

Elle  n'eft  point  l'effet  de  ces  monceaux  de  glace  9 

Qui  des  climats  du  Nord  hériffent  la  furface , 

Et  jufques  dans  l'Ether,  de  leurs  fommets  blanchis, 

Lancent  du  jour  mourant  les  rayons  réfléchis. 

Comme  la  Déité ,  que  l'Orient  voit  naître , 

D'une  fource  célefte  elle  a  tiré  fon  être , 

Et  fille  du  Soleil,  elle  eft  digne  de  lui. 

Quoi  !  Des  feux  de  fon  père  elle  a  cent  fois  relui , 

Et  dans  elle ,  nos  yeux  méconnoîtroient  fon  père  ! 

Non  :  que  la  Déité ,  par  un  retour  profpère 

Affife  avec  fa  fœur  fur  les  mêmes  autels , 

Lui  difpute  l'encens  &  les  vœux  des  mortels. 

Un  jour,  (&  le  ParnafTe  en  garde  la  mémoire.  ) 
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LalTe  d'ouïr  par-tout  infulter  à  fa  gloire , 
Elle  implora  fon  père;  &  l'œil  charge  de  pleurs, 
Fit  parler  en  ces  mots  £qs  naïves  douleurs  : 
«  Soleil,  à  qui  je  dois  tout  l'éclat  dont  je  brille, 
»  Dis-moi ,  quand  feras-tu  reconnoître  ta  fille  l 
»  Entendrai-je  toujours  les  mortels  ignorans 
»  M'avilir,  me  confondre  avec  ces  feux  errans, 
»  AfTemblage  grofTier  de  matières  immondes , 
»  Moi,  qui  fors  &  defeends  du  Monarque  des  Mondes  ? 
5*  Ah!  fi  de  ma  nailîànce  il  faut  qu'on  doute  encor, 
î)  Mon  Père ,  arrache-moi  cette  couronne  d'or , 
»  Ce  manteau  radieux.,  cette  écharpe  azurée, 
>•>  Et  toute  la  îplendeur  dont  tu  m'as  décorée  î 
»  Que  ma  fœur  d'Orient  jouit  d'un  fort  plus  beau  î 
»  A  peine  fa  lueur  annonce  ton  flambeau, 
»  Soudain  tout  l'Univers  trefîaille  à  fa  préfence  ; 
»  Les  Poètes  en  chœur  chantent  fa  bienfaifance, 
»  La  proclament  ta  fille ,  &  pour  elle  rivaux , 
»  Cherchent  à  l'honorer  par  des  concerts  nouveaux  ; 
»  Cependant  que  leurs  voix  me  lailTent  inconnue. 
»  De  quels  titres  fi  grands  eft-elle  foutenue , 
»  Pour  jouir  d'un  renom,  qu'on  refufe  à  fii  fœur? 
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»  De  ton  char,  il  eft  vrai,  fon  char  efl  précurfèur; 

»  Mais  moi ,  je  te  fiiccède  ;  &  l'emportant  fur  elle , 

»  Je  fuis  de  ta  beauté  l'image  naturelle.  » 

Le  Souverain  des  jours ,  fenfible  à  {es  douleurs  : 

«  Ma  fille,  lui  dit-il,  je  veux  fécher  tes  pleurs. 

»  Vois  ce  favant  Français ,  favori  d'Uranie , 

»  Vois  Mairan  ;  j'ai  fait  choix  de  cet  heureux  génie. 

»  Il  va  dire  aux  mortels  le  Dieu  dont  tu  defcends.  » 

Le  Soleil  prend  alors  un  de  ces  traits  puiflans, 

Où  de  notre  Univers  font  gravés  les  myflères , 

Et  que  fon  bras  réferve  aux  Sages  folitaires, 

De  l'Empire  des  Airs  ardens  contemplateurs. 

Le  trait  frappe  Mairan  :  fes  regards  fcrutateurs  , 

Eclairés  tout-à-coup  d'une  flamme  divine, 

De  l'Aurore  du  Nord  y  lifent  l'origine. 

Il  parle ,  &  fes  difcours  vengent  la  Déité. 

Pour  moi,  fi  mes  pinceaux  fans  couleur,  fans  fierté. 
Ne  fe  refufoient  point  à  fervir  mon  génie , 
Peut-être  qu'introduit  au  Temple  d'Uranie, 
Des  difcours  de  Mairan  j'iiluftrerois  mes  vers. 
Mais,  laffe  de  fournir  à  cent  portraits  divers, 
Ma  palette  s'épuife;  &  mon  pinceau  débile 
De  mes  doigts  fatigués  tombe,  &  refte  immobile. 


REMARQUES 


SUR 
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Janvier. 

Nous  avons  vu  que  l'Année  n'a  pas  commencé  toujours  & 
par-tout  à  la  même  époque  :  nous  avons  dit  que  les  Français  ne 
la  commencent  au  itr.  de  Janvier  que  depuis  IJJ4,  confon 
ment  à  un  Edit  de  Charles  IX,  avant  lequel  nos  Ancêtres  la 
r'ouvroient  à  Pâques.  Nous  ne  répéterons  point  qu'il  eût  été  bien 
plus  fage  d'en  fixer  le  retour  précifément  au  jour  du  Sohtice.  Il 
fuffira  de  remarquer  que  ce  retour  fuie  dans  tous  les  tems  &:  dans 
tous  les  climats  un  moment  de  joie  ,  de  félicitation ,  de  vœux 
6c  de  préfens  mutuels.  La  Nature  le  commandoit  ainfi.  L'Hom- 
me ,  au-tour  duquel  les  intempéries  des  faifons  ,  les  maladies  , 
les  accidens  malheureux  multiplient  les  dangers  de  mort  ,  pou- 
voit-il  voir  avec  indifférence  fa  vie  Se  les  jours  de  fes  fembla- 
bles  échappés  à  tant  de  périls ,  &  prolongés  jufquà  une  nouvelle 
révolution?  N'étoit-il  pas  raifonnable  qu'il  efpir.it  d'y  échapper 
encore  ,  qu'il  en  format  le  vœu  pour  lui,  pour  les  amis  ,  pour 
fesparens,  6c  qu'il  cherchât  à  leur  prouver  la  lîncérité  de  ce  vœu 
par  une  généreufe  libéralité  ?  Une  pareille  coutume  fondée  fur 
un  motif  auiîi  refpectable  feroit  digne  fuis  douce  que  les  Philo- 
fophes  lui  donnaflent  des  éloges.  Dans  les  premiers  tems  ,  quand 
les  Nations  à  peine  fortics  de  l'état  de  nature  n'étoient  pas  en- 
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core  aftez  corrompues  pour  ne  voir  dans  cet  ufage  qu'un  vain 
cérémonial ,  ils  faifoient  fagement  de  fceller  de  leur  approbation 
tout  ce  qui  tendoit  à  rapprocher  les  Hommes  :  mais  aujourd'hui 
que  le  luxe  &  la  corruption  qui  en  eft  la  fuite  ,  rendent  inutiles 
ces  moyens  fimples  qui  reflerroient  autrefois  les  liens  de  la  So- 
ciété, encourager  cet  ufage  ,  c'eft  encourager  la  faufleté  &  le 
menfonçe. 

Les  Romains  firent  présider  au  mois  de  Janvier  Janus  ,  à 
qui  ils  donnoient  deux  vifages,  l'un  tourné  vers  l'Occident ,  l'au- 
tre vers  l'Orient ,  pour  défigner  l'année  qui  finit ,  &  l'année  qui 
recommence.  Il  tenôit  à  la  main ,  tantôt  une  clé  avec  laquelle  il 
ouvre  &  ferme  les  portes  du  Tems ,  tantôt  le  nombre  de  3  6 j  , 
qui  marquoit  le  nombre  des  jours  dont  fe  formoit  l'Année.  Com- 
me Père  du  Tems ,  c'eft-à-dire ,  en  qualité  de  Soleil ,  il  étoit  le 
Dieu  des  Douze  Mois,  Se  avoit  autant  d'autels  fur  lefquels  on 
facrifioit  tour-à-tour.  Enfin  le  retour  de  fa  fête  étoit  l'époque 
où  les  Sénateurs  prenoient  des  habits  neufs  ,  où  Ton  nommoic 
de  nouveaux  Confiais  ,  &  où  fe  renouvelloient  les  faifceaux  des 
Licteurs  : 

Jamque  novi  preeunt  fafces ,  nova  purpura  fulger , 

Et  nova  confpicuum  pondéra  fentit  ebur.    (Ovi.  F  as  s.  Uni.) 

P,  159, 


L  e  Poëte  Varr  on  a  fait  fur  un  Barbier ,  nommé  Lici- 
N  U  s  ,  qui  eut  l'ambition  d'avoir  un  tombeau  de  marbre ,  ces 
deux  vers  fublimes  ,  6c  cependant  peu  connus  : 

Marmoreo  Licinus  tumulo  jacct,  &  Cato  parvo , 
Pompeius  nullo  :  credimus  efle  Deos  ! 
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Voici  la  traduction  de  ces  vers  don:  je  n'ai  pu  confcrvcr 
la  précifion  : 

Licinus  gît  fous  un  marbre  orgueilleux  ; 
Caton  n'a  qu'une  tombe  obfcure  ; 
Pompée  eft  mort  fans  fépulture  : 
Et  nous  croyons  qu'il  eft  des  Dieux  ! 

P.  161 .     Rouffeau ,  je  crus ,  penche  fur  ton  urne  paifiblc , 
Sentir  de  la  vertu  la  préfence  invifible  ;  &c. 

J  E  ne  doute  point  que  ce  foible -éloge  d'un  Grand-Homme 
malheureux  ne  déplaife  à  quelques  perfonnes  qui  ont  de  lui  une 
opinion  contraire  à  la  mienne.  Si  cependant  elles  veulent  être 
juftes ,  elles  permettront  que  chacun  produife  au  dehors  fes 
penfées  fk.  fes  fentimens  avec  franchife  5  peut-être  marie  dc- 
vroient- elles  répéter  d'une  voix  unanime  ce  que  l'éloquent 
Auteur  de  la  Vie  de  Sénèque ,  M.  Diderot,  a  dit  en  fa- 
veur de  ceux  qui  cherchent  à  difculper  le  Précepteur  de  Néron 
de  toutes  les  imputations  dont  on  a  chargé  fa  mémoire  :  «Que 

LE  PETIT  NOMBRE  DE  CEUX  QUI  SE  TOURMEN- 
TENT, QUI  MÊME  s' EN  IMPOSENT,  POUR  TROUVER 
DES   EXCUSES    AUX    FAUTES     DES    GRANDS-HOMMES, 

est  rare,  et  qu'ils  me  sont  chers  !»  Mais  n'exigeons 
de  perfonne  cet  excès  de  générofiréi  contentons-nous ,  pour  taire 
connoître  M.  J.  J.  Rousseau  mieux  qu'il  n'a  pu  l'être  jus- 
qu'à préfent ,  d'imprimer  quatre  Lettres  de  lui ,  adreflees  A  un 
Magiltrat  célèbre  par  fon  intégrité  ,  fon  courage  &:  fes  vaftes 
connoiffances.  Ces  Lettres,  qui  voient  le  jour  pour  la  première 
fois ,  juftifient  pleinement  à  mes  yeux  le  Citoyen  de  Genève ,  à 
qui  on  peut  appliquer  encore  ces  belles  paroles  de  Aï.  Diderot  : 
«La  calomnie  disparoît  a  la  mort  de  l'Hom- 
me    OBSCURj    MAIS    ON    LA     VOIT     DEBOUT      DEVANT; 
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l'urne  du  Grand-Homme,  et  continuant  d'en 
remuer   la  cendre  avec  son  poignard.» 

PREMIÈRE      LETTRE. 

A  Montmorency,  ce  4  Janvier  1762.. 

y  A  u  R  O  1  s  moins  tardé  à  vous  remercier  ,  Monfîeur ,  de  la 
Lettre  dont  vous  m'avez  honoré  ,  fi  j'avois  mefuré  ma  diligence 
à  répondre  fur  le  plaifir  qu'elle  m'a  fait  5  mais  outre  qu'il  me  coûte 
beaucoup  d'écrire  ,  j'ai  penfé  qu'il  falloit  donner  quelques  jours 
aux  importunités  de  ce  tems-ci ,  pour  ne  vous  pas  accabler  des 
miennes.  Quoique  je  ne  me  confole  point  de  ce  qui  vient  de  fe 
patTer  ,  je  fuis  très-content  que  vous  en  foyez  inftruit ,  puifque 
cela  ne  m'a  point  ôté  votre  eftime  5  elle  en  fera  plus  à  moi , 
quand  vous  ne  me  croirez  pas  meilleur  que  je  ne  fuis. 

Les  motifs  auxquels  vous  attribuez  le  parti  qu'on  m'a  vu 
prendre  ,  depuis  que  je  porte  une  efpèce  de  nom  dans  le  monde , 
me  font  peut-être  plus  d'honneur  que  je  n'en  mérite  ,  mais  ils 
font  certainement  plus  près  de  la  vérité  que  ceux  que  me  prêtent 
ces  Hommes  de  Lettres,  qui,  donnant  tout  à  la  réputation,  ju- 
gent de  mes  feinimens  par  les  leurs, 

T'a  1  un  cœur  trop  fenfible  à  d'autres  attachemens  pour  l'être  fi 
fort  à  l'opinion  publique  ;  j'aime  trop  mon  plaifir  &  mon  indé- 
pendance ,  pour  être  efclave  de  la  vanité  au  point  qu'ils  le  fup- 
pofent  :  celui ,  pour  qui  la  fortune  cv  l'efpoir  de  parvenir  ne  ba- 
lança jamais  un  rendez-vous  ,  un  fouper  agréable  ,  ne  doit  pas 
naturellement  facrifier  fon  bonheur  au  defir  de  faire  parler  de  lui. 
Il  n'eft  point  du  tout  croyable  qu'un  homme  qui  fe  font  quel- 
ques talens ,  &:  qui  tarde  jufqu  a  quarante  ans  à  fe  faire  connoî- 
cre ,  fpit  aflez  fot  pour  aller  s'ennuyer  le  refte  de  fes  jours  dans 

un 
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un  déferr ,  uniquement  pour  acquérir  la  réputation  d'un  Mifan- 
trope.  Mais,  Monlieur,  quoique  je  haine  fouverainement  l'in- 
juflice  &  la  méchanceté  ,  cette  pafiion  n'cfl  pourtant  pas  a(Tez 
dominante  pour  me  déterminer  à  fuir  la  fociété  des  Hommes,  fi 
j'avois  en  les  quittant  un  grand  facritke  à  faire  :  non  ,  mon  motif 
efl  moins  noble  &  plus  près  de  moi.  Je  fuis  né  avec  un  amour 
naturel  pour  la  folitude  ,  qui  n'a  fait  qu'augmenter  à  mefure  que 
j'ai  connu  les  Hommes.  Je  trouve  mieux  mon  compte  avec  les 
Etres  chimériques  que  je  raflcmble  autour  de  moi ,  qu'avec  ceux 
que  je  vois  dans  le  monde  >  ôc  la  fociété,  dont  mon  imagination 
fait  les  fraix  dans  ma  retraite ,  achève  de  me  dégoûter  de  toutes 
celles  que  j'ai  quittées.  Vous  me  fuppofez  malheureux  6c  confumé 
de  mélancolie.  Oh  !  Monfieur,  comme  vous  vous  trompez  !  C'efl 
à  Paris  que  je  l'étois  >  ce  il  à  Paris  qu'une  bile  noire  rongeoit 
mon  cœur  j  6c  l'amertume  de  cette  bile  ne  fe  fait  que  trop  fentir 
dans  les  Ecrits  que  j'ai  publiés  tant  que  j'y  fuis  refté.  Mais ,  Mon- 
fieur ,  comparez  ces  Ecrits  avec  ceux  que  j'ai  faits  dans  ma  foli- 
tude ,  ou  je  fuis  trompé  ,  ou  vous  fentirez  dans  ces  derniers  une 
certaine  férénité  dame  qui  ne  fe  joue  pas  ,  6c  fur  laquelle  on 
peut  porter  un  jugement  certain  de  l'état  intérieur  de  l'Auteur. 
L'extrême  agitation  que  je  viens  d'éprouver  vous  a  pu  taire  por- 
ter un  jugement  contraire  ,  mais  il  efl  facile  à  voir  que  cette 
agitation  n'a  point  fes  principes  dans  ma  lîtuation  actuelle,  mais 
dans  une  imaginatio^riéréglée  prête  à  s'effaroucher  de  tout ,  6c 
à  porter  tout  à  l'extrâHf,  Des  fuccès  continus  m'ont  rendu  fenff- 
ble  à  la  gloire  >  6c  il  n  y*a  point  d'Homme  ,  ayant  quelque  hau- 
teur d'ame  6c  quelque  vertu  ,  qui  put  penfer  fans  le  plus  mortel 
défefpoir  qu'après  fa  mort  on  fubllitueroit  fous  fon  nom  .1  un 
ouvrage  utile,  un  ouvrage  pernicieux,  capable  de  deshonorer  la 
mémoire,  6c  de  faire  beaucoup  de  mal.  Il  fe  peut  qu'un  tel  bou- 
leverfement  ait  accéléré  mes  maux.  Mais  dans  la  fuppoûtion  qu'un 
tel  accès  de  folie  m'eût  pris  à  Paris  ,  il  n  eft  point  sûr  que  ma  pro- 
pre volonté  n'eût  pas  épargné  le  relie  de  l'ouvrage  à  la  Nature. 

Tome  IL  O  o 
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L  o  N  G  -  t  E  M  s  je  me  fuis  abufé  moi-même  fur  les  caufes  de 
cet  invincible  dégoût  que  j'ai  toujours  éprouvé  dans  le  commerce 
des  Hommes  ;  je  l'attribuois  au  chagrin  de  n'avoir  pas  l'efprit  affez 
préfent  pour  montrer  dans  la  converfation  le  peu  que  j'en  ai ,  & 
par  contre-coup  de  ne  pas  occuper  dans  le  monde  la  place  que  j'y 
croyois  mériter.  Mais  quand  après  avoir  barbouillé  du  papier, 
j'étois  bien  sûr,  même  en  difant  des  fottifes,  de  n'être  pas  pris 
pour  un  fot  j  quand  je  me  fuis  vu  recherché  de  tout  le  monde, 
&  honoré  de  beaucoup  plus  de  confidération  que  ma  plus  ridi- 
cule vanité  n'en  eût  ofé  prétendre  ,  &  que  malgré  cela  j'ai  fenti 
le  même  dégoût  plus  augmenté  que  diminué  ,  j'ai  conclu  qu'il 
venoit  d'une  autre  caufe  ,  &:  que  ces  efpèces  de  jouiflances  n'é- 
toient  pas  celles  qu'il  me  falloit. 

Quelle  eft  donc  enfin  cette  caufe  ?  Il  n'y  en  a  pas  d'autre  que 
cet  indomptable  efprit  de  liberté  que  rien  n'a  pu  vaincre,  &:  devant 
lequel  les  honneurs ,  la  fortune  &  la  réputation  ne  me  font  rien. 
Il  efb  certain  que  cet  efprit  de  liberté  me  vient  moins  d'orgueil 
que  de  parefTe.  Mais  cette  parefle  eft  incroyable  i  tout  l'effarou- 
che 5  les  moindres  devoirs  de  la  vie  civile  lui  font  infupporta- 
bles  :  un  mot  à  dire  ,  une  lettre  à  écrire  ,  une  vifite  à  faire  , 
dès  qu'il  le  faut ,  font  pour  moi  des  fupplices.  Voilà  pourquoi , 
quoique  le  commerce  ordinaire  des  Hommes  me  foit  odieux  , 
l'intime  amitié  m'eft  fi  chère  ,  parce  qu'iyto'y  a  plus  de  devoir 
pour  elle  ;  on  fuit  fon  cœur  &:  tout  eft  fjm.  Voilà  encore  pour- 
quoi j'ai  toujours  tant  redouté  les  bienfaits  ,  car  tout  bienfait 
exige  reconnoifïance  3  &  je  me  fens  le  cœur  ingrat ,  par  cela 
feul  que  la  reconnoiflance  eft  un  devoir.  Enfin  l'efpèce  de  bon- 
heur qu'il  me  faut  n'eft  pas  tant  de  faire  ce  que  je  veux ,  que 
de  ne  pas  faire  ce  que  je  ne  veux  pas.  La  vie  active  n'a  rien  qui 
me  tente  j  je  confentirois  cent  fois  plutôt  à  ne  jamais  rien  faire, 
qu'à  faire  quelque  chofe  malgré  moi ,  &:  j'ai  cent  fois  penfé  que 
je  n'aurois  pas  mal  vécu  à  la  Baftille  n'y  étant  tenu  à  rien  du 
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tout  qu'à  relier  la.  J'ai  cependant  fait  dans  ma  jeunefie  quelques 
efforts  pour  parvenir ,  mais  ces  efforts  n'avoient  jamais  d'autre  but 
que  la  retraite  6c  le  repos  dans  ma  vieillene  >  &:  comme  ils  n'ont 
été  que  par  fecouffes ,  comme  ceux  d'un  pareffeux  ,  ils  n'ont 
jamais  eu  le  moindre  fuccès  Quand  les  maux  font  venus  ,  ;ls 
m'ont  fervi  d'un  beau  prétexte  pour  me  livrer  à  ma  paiïïon  do- 
minante. Trouvant  que  c'étoit  une  folie  de  me  tourmenter  pour 
un  âge  auquel  je  ne  parviendrais  pas  ,  j'ai  tout  planté  là  ,  &: 
je  me  fuis  dépêché  de  jouir.  Voilà  ,  Monfieur  ,  je  vous  jure,  la 
véritable  caufe  de  cette  retraite  ,  à  laquelle  vos  Gens  de  Let- 
tres ont  été  chercher  des  motifs  d'oitentation ,  qu'ils  fuppofenc 
pne  obitination  à  ce  qui  me  coûte  directement  .contraire  à  mon 
naturel.  Vous  me  direz,  Monfieur,  que  cette  indolence  fup- 
pofée  s'accorde  mal  avec  les  Ecrits  que  j'ai  compofés  depuis  dix 
ans  ,  &  avec  ce  defir  de  gloire  qui  a  du  m'exciter  à  les  pu- 
blier. Voilà  une  objection  à  réfoudre  qui  m'oblige  à  prolonger 
ma  Lettre  ,  &  qui  par  conféquent  me  force  à  la  finir.  J'y  re- 
viendrai ,  Monfieur  ,  fi  mon  ton  familier  ne  vous  déplaît  pas. 
C'elt  dans  l'épanchcmcnt  de  mon  cœur  que  je  vous  écris ,  6v 
je  ne  faurois  en  prendre  un  autre  >  je  me  peindrai  fans  fard  &  fans 
modeftic  i  je  me  montrerai  à  vous  tel  que  je  me  vois ,  S:  tel  que 
je  fuis  j  car  panant  ma  vie  avec  moi  je  dois  me  connoître ,  Se 
je  vois  par  la  manière  dont  ceux  qui  penfent  me  connoître ,  in- 
terprètent mes  actions  8c  ma  conduite,  qu'ils  n'y  connoiflent  rien  i 
perfonne  au  monde  ne -me  connoît  que  moi  feul ,  vous  en  jug 
quand  j'aurai  tout  dit.  Ne  me  renvovez  point  mes  Lettres,  je 
vous  en  fupplie  >  brûlez-les,  parce  qu'elles  ne  valent  pas  la  peine 
d'être  gardées  ;  mais  non  pas  par  égard  pour  moi  :  ne  (o. 
pas  non  plus  de  grâce  à  retirer  celles  qui  font  entre  Ls  mains  de 
Duchesne.  S'il  falloir  effacer  dans  le  monde  les  traces  de  toutes 
mes  folies ,  il  y  auroit  trop  de  Lettres  à  retirer ,  cv  je  ne  remuerais 
pas  le  bout  du  doigt  pour  cela.  A  charge  cv  à  décharge  je  n 
point  d'être  vu  tel  que  je  fuis  ;  je-  connois  mes  grands  défauts ,  & 
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je  fens  vivement  tous  mes  vices  :  avec  tout  cela  je  mourrai  plein 
d'efpoir  dans  le  Dieu  Suprême ,  &  très-perfuadé  que  de  tous  les 
hommes  que  j'ai  connus  en  ma  vie  aucun  ne  fut  meilleur  que  moi. 

SECONDE     LETTRE. 

A  Montmorency,  le  n  Janvier  1762. 

J  E  continue ,  Monfieur  ,  à  vous  rendre  compte  de  moi  puifque 
je  L'ai  commencé,  car  ce  qui  peut  mètre  le  plus  défavorable, 
c  efr.  d'être  connu  à-demi  5  Se  puifque  mes  fautes  ne  m'ont  pas 
ôté  votre  eftime  ,  je  ne  préfume  pas  que  ma  franchife  me  la 
doive  ôter.  Une  ame  parefleufe  qui  s'effraie  de  tout  foin,  un  tem- 
pérament ardent ,  bilieux ,  facile  à  s'affecter ,  &  fenfible  à  l'excès 
à  tout  ce  qui  l'affecte ,  femble  ne  pouvoir  s'allier  dans  le  même 
caractère  5  &.  ces  deux  contraires  compofent  pourtant  le  fond 
du  mien.  Quoique  je  ne  puiffe  réfoudre  cette  oppofition  par 
des  principes ,  elle  exifte  pourtant  >  je  la  fens  ,  rien  n'eft  plus 
certain  ,  6c  j'en  puis  du  moins  donner  par  des  faits  une  efpèce 
d'hiftorique  qui  peut  fervir  à  la  concevoir.  J'ai  eu  plus  d'activité 
dans  l'enfance  ,  mais  jamais  comme  un  autre  enfant.  Cet  ennui 
de  tout  m'a  de  bonne  heure  jette  dans  la  lecture  5  à  fix  ans,  Plu- 
tarque  me  tomba  fous  les  mains  j  à  huit,  je  le  favois  par  cœur, 
j'avois  lu  tous  les  Romans  ,  ils  m'avoient  fait  verfer  des  féaux 
de  larmes  avant  l'âge  où  le  cœur  prend  intérêt  aux  Romans. 
De-là  fe  forma  dans  le  mien  ce  goût  héroïque  &  romanefque  qui 
n'a  fait  qu'augmenter  jufqu  a  préfent ,  &  qui  acheva  de  me  dé- 
goûter de  tout,  hors  ce  qui  reffembloit  à  mes  folies.  Dans  ma 
jeunefle  je  croyois  trouver  dans  le  monde  les  mêmes  gens  que 
j'avois  connus  dans  mes  Livres  j  je  me  livrois  fans  réferve  à  qui- 
conque voulut  m'en  impofer  par  un  certain  jargon  dont  j'ai  tou- 
jours été  la  dupe  :  j'étois  actif  parce  que  j  etois  fou.  A  mefure 
que  je  fus  détrompé ,  je  changeai  de  goût ,  d'attachemens ,  de 
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projets  3  Se  dans  tous  ces  changemens  je  perdois  toujours  ma 
peine  &l  mon  tems ,  parce  que  je  cherchois  toujours  ce  qui  né- 
toit  point:  en  devenant  plus  expérimenté,  j'ai  perdu  peu-à-peu  iVf- 
poir  de  le  trouver ,  &  par  conféquent  le  defir  de  le  chercher.  Aigri 
par  les  injuftices  que  j'avois  éprouvées ,  par  celles  dont  j'ai  été 
le  témoin  ,  fouvent  affligé  du  défordre  où  l'exemple  &  la  force 
des  chofes  m'av oient  entraîné  malgré  moi-même,  j'ai  pris  en 
mépris  le  fiècle  6c  mes  contemporains,  6c  Tentant  que  je  ne  trou- 
vois  point  un  milieu  dans  une  fîtuation  qui  pût  contenter  le  coeur, 
je  l'ai  peu-à-peu  détaché  de  la  fociété  des  Hommes ,  &  je  m'en 
fuis  fait  une  autre  dans  mon  imagination  ,  laquelle  m'a  d'au- 
tant plus  charmé  ,  que  je  la  pouvois  cultiver  fans  peine ,  fans  rif- 
ques ,  2c  la  trouver  toujours  telle  qu'il  me  la  falloit. 

Après  avoir  parle  quarante  ans  de  ma  vie  aura  mécontent 
de  moi-même  Se  des  autres  ,  je  cherchois  inutilement  à  rompre 
ces  liens  qui  me  tenoient  attaché  à  cette  fociété  que  j'cilhnols 
fi  peu ,  qui  m'enehaînoit  aux  occupations  le  moins  de  mon  goût 
par  des  befoins  que  j'effcimois  ceux  de  la  Nature  ,  6c  qui  n'étoient 
que  ceux  de  l'opinion.  Tout -à -coup  un  heureux  hazard  vint 
m'éclairer  fur  ce  que  j'avois  à  faire  pour  moi-même  6c  à  penfer 
de  mes  femblables  ,  fur  lefquels  mon  cœur  étoit  fans  ceflé  en 
contradiction  avec  mon  efprit ,  6c  que  je  me  fentois  encore  porté 
à  aimer  avec  tant  de  raifon  de  les  haïr.  Je  voudrais  ,  Moniteur  , 
pouvoir  vous  peindre  le  moment  qui  a  fait  dans  ma  vie  une  ii 
fîngulière  époque  ,  6c  qui  me  fera  toujours  prêtent  tant  que 
je  vivrai. 

J'allois  voir  D****,  alors  prifonnier  à  Vincennesj 
j'avois  dans  ma  poche  un  Mercure  de  France,  que  je  me  mis  à 
feuilleter  le  long  du  chemin.  Je  tombai  fur  la  queftion  de  l'A- 
cadémie de  Dijon  ,  qui  a  donné  lieu  à  mon  premier  Ecrit.  Si 
jamais  quelque  chofe  rcffemble  à  une  infpiration  fubite ,  c'eft  le 
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mouvement  qui  fe  fît  en  moi  à  cette  lecture.  Tout  d'un  coup  je 
me  fens  l'efprk  ébloui  de  rniile  lumières  5  des  foules  d'idées  vives 
fe  préfentent  à  la  fois  avec  une  force  Se  une  confnfion  qui  me 
jettent  dans  un  trouble  inexprimable  :  je  fens  ma  tête  prife  par 
un  étourdiflèment  femblable  à  l'ivreiTe  3  une  violente  palpitation 
m'oppreiTe  ,  fouleve  ma  poitrine  5  ne  pouvant  plus  refpirer  en 
marchant ,  je  me  laiffe  tomber  fous  un  des  arbres  de  l'avenue  , 
&  je  pafie  une  demi-heure  dans  une  telle  agitation  ,  qu'en  me 
relevant  j'apperçois  tout  le  devant  de  ma  vefte  mouillé  de  me"s 
larmes  ,  fans  avoir  fenti  que  j'en  répandois.  Oh  !  Monfîeur  ,  h* 
j'avois  pu  écrire  le  quart  de  ce  que  j'ai  vu  Se  fenti  fous  cet  arbre  , 
avec  quelle  clarté  j'aurois  fait  voir  toutes  les  contradictions  du 
Syftême  Social ,  avec  quelle  force  j'aurois  expofé  tous  les  abus 
de  nos  Conftitutions  ,  avec  quelle  fimplicité  j'aurois  démontré 
que  l'Homme  eft  bon  naturellement ,  Se  que  c'en;  par  les  Infti- 
tutions  feules  que  les  Hommes  deviennent  médians  1  Tout  ce  que 
j'ai  retenu  de  cette  foule  de  grandes  vérités ,  qui  dans  un  quarts 
d'heure  m'illuminèrent  fous  cet  arbre  ,  a  été  bien  faiblement 
épars  dans  les  trois  principaux  de  mes  Ecrits,  favoir,  le  premier, 
le  Discours  sur  l'Inégalité,  6c  le  Traité  de 
l'Education,  lefquels  trois  Ouvrages  font  inféparables ,  ex 
forment  enfemble  un  même  tout  3  le  refte  a  été  perdu  :  il  n'y  eut 
d'écrit  fur  le  lieu  même  que  la  Profopopée  de  Fa  b  r  i  c  1  u  s.  Voilà 
comme  je  devins  Auteur  prefque  malgré  moi.  Il  eft  aifé  de  conce-r 
voir  comment  l'attrait  d'un  premier  fuccès  6c  les  critiques  des 
Barbouilleurs  me  jettèrent  tout  -de-bon  dans  la  carrière.  Avois-je 
quelque  talent  pour  écrire  ?  Je  ne  fais  5  une  vive  perfuafion  m'a 
toujours  tenu  lieu  d'éloquence  ,  £c  j'ai  toujours  écrit  lâchement 
Se  mal  quand  je  n  ai  pas  été  fortement  perfuadé  ;  aioli  c'eft  peur- 
être  un  retour  caché  d'amour-propre  qui  m'a  fait  choilïr  Se  me-f 
riter  ma  Devife  ,  £c  m'a  fi  paffionnément  attaché  à  la  Vérité , 
ou  à  ce  que  j'ai  pris  pour  elle.  Si  je  n'avois  écrit  que  pour  écrire , 
je  fuis  convaincu  qu'on  ne  ni'auroic  jamais  lu. 
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Après  avoir  découvert,  ou  cru  découvrir  dans  les  faunes 
opinions  des  Hommes  la  fource  de  leur  misère  6c  de  leur  mé- 
chanceté ,  je  fentis  qu'il  n'y  avoit  que  ces  mêmes  opinions  qui 
m'euflent  rendu  malheureux  moi-même,  &  que  mes  maux,  mes 
vices  me  venoient  bien  plus  de  ma  fituation  que  de  mon  cœur. 
Dans  le  même  tems  une  maladie,  dent  j'avois  dans  l'enfance  fenti 
les  premières  atteintes ,  s'étant  déclarée  abfolument  incurable , 
malgré  toutes  les  promenés  des  faux  GuérhTeurs  dont  je  n'ai  pas 
été  long  tems  la  dupe  ,  je  jugeai  que  fi  je  voulois  être  confé- 
quent,  &  fecouer  une  fois  de  mes  épaules  le  pefant  joug  de  l'o- 
pinion, je  n'avois  pas  un  moment  à  perdre  ;  je  pris  mon  parti 
avec  aflez  de  courage  ,  Se  je  l'ai  aflez  bien  foutenu  jufqu'ici  avec 
une  fermeté  dont  moi  feul  pouvois  fentir  le  prix ,  parce  qu'il  n'y 
a  que  moi  feul  qui  fâche  quels  obilacles  j'ai  eu  6c  j'ai  même  en- 
core tous  les  jours  à  combattre  pour  me  maintenir  fans  cefTe  contre 
le  courant.  Je  fens  pourtant  bien  que  depuis  dix  ans  j'ai  un  peu 
dérivé  i  mais  fi  j'eflimois  feulement  en  avoir  encore  quatre  à  vivre , 
on  me  verroit  donner  une  deuxième  fecoufle  ,  6c  remonter  touc 
au  moins  à  mon  premier  niveau  pour  n'en  plus  guères  defeendre  ; 
car  toutes  les  grandes  épreuves  font  faites  ,  6c  il  eft  déformais 
démontré  pour  moi  par  l'expérience  que  l'état  où  je  me  fuis  mis 
eft:  le  feul  où  l'Homme  puifle  vivre  bon  6c  heureux  ,  puifqu'il  eft 
indépendant  de  tous ,  6c  le  feul  où  l'on  ne  fe  trouve  jamais  pour 
fon  propre  avantage  dans  la  néceffité  de  nuire  à  autrui.  J'avoue 
que  le  nom  que  m'ont  fait  mes  Ecrits  a  beaucoup  facilite  i 
cution  du  parti  que  j'ai  pris  :  il  faut  être  cru  bon  Auteur  pour  fe 
faire  impunément  mauvais  Copiitc ,  6c  ne  pas  manquer  de  tra- 
vail pour  cela.  Sans  ce  premier  titre  on  eût  pu  me  prendre 
mot  fur  l'autre,  S<.  peut-être  cela  m'auroit-il  mortifié  ;  car  je  pafle 
aifément  le  ridicule ,  mais  je  ne  fupporterois  pas  Ci  bien  le  mé- 
pris. Si  quelque  réputation  me  donne  à  cet  égard  quelqu'avan- 
tage  ,  il  eft:  bien  compenfé  par  tous  les  inconveniens  atcach 
cette  même  réputation  ,   quand  on  ne  veut  point  être  efclave  , 
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&  qu'on  vent  vivre  ifolé  &  indépendant.  Ce  font  ces  inconvé- 
niens  en  partie  qui  m'ont  chaffé  de  Paris ,  <k  qui ,  en  me  pour- 
suivant encore  dans  mon  afyle ,  me  chafieroient  très-certainement 
plus  loin  pour  peu  que  ma  fanté  vint  à  fe  raffermir.  Un  autre 
de  mes  fléaux  dans  cette  grande  Ville  étoit  ces  foules  de  préten- 
dus amis  qui  s'étoient  emparés  de  moi ,  &  qui ,  jugeant  de  mon 
coeur  par  les  leurs  ,  vouloient  abfolument  me  rendre  heureux  à 
leur  mode  &  non  pas  à  la  mienne.  Au  défefpoir  de  ma  retraite, 
ils  m'y  ont  pourfuivi  pour  m'en  retirer  5  je  n'ai  pu  m'y  maintenir 
fans  tout  rompre  j  je  ne  fuis  vraiment  libre  que  depuis  ce  tems-la. 

Libre  !  non ,  je  ne  le  fuis  point  encore  :  mes  derniers  Ecrits 
ne  font  point  encore  imprimés  5  Se  vu  le  déplorable  état  de  ma 
pauvre  machine,  je  n'efpère  pas  furvivre  à  l'impreffion  du  Recueil 
de  tous  i  mais  fi ,  contre  mon  attente  ,  je  puis  aller  jufques-là , 
&  prendre  une  fois  congé  du  Public  ,  croyez,  Monfieur, -qu'alors 
je  ferai  libre,  ou  que  jamais  homme  ne  l'aura  été.  O  utinam! 
O  jours  trois  fois  heureux!  non,  il  ne  me  fera  pas  donné  de  les 
voir.  Je  n'ai  pas  tout  dit ,  Monfieur  5  &  vous  aurez  peut  -  être 
encore  au  moins  une  Lettre  à  efluyer.  Heureufement  rien  ne 
vous  oblige  de  les  lire ,  &  peut-être  y  feriez-vous  bien  embarrafle  ! 
mais  pardonnez,  de  grâce  >  pour  recopier  ces  long  fatras,  il  feu» 
droit  les  refaire  j  &  en  vérité  je  n'en  ai  pas  le  courage.  J'ai  sûre- 
ment bien  du  plaifir  à  vous  écrire ,  mais  je  n'en  ai  pas  moins  à  me 
repofer,  &  mon  état  ne  me  permet  pas  d'écrire  long-temsde  fuite. 

TROISIÈME     LETTRE. 

A  Montmorency,  le  16  Janvier  1761. 

Après  avoir  expofé  ,  Monfieur,  les  vrais  motifs  de  ma  condui- 
te ,  je  voudrois  vous  parler  de  mon  état  moral  dans  ma  retraite  » 
mais  je  fens  qu'il  cft  bien  tard  :  mon  ame  aliénée  d'elle-même 
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cft  toute  à  mon  corps,  le  délabrement  de  ma  pauvre  machine  l'y 
tient  de  jour  en  jour  plus  attachée  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  s'en  fépare 
enfin  tout-à-coup  :  c'eft  de  mon  bonheur  cjuc  je  voudrois  vous 
parler ,  &  l'on  parle  mal  du  bonheur  quand  onfouffre. 

Mes  maux  font  l'ouvrage  de  la  Nature  ,  mais  mon  bonheur 
cft  le  mien.  Quoiqu'on  en  puiffe  dire ,  j'ai  été  fage  ,  puifque  j'ai 
été  heureux  autant  que  ma  nature  m'a  permis  de  l'être  :  je  n'ai 
point  cherché  ma  félicité  au  loin,  je  l'ai  cherchée  auprès  de  moi , 
&  l'y  ai  trouvée.  S  9  a  r  t  1 E  n  dit  que  Similis,  Courtifan  de 
T  R  a  J  A  N  ,  ayant  fans  aucun  mécontentement  ptrfonnel  quitté 
la  Cour  &  tous  fes  emplois ,  pour  aller  vivre  paifiblement  à  la 
campagne ,  fit  mettre  ces  mots  fur  fa  tombe  :  J'  a  1  demeuré 

SOIXANTE  ANS  SUR  LA   TERRE,ET  J'EN    AI  VÉCU  SEPT. 

Voilà  ce  que  je  puis  dire  à  quelques  égards ,  quoique  mon  fa- 
crifice  ait  été  moindre  :  je  n'ai  commencé  de  yivre  que  le  neuf 
Avril  175-5-. 

J  E  ne  faurois  vous  dire ,  Monfieur ,  combien  j'ai  été  touché 
de  voir  que  vous  m'ellimiez  le  plus  malheureux  des  Hommes. 
Le  public  fans  doute  en  jugera  comme  vous,  &  c'eft  encore  ce 
qui  m'afflige.  Oh  !  que  le  fort  dont  j'ai  joui  n'eft-il  connu  de  tout 
l'Univers  !  Chacun  voudroit  s'en  faire  un  femblable.  La  paix  re- 
gneroit  fur  la  Terre  ,  les  Hommes  ne  fongeroient  plus  à  fe  nuire  , 
&  il  n'y  auroit  plus  de  méchans,  quand  nul  n'auroit  d'intérêt  à 
l'être.  Mais  de  quoi  jouiflbis-je  enfin  quand  j'étois  feul  ?  De  moi , 
de  l'Univers  entier,  de  tout  ce  qui  eft,  de  tout  ce  qui  peut  être , 
détone  ce  qu'a  de  beau  le  monde  feniîble,  6c  d'imaginable  le 
monde  intellectuel  5  je  raiïemblois  autour  de  moi  tout  ce  qui 
pouvoit  flatter  mon  coeur  j  mes  defirs  étaient  la  mefure  de  mes 
plailïrs:  non  ,  jamais  les  plus  voluptueux  n'ont  connu  de  pareilles 
délices,  &:  j'ai  cent  fois  plus  joui  de  mes  chimères  qu'ils  ne  tont 
des  réalités. 

Tome  IL  P  p 
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Quand  mes  douleurs  me  font  triftement  mefurer  la  lon- 
gueur des  nuirs  ,  Se  que  l'agitation  de  la  fièvre  m'empêche  de 
goûter  un  feul  initant  de  fommeil,  fouvent  je  me  diftrais  de  mon 
état  préfent  en  fongeant  aux  divers  événemens  de  ma  vie  >  & 
les  repentirs ,  les  doux  fouvenirs ,  les  regrets ,  l'attendrinement  fe 
partagent  le  foin  de  me  Faire  oublier  quelques  momens  mes 
fouffrances.  Quels  tems  croiriez-vous  ,  Monlïeur  ,  que  je  me  rap- 
pelle le  plus  fouvent  Se  le  plus  volontiers  dans  mes  rêves  ?  Ce  ne 
font  point  les  plaifirs  de  ma  jeunefle  j  ils  furent  trop  rares ,  trop 
mêlés  d'amertume ,  Se  font  déjà  trop  loin  de  moi  :  ce  font  ceux  de 
ma  retraite  ,  ce  font  mes  promenades  folitaires  ,  ce  font  ces  jours 
rapides ,  mais  délicieux  que  j'ai  parlés  tout  entiers  avec  moi  feul , 
avec  ma  bonne  Se  fimple  Gouvernante ,  avec  mon  Chien  bien- 
aimé,  ma  vieille  Chatte,  avec  les  Oifeaux  de  la  campagne,  les 
Biches  de  la  forêt ,  avec  la  Nature  entière  Se  fon  inconcevable 
Auteur.  En  me  levant  avant  le  Soleil  pour  aller  voir ,  contem- 
pler fon  lever  dans  mon  jardin,  quand  je  voyois  commencer  une 
belle  journée  ,  mon  premier  fouhait  étoit  que  ni  lettres,  ni  vifites 
n'en  vinflent  troubler  le  charme.  Après  avoir  donné  les  matinées 
à  divers  foins ,  que  je  rempliiïbis  tous  avec  plailîr ,  parce  que  je 
pouvois  les  remettre  à  un  autre  tems ,  je  me  hatois  de  dîner  pour 
échapper  aux  importuns  Se  me  ménager  un  plus  long  après-midi. 
Avant  une  heure ,  même  les  jours  les  plus  ardens ,  je  partois  par 
le  grand  Soleil  avec  le  fidèle  Achate,  prenant  le  pas  dans  la 
crainte  que  quelqu'un  ne  vint  s'emparer  de  moi  ,  avant  que  je 
piûTe  m'efquiver  :  mais  quand  une  fois  j'avois  pu  doubler  un  cer- 
tain coin  ,  avec  quel  battement  de  cœur ,  avec  quel  pétillement 
de  joie  je  commençois  à  refpirer  en  me  fentant  fauve ,  en  me 
difant  :  Me  voilà  maître  de  moi  le  refte  de  ce  jour  !  J'allois  alors 
d'un  pas  plus  tranquille  chercher  quelque  lieu  fauvage  dans  la 
foret ,  quelque  lieu  défert,  où  rien  ne  me  montrant  la  main  de 
l'Homme  m'annonçât  la  fervitude  Se  la  domination  ,  quelquafyle 
où  je  pufle  croire  avoir  pénétré  le  premier  ,  Se  où  nul  tiers  im- 
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portun  ne  vint  s'entrepofer  entre  la  Nature  &c  moi.  Cétoit-  l.i 
qu'elle  fembloit  déployer  à  mes  yeux  une  magnificence  toujours 
nouvelle.  L'or  des  Genêts  &  la  pourpre  des  Bruyères  frappoient 
mes  yeux  d'un  luxe  qui  touchoit  mon  cœur  ;  la  majefté  des  ar- 
bres qui  me  couvroient  de  leur  ombre  ,  la  délicatefle  des  arbuftes 
qui  m'environnoient ,  l'étonnante  variété  des  herbes  &  des  fleurs 
que  je  foulois  fous  mes  pies ,  tenoit  mon  efprit  dans  une  alter- 
native continuelle  d'obfcrvation  êc  d'admiration  j  le  concours  de 
tant  d'objets  intéreflàns  qui  fe  difputoient  mon  attention ,  mat- 
tirant  fans  cefle  de  l'un  à  l'autre  ,  favorifoit  mon  humeur  rêveufe 
£c  parefleufe  5  &  me  faifoit  fouvent  redire  à  moi-même  :  Non  , 
Salomondans  toute  sa  gloire  ne  fut  jamais 
vêtu  comme  l'un  d'eux. 

Mon  imagination  ne  laifioit  pas  long-tems  déferte  la  Terre 
ainfi  parée  >  je  la  peuplois  bientôt  d'Etres  félon  mon  coeur ,  êc 
chaflant  bien  loin  l'opinion,  les  préjugés,  toutes  les  pallions  facti- 
ces ,  je  tranfportois  dans  les  afyles  de  la  Nature  des  Hommes  di- 
gnes de  les  habiter  j  je  m'en  formois  une  fociété  charmante  donc 
je  ne  me  fentois  pas  indigne  j  je  me  faifois  un  fiècle  d'or  à  ma 
fontaine  ;  £c  rempliuant  ces  beaux  jours  de  toutes  les  fcènes  de 
ma  vie  qui  m'avoient  laifTé  de  doux  fouvenirs ,  8c  de  toutes  celles 
que  mon  cœur  defiroit  encore  ,  je  m'attendriflbis  jufqu'aux  larmes 
fur  les  vrais  plaifirs  de  l'humanité,  piailles  délicieux,  fi  près  de  nous , 
&  qui  font  déformais  fi  loin  des  Hommes.  Oh  !  fi  dans  ces  mo- 
mens  quelqu'idée  de  Paris,  de  mon  fiècle  5c  de  ma  petite  gloriole 
d'Auteur  venoit  troubler  mes  rêveries ,  avec  quel  dédain  je  les 
chaflbis  à  l'inftant  pour  me  livrer  fans  diftra£tiop  aux  fenrimens 
exquis  dont  mon  ame  étoit  pleine!  Cependant  au  milieu  de  tout 
cela,  je  l'avoue  ,  le  néant  de  mes  chimères  venoit  quelqut 
me  contrifter  tout-à-coup  :  quand  tous  mes  rêves  fe  feraient  tour- 
nés en  réalités,  ils  ne  m'auraient  pas  furrï  ;  j'aurais  imaginé  ,  « 
defiré  encore  :  je  trouvois  en  moi  un  vuide  inexplicable  que 
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n'auroit  pu  remplir  5  un  certain  élancement  de  mon  cœur  vers 
une  autre  forte  de  jouiflance  dont  je  n'avois  pas  d'idée  ,  6c  donc 
pourtant  je  fentois  le  befoin  :  hé  bien,  Monfieur  !  cela  même  étoit 
une  jouiflance  ,  puifque  j'en  étois  pénétré  d'un  fentiment  très- 
vif  &:  d'une  triffcefîe  attirante  que  je  n'aurois  pas  voulu  ne  pas  avoir. 

Bientôt  de  la  furface  de  la  Terre  j'élevois  mes  idées  à 
tous  ies  Etres  de  la  Nature, "au  fyftême  univerfel  des  chofes,  à 
l'Etre  fuprême  qui  embrafle  tout  5  alors  l'efprit  perdu  dans  cette 
immenfité  ,  je  ne  penfois  pas  ,  je  ne  raifonnois  pas ,  je  ne  phi— 
lofophois  pas  j  je  me  fentois  avec  une  forte  de  volupté  accablé 
du  poids  de  cet  Univers,  je  me  livrois  avec  ravinement  à  la  confu- 
fion  des  grandes  idées  ,  j'aimois  à  me  perdre  en  imagination  dans 
l'efpace  i  mon  cœur  reflerré  même  dans  les  bornes  des  Etres  s'y 
trouvoit  trop  à  l'étroit  5  j'étouffbis  dans  l'Univers  5  j'aurois  voulu 
m'élancer  dans  l'infini  :  je  crois  que  fi  j'eufle  dévoilé  tous  les  my- 
ftères  de  la  Nature  ,  je  me  ferois  fenti  dans  une  [fituation  moins 
délicieufe  que  cette  étourdiflante  extafe  à  laquelle  mon  efprit  fe 
livroit  fans  retenue  ,  èc  qui ,  dans  l'agitation  de  mes  tranfports,  me 
faifoit  écrier  quelque  fois  ,ô  grand  Etre  !  ô  grand 
Etre!  fans  pouvoir  dire  ni  penfer  rien  de  plus. 

Ainsi  s'écouloient  dans  un  délire  continuel  les  journées  les 
plus  charmantes  que  jamais  créature  humaine  ait  pafiees  j  & 
quand  le  coucher  du  Soleil  me  faifoit  fonger  à  la  retraite ,  étonné 
de  la  rapidité  du  tems  ,  je  croyois  n'avoir  pas  mis  aflez  à  profit 
ma  journée  5  je  penfois  en  pouvoir  jouir  davantage  encore ,  & 
pour  réparer  le  tems  perdu ,  je  me  difois  :Je  reviendrai 
demain. 

J  e  revenois  à  petit  pas  ,  la  tête  un  peu  fatiguée ,  mais  le 
cœur  content  ;  je  me  repofois  agréablement  au  retour  en  me 
livrant  à  l'imprcfllon  des  objets  ,  mais  fans  penfer  ,  fans  imaginer 
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fans  rien  faire  autre  chofe  que  fentir  le  calme  &:  le  bonheur  de 
ma  natation.  Je  trouvois  mon  couvert  mis  fur  la  terraiïe  ,  je  fou- 
pois  de  grand  appétit  dans  mon  petit  domeftique  ,  nulle  image  de 
fervitude  &  de  dépendance  ne  troubloit  la  bienveillance  qui 
nous  unifïbic  tous  :  mon  Chien  lui-même  étoit  mon  ami ,  non  mon 
efclavei  nous  avions  toujours  la  même  volonté  ,  mais  jamais  il 
ne  m'a  obéi  :  ma  gaîté  durant  toute  la  foirée  témoignoit  que 
j'avois  vécu  feul  tout  le  jour  5  j'étois  bien  différent  quand  j'avois 
vu  compagnie  >  j'étois  rarement  content  des  autres  &:  jamais  de 
moi  j  le  foir ,  j'étois  grondeur  &:  taciturne  :  cette  remarque  eif. 
de  ma  Gouvernante  >  ôc  depuis  qu'elle  me  l'a  dite  ,  je  l'ai  tou- 
jours trouvée  jufte  en  m'obfcrvant:  enfin  ,  après  avoir  fait  en- 
core le  foir  quelques  tours  dans  mon  jardin  ,  ou  chanté  quel- 
qu'air  fur  mon  épinette,  je  trouvois  dans  mon  lit  un  repos  de 
corps  &  d'ame  cent  fois  plus  doux  que  le  fommeil  enc 

Ce  font-là  les  jours  qui  ont  fait  le  vrai  bonheur  de  ma  vie, 
bonheur  fans  amertume ,  fans  ennui ,  fans  regrets ,  c\:  auquel  j'au- 
rois  borné  volontiers  tout  celui  de  mon  exiftenec  :  oui ,  Mon- 
fieur  ,  que  de  pareils  jours  remplirent  pour  moi  l'éternité  ,  je 
n'en  demande  point  d'autres  ,  ÔC  n'imagine  pas  que  je  fois  beau- 
coup moins  heureux  dans  ces  raviffantes  contemplations  que  les 
Intelligences  céleftes  j  mais  un  corps  qui  fouffre  ôte  à  l'efprit  fa 
liberté  j  déformais  je  ne  fuis  plus  feul  ,  j'ai  un  hôte  qui  m'im- 
portune :  il  faut  m'en  délivrer  pour  être  à  moi ,  &:  l'eflai  que  j'ai 
fait  de  ces  douces  jouiflances  ne  fert  plus  qu'à  me  faire  attendre 
avec  moins  d'effroi  le  moment  de  les  goûter  fans  diilra&ion. 

M  E  voici  déjà  à  la  fin  de  ma  féconde  feuille  ,  il  m'en  tau- 
droit  pourtant  encore  une.  Encore  une  Lettre  ,  c\:  puis  plus. 
Pardon,  Monfieur  5  quoique  j'aime  trop  A  parler  de  moi  ,  je  n'ai- 
me pas  à  en  parler  avec  tout  le  monde  :  c'elt  ce  qui  me  Sût 
abufer  de  loccafion  quand  je  l'ai  c\:  qu'elle  me  plaie. 
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Voila  mon  tort  &  mon  excufe  j  je  vous  prie  de  la  pren- 
dre à  gré. 

QUATRIÈME     LETTRE. 

À  Montmorency,  le  2.8  Janvier  1761. 

J  e  vous  ai  montré  ,  Monfieur ,  dans  le  fecret  de  mon  cœur , 
les  vrais  motifs  de  ma  retraite ,  &  de  toute  ma  conduite  ,  motifs 
bien  moins  nobles  fans  doute  que  vous  ne  les  avez  fuppofés, 
mais  tels  pourtant  qu'ils  me  rendent  content  de  moi-même ,  & 
m'infpirent  la  fierté  d'ame  d'un  homme  qui  fe  fent  bien  ordonné , 
cv  qui ,  ayant  eu  le  courage  de  faire  ce  qu'il falloit  pour  l'être,  croie 
pouvoir  s'en  imputer  le  mérite.  Il  dépendoit  de  moi  ,  non  de 
me  faire  un  autre  tempérament,  ni  un  autre  caractère,  mais  de 
tirer  parti  du  mien  pour  me  rendre  bon  à  moi-même ,  8c  nulle- 
ment méchant  aux  autres.  C'eft  beaucoup  que  cela ,  Monfieur , 
&  peu  d'hommes  en  peuvent  dire  autant  5  aufîî  je  ne  vous  dé- 
guiferai  point  que  malgré  le  fentiment  de  mes  vices,  j'ai  pour 
moi  une  haute  effcime. 

Vos  Gens  de  Lettres  ont  beau  crier  qu'un  homme  leul  eft 
inutile  à  tout  le  monde ,  &  ne  remplit  pas  fes  devoirs  envers  la 
fociété  5  j'eftime  ,  moi ,  que  les  payfans  de  Montmorency  font  des 
membres  plus  utiles  de  la  fociété ,  que  tous  ces  tas  de  défœu- 
vrés  payés  de  la  graine  du  peuple  ,  pour  aller  fix  fois  la  fe- 
maine  bavarder  dans  une  Académie ,  Se  je  fuis  plus  content  de 
pouvoir  dans  l'occaiion  faire  quelque  plaifir  à  mes  pauvres  voi-» 
lins,  que  d'aider  à  parvenir  à  ces  foules  de  petits  intriguants  dont 
Paris  efr.  plein  ,  qui  tous  afpirent  à  l'honneur  d'être  des  fripons 
en  place ,  &  que  pour  le  bien  public  ,  ainii  que  pour  le  leur  , 
on  devroit  tous  envover  labourer  la  Terre  dans  leurs  Provinces. 
C'eil  quelque  chefe  que  de  donner  l'exemple  aux  Hommes  de  la 
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vie  qu'ils  doivent  tous  mener  5  c'eft  quelque  chofe  ,  quand  on 
n'a  plus  ni  force  ni  fanté  pour  travailler  de  fes  bras ,  d'ofer ,  de 
fa  retraite  ,  faire  entendre  la  voix  de  la  Vérité  >  c'eft  quelque 
chofe  d'avertir  les  Hommes  de  la  folie  des  opinions  qui  les  rendent 
miférables  5  c'eft  quelque  chofe  d'avoir  contribué  à  empêcher  ou 
différer  au  moins  dans  ma  Patrie  l'établiflement  pernicieux  que, 
pour  faire  fa  cour  à  Voltaire  à  nos  dépens ,  d'A*  *  *.  vouloic 
qu'on  fit  pour  nous.  Si  j'eufîè  vécu  dans  Genève,  je  n'aurais  pu 
ni  publier  l'Epitre  Dédicatoire  du  Difcours  fur  l'Inégalité  ,  ni 
parler  même  contre  l'Etabliflement  de  la  Comédie  du  ton  que 
j'ai  fait  :  je  ferois  beaucoup  plus  inutile  à  mes  compatriotes ,  vivant 
au  milieu  d'eux  ,  que  je  ne  puis  l'être,  dans  l'occafion  ,  de  ma 
retraite.  Qu'importe  en  quel  lieu  j'habite  ,  fi  j'agis  où  je  dois  agir  ! 
D'ailleurs  ,les  habitans  de  Montmorency  font-ils  moins  Hommes 
que  les  Parifiens  ;  &  quand  je  puis  en  difTuadcr  quelqu'un  d'en- 
voyer fon  enfant  fe  corrompre  à  la  Ville ,  fais-je  moins  de  bien 
que  fi  je  pouvois  de  la  Ville  le  renvoyer  au  foyer  paterm  ! 
indigence  feule  ne  m'empêcheroit  -  elle  pas  d'être  utile  de  la 
manière  que  tous  ces  beaux  parleurs  l'entendent  j  6c  puifquc  je 
ne  mange  du  pain  qu'autant  que  j'en  gagne ,  ne  fais-je  pas  forcé 
de  travailler  pour  ma  fubfiftance  ,  &  de  payer  à  la  Société  tout 
le  befoin  que  je  puis  avoir  d'elle  ?  Il  eft  vrai  que  je  me  fuis  re- 
fufé  aux  occupations  qui  ne  m'étoient  pas  propres  >  ne  me  fen- 
tant  point  le  talent  qui  pouvoit  me  faire  mériter  le  bien  que 
vous  m'avez  voulu  faire ,  l'accepter  eût  été  le  voler  à  quclqu'Hom- 
me  de  Lettres  auffi  indigent  que  moi ,  6c  plus  capable  de  «  e 
travail-la.  En  me  l'offrant ,  vous  fuppoficz  que  j'étois  en  écat  de 
faire  un  extrait ,  que  je  pouvois  in'occuper  de  matières  qui  m'é- 
toient indifférences,  6c  cela  n'étant  pas,  je  vous  aurois  trompé, 
je  me  ferois  rendu  indigne  de  vos  bontés  en  me  conduiiânt  au- 
trement que  je  n'ai  fait.  On  n'eft  jamais  excusable  de  faire  mal 
ce  qu'on  fait  volontairement  ■■>  je  ferois  maintenant  méo 
moi  6c  de  vous  aulli  ,  6c  je  ne  goûterais  pa;>   le  plaiiîr  qu< 
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prends  à  vous  écrire  :  enfin ,  tant  que  mes  forces  me  l'ont  permis , 
en  travaillant  pour  moi ,  j'ai  fait ,  félon  ma  portée  ,  tout  ce  que 
j'ai  pu  pour  la  Société  :  fi  j'ai  peu  fait  pour  elle,  j'en  ai  encore 
moins  exigé ,  &  je  me  crois  fi  bien  quitte  'avec  elle  dans  l'état  où 
je  fuis  ,  que  fi  je  pouvois  déformais  me  repofer  tout  -  à  -  fait  & 
vivre  pour  moi  feul,  je  le  ferois  fans  fcrupule  ;  j'écarterai  du 
moins  de  moi ,  de  tGutes  mes  forces,  l'importunité  du  bruit  pu- 
blic :  quand  je  vivrois  encore  cent  ans,  je  n'écrirois  pas  une  ligne 
pour  la  Prefle,  Se  ne  croirai  vraiment  commencer  à  vivre  que 
quand  je  ferai  tout-à-fait  oublié. 

J'avoue  pourtant  qu'il  a  tenu  à  peu  que  je  ne  me  fois  trouvé 
rengagé  dans  le  monde  ,  Se  que  je  n'aie  abandonné  ma  folitude  , 
non  par  dégoût  pour  elle ,  mais  par  un  goût  non  moins  vif  que 
j'ai  failli  lui  préférer.  Il  faudroit ,  Aionfieur ,  que  vous  connufliez 
l'état  de  délaiffement  Se  d'abandon  de  tous  mes  amis ,  on  je  me 
trouvois,  Se  la  profonde  douleur  dont  mon  ame  en  étoit  affe&ée, 
iorfque  Monfieur  &  Madame  de  Luxembourg  délirèrent  de  me 
connoître,  pour  juger  de  fimpreffion  que  firent  fur  mon  cœur 
affligé  leurs  avances  Se  leurs  caretfes.  J:écois  mourant)  fans  eux 
je  ferois  infailliblement  mort  de  trifteffe  5  ils  m'ont  rendu  la  vie  ? 
il  cil  bien  jufle  que  je  l'emploie  à  les  aimer, 

J' A  1  un  cœur  très-aimant ,  mais  qui  peut  fe  fufïïre  à  lui-même  j 
j'aime  trop  les  Hommes  pour  avoir  befoin  de  choix  parmi  eux  j 
je  les  aime  tous ,  Se  c'eft  parce  que  je  les  aime  que  je  haïs  l'ia-t 
juitice  5  c'en:  parce  que  je  les  aime  que  je  les  fuis  5  je  fouffre  moins 
de  leurs  maux  quand  je  ne  les  vois  pas  :  cet  intérêt  pour  i'efpèco 
fuffit  pour  nourrir  mon  cœur  j  je  irai  pas  befoin  d'amis  particu- 
liers, mais  quand  j'en  ai ,  j'ai  grand  befoin  de  ne  les  pas  perdre  j 
car,  quand  ils  fe  détachent,  ils  me  déchirent  :  en  cela  d'autant  plus 
coupables,  que  je  ne  leur  demande  que  de  l'amitié  ,  S:  que  pourvu 
qu'ils  m'aiment  Se  que  je  le  fâche ,  je  n'ai  pas  befoin  de  les  voir  i 

mais 
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mais  ils  ont  toujours  voulu  mettre  à  la  place  du  fentiment , 
des  foins  ôc  des  fervices  que  le  Public  voyoit ,  &  dont  je  n'avois 
que  faire:  quand  je  les  aimois ,  ils  ont  voulu  paroître  m'aimer  j 
pour  moi ,  qui  dédaigne  en  tout  les  apparences ,  je  ne  m'en  fuis 
pas  contenté ,  &  ne  trouvant  que  cela ,  je  me  le  fuis  tenu  pour 
dit  j  ils  n'ont  pas  précifément  cefie  de  m'aimer ,  j'ai  feulement  de- 
couvert  qu'ls  ne  m'aimoient  pas. 

Pour  la  première  fois  de  ma  vie  je  me  trouvois  donc  tou*- 
à-coup  le  coeur  feul ,  &  cela ,  feul  dans  ma  retraite ,  Se  pref- 
qu'auffi  malade  que  je  le  fuis  aujourd'hui  5  c'eft  dans  ces  circon- 
ftances  que  commença  ce  nouvel  attachement  qui  m'a  fi  bien 
dédommagé  de  tous  les  autres,  Se  dont  rien  ne  me  dédommagera  ; 
car  il  durera  ,  j'efpère  ,  toute  ma  vie  ;  &.  quoi  qu'il  arrive  ,  il  fera 
le  dernier.  Je  ne  puis  vous  diffimuler  ,  Monlîeur,  que  j'ai  une 
violente  averfion  pour  les  états  qui  dominent  les  autres  ;  j'ai  mê- 
me tort  de  dire  que  je  ne  puis  vous  le  diilimuler ,  car  je  n'ai  nulle 
peine  à  vous  l'avouer ,  à  vous,  né  d'un  fang  illuftre,  fils  du  Chan- 
celier de  France  ,  Se  premier  Prélîdent  d'une  Cour  fouveraine  ; 
oui ,  Monfieur,  à  vous  qui  m'avez  fait  mille  biens  fans  me  connoî- 
tre,  Se  à  qui,  malgré  mon  ingratitude  naturelle,  il  ne  m'en  coûte 
rien  d'être  obligé.  Je  hais  les  Grands,  je  hais  leur  état ,  leur  dure- 
té ,  leurs  préjugés  ,  leur  petiteffe  ,  Se  tous  leurs  vices,  Se  je  les 
haïrois  bien  davantage  fi  je  les  nvéprifois  moins  :  c'elt  avec  ce 
fentiment  que  j'ai  écé  comme  entraîné  au  château  de  Moutmo- 
renev  >  j'en  ai  vu  les  Maîtres ,  ils  m'ont  aimé  ;  Se  moi  ,  Monfieur  , 
je  les  ai  aimés ,  Se  les  aimerai  tant  que  je  vivrai ,  de  coujtes  les 
forces  de  mon  aine  :  je  donnerois  pour  eux  ,  je  ne  dis  pas  ma 
vie,  ce  don  feroit  foible  dans  l'état  où  je  fuis,  je  ae  dis  y: 
réputation  parmi  mes  contemporains,  dont  je  ne  me  foucie  gu 
mais  la  feule  gloire  qui  jamais  ait  couché  mon  cœur  ,  l'honneur 
que  j'attends  de  la  poltérité  ,  Se  quelle  me  rendra,  parce  qu'il 
m'en:  du,  Se  que  la  poltérité  eft  toujours  julle.   .Mon  cœur,  qui 
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ne  fait  point  s'attacher  à  demi ,  s'eït  donné  à  eux  fans  réferve , 
&  je  ne  m'en  repens  pas  j  je  m'en  repentirois  même  inutilement , 
car  il  ne  feroit  plus  tems  de  m'en  dédire.  Dans  la  chaleur  de 
l'enthoufiafme  qu'ils  m'ont  infpiré ,  j'ai  cent  fois  été  fur  le  point 
de  demander  un  afyle  dans  leur  maifon  pour  y  parler  le  refte 
de  mes  jours  auprès  d'eux  ,  &:  ils  me  l'auroient  accordé  avec 
joie  ,  fi  môme  ,  à  la  manière  dont  ils  s'y  font  pris ,  je  ne  dois 
pas  me  regarder  comme  ayant  été  prévenu  par  leurs  offres.  Ce 
projet  eft  certainement  un  de  ceux  que  j'ai  médités  le  plus  long- 
tems ,  &  avec  le  plus  de  complaifance  j  cependant  il  a  fallu  fentir 
à  la  fin  malgré  moi  qu'il  n'étoit  pas  bon  j  je  ne  penfois  qu'à  l'at- 
tachement des  perfonnes  ,  fans  fonger  aux  intermédiaires  qui 
nous  auroient  tenus  éloignés  >  &  il  y  en  avoit  de  tant  de  fortes, 
fur-tout  dans  l'incommodité  attachée  à  mes  maux ,  qu'un  tel  pro- 
jet n'eft  excufable  que  par  le  fentiment  qui  l'avoit  infpiré  :  d'ail- 
leurs la  manière  de  vivre  qu'il  auroit  fallu  prendre  choque  trop 
directement  tous  mes  goûts  ,  toutes  mes  habitudes  5  je  n'y  aurois 
pu  réfifter  feulement  trois  Mois:  enfin  nous  aurions  eu  beau  nous 
rapprocher  d'habitation  ,  la  diftance  reftant  toujours  la  même 
entre  les  états ,  cette  intimité  délicieufe  qui  fait  le  plus  grand 
charme  d'une  étroite  fociété  ,  eût  toujours  manqué  à  la  nôtre  : 
je  n'aurois  été  ni  l'ami ,  ni  le  domeflique  de  Monfieur  le  Maré- 
chal de  Luxembourg  5  j'aurois  été  fon  hôte  :  en  me  fentant  hors 
de  chez  moi  ,  j'aurois  foupiré  fouvent  après  mon  ancien  afyle  ; 
&  il  vaut  cent  fois  mieux  être  éloigné  des  perfonnes  qu'on  aime , 
&:  délirer  d'être  auprès  d'elles  ,  que  de  s'expofer  à  faire  un  choix 
oppofé  j  quelques  dégrés  plus  rapprochés  eufTent  peut-être  fait 
révolution  dans  ma  vie.  J'ai  cent  fois  fuppofé  dans  mes  rêves 
Monfieur  de  Luxembourg  point  Duc ,  point  Maréchal  de  Fran- 
ce ,  mais  bon  Gentilhomme  de  campagne  ,  habitant  quelque 
vieux  château  ,  &  Jean- Jacques  RoufTeau ,  point  Auteur  ,  point 
faifeur  de  Livres ,  mais  ayant  un  efprit  médiocre  &:  un  peu  d'ac- 
quit ,  fe  préfentant  au  Seigneur  Châtelain  &:  à  la  Dame  ,  leur 
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agréant  ,  trouvant  auprès  d'eux  le  bonheur  de  fa  vie  ,  £c 
contribuant  au  leur  j  fi  pour  rendre  le  rève  plus  agréable,  vous 
me  permettiez  de  pouffer  d'un  coup  d'épaule  le  château  de 
Malesherbes  à  demi-lieue  de-là,  il  me  femble  ,  Monfieur,  qu'en 
rêvant  de  cette  manière ,  je  n'aurois  de  long-tems  envie  de  me 
réveiller. 

Mais  c'en  efr.  fait  ;  il  ne  me  refte  plus  qu'à  terminer  le  long 
rêve  5  car  les  autres  font  déformais  tous  hors  de  faifon  ,  &:  c'elt 
beaucoup  fi  je  puis  me  promettre  encore  quelques  -  unes  des 
heures  délicieufes  que  j'ai  panées  au  château  de  Montmorency. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  me  voilà  tel  que  je  me  fuis  affecté  :  jugez-moi 
fur  tout  ce  fatras  ,  fi  j'en  vaux  la  peine ,  car  je  n'y  faurois  mettre 
plus  d'ordre  ,  êc  je  n'ai  pas  le  courage  de  recommencer.  Si  ce 
tableau  trop  veridique  m'ôte  votre  bienveillance  ,  j'aurai  cefle 
d'ufurper  ce  qui  ne  m'appartenoit  pas  >  mais  fi  je  la  conferve  , 
elle  me  deviendra  plus  chère  comme  en  étant  plus  à  moi. 

P.  262.    Mais  ce  qui  de  Roufleau  dira  mieux  Finnocence , 
C'efl  la  profonde  paix  qui  couronne  fa  fin. 

Aux  Lettres  qu'on  vient  de  lire,  ajoutons  une  relation  des 
derniers  momens  de  M.  Roufleau  ,  écrite  avec  une  fimplicité 
touchante  par  un  témoin  oculaire.  Le  ton  de  candeur  qui  règne 
dans  ce  récit  ajoute  un  nouveau  poids  à  la  vérité  des  faits  qui  y 
font  rapportés:  il  donneroit  l'opinion  la  plus  favorable  de  M.  le 
Marquis  de  Gerardin  ,  s'il  n'étoit  déjà  connu  par  des  fentimens 
diiHngués  &:  des  actions  dignes  qu'on  les  imite. 

«Le  Mercredi  premier  de  Juillet ,  il  (  M.  Roufleau  )  fe  pro- 
mena l'après-dîner  comme  de  coutume,  avec  (on  petit  Gouver- 
neur (*).  Il  faifoit  fort  chaud,  il  s'arrêta  plufieurs  fois,  l'invita 

(*)  C'eft  le  nom  qu'il  avoit  donné  au  plus  jeune  des  entans  de  M.  de 
Gerardin. 

Qq  * 
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à  fe  repofer,  ce  qui  ne  lui  étoit  pas  ordinaire,  &  fe  plaignit,  à 
ce  que  l'enfant  a  dit  depuis ,  de  quelques  douleurs  de  colique  j 
mais  elles  s'étoient  diffipées  lorfqu'il  revint  fouper ,  &  fa  femme 
n'imagina  pas  même  qu'il  fut  incommodé.  Le  lendemain  matin, 
il  fe  leva  comme  à  fon  ordinaire ,  alla  fe  promener  au  Soleil 
levant  autour  de  la  maifon ,  ôt  revint  prendre  fon  caffé  au  lait 
avec  fa  femme. 

Quelque  tems  après ,  au  moment  où  elle  fortoit  jour- 
nellement pour  les  foins  du  ménage  5  il  lui  recommanda  de 
payer  en  panant  un  Serrurier  qui  venoit  de  travailler  pour  lui, 
6c  fur-tout  de  ne  lui  rien  rabattre  de  fon  Mémoire ,  parce  que 
cet  Ouvrier  paroiffbit  un  honnête-homme  >  tant  il  a  confervé 
jufqu'au  dernier  inftant  le  fentiment  de  l'honnêteté  &  de  la  juf- 
tice.  A  peine  fa  femme  avoit-elle  été  dehors  pendant  quelques 
milans  ,  que  venant  à  rentrer ,  elle  trouve  fon  mari  fur  une 
grande  chaife  de  paille,  le  coude  appuyé  fur  une  commode. 
Qu'avez-vous,  dit-elle  ,  mon  bon  ami?  Vous  trouvez-vous  incom- 
modé ?  Je  fens,  lui  répondit-il,  de  grandes  anxiétés  &  des  douleurs 
de  colique.  Alors  fa  femme  afin  d'avoir  du  fecours  fans  l'inquiéter, 
feignit  de  chercher  quelque  chofe ,  &  pria  la  Concierge  d'aller 
dire  au  Château  que  fon  mari  fe  trouvoit  mal.  Madame  de 
Gerardin ,  avertie  la  première,  y  courut  auiïi-tôt,  &  comme  il 
n'étoit  que  neuf  heures  du  matin ,  &:  que  ce  n'étoit  point  une 
heure  où  elle  eût  coutume  d'y  aller  ,  elle  prit  le  prétexte  de  lui 
demander,  ainfi  qu'à  fa  femme,  fi  le  repos  de  leur  nuit  n'avoit 
point  été  troublé  par  du  bruit  que  l'on  avoit  fait  dans  le  Vil- 
lage. Ah  !  Madame ,  lui  répondit-il ,  du  ton  le  plus  honnête  &c 
le  plus  attendri.  »  Je  fuis  bien  fenfible  à  toutes  vos  bontés ,  mais 
vous  voyez  que  je  foufFre,  &  c'eft  une  gêne  ajoutée  à  la  douleur 
que  celle  de  fouffrir  devant  le  monde  j  &  vous  même  n'êtes  ni 
dans  une  allez  bonne  fanté ,  ni  d'un  cara&cre  à  pouvoir  fup- 
porter  la  vue  de  la  fouffrance.  Vous  m'obligerez ,  Madame ,  & 
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pour  vous  &  pour  moi ,  fi  vous  voulez  avoir  la  complaifance 
de  vous  recirer ,  &  me  laifTcr  feul  avec  ma  femme  pendant 
quelque  tems.  Elle  le  quitta  donc  prefque  aufli-tôt  pour  le 
laifîer  recevoir  plus  à  fon  aife  l'efpèce  de  foins  que  paroiffoit 
uniquement  exiger  la  nature  de  la  colique  dont  il  fe  plaignoit. 

Dès  qu'il  fut  feul  avec  fa  femme,  il  lui  dit  de  venir  s'afTeoir 
à  côté  de  lui.  —  Vous  êtes  obéi ,  mon  bon  ami  j  me  voila  , 
comment  vous  trouvez-vous  ?  —  Mes  douleurs  de  colique  font 
bien  vives i  mais  je  vous  prie,  ma  chère  amie,  ouvrez  les  fe- 
nêtres j  que  je  voie  encore  une  fois  la  verdure.  Comme  elle  eft 
belle!  — Mon  bon  ami,  pourquoi  me  dites-vous  cela?  — Ma 
chère  femme ,  répond-il  avec  une  grande  tranquillité ,  j'ai  tou- 
jours demandé  à  Dieu  de  mourir  fans  maladie  &i  fans  Médecins, 
&:  que  vous  puilfiez  me  fermer  les  yeux  j  mes  voeux  vont  erre 
exaucés.  ...  Si  je  vous  donnai  jamais  des  peines ,  C\  en  vous 
attachant  à  mon  fort,  je  vous  ai  caufé  des  malheurs  que  vous 
n'auriez  jamais  connus  fans  moi,  je  vous  en  demande  pardon. 
—  Ah!  c'eft  à  moi,  mon  bon  ami,  s'écria-t-elle  en  pleurant, 
c'efl:  bien  plutôt  à  moi  de  vous  demander  pardon  de  toutes  les 
inquiétudes  &  les  embarras  que  je  vous  ai  caufés!  mais  pour- 
quoi donc  me  dites-vous  tout  cela?  — Ecoutez-moi,  lui  dit-il 
ma  chère  femme:  je  sens  que  je  me  meurs,  mais  je  meurs 
tranquille;  je  n'ai  jamais  voulu  de  mal  a  personne,  et 
je  dois  compter  sur  la  miséricorde  de  Dieu.  Mes  amis 
m'ont  promis  de  ne  difpofer  jamais  fans  votre  aveu  d'aucun  des 
papiers  que  je  leur  ai  remis  j  M.  de  Gerardin  voudra  bien  re- 
clamer leur  parole.  Vous  remercierez  M.  6c  Madame  de  Gerardin 
de  ma  part,  je  vous  laifTe  entre  leurs  mains,  &  je  compte  aifez 
fur  leur  amitié  pour  emporter  avec  moi  la  douce  certitude  qu'ils 
voudront  bien  vous  fervir  de  père  £ê  de  mère;  dires  leur  que  je 
les  prie  de  permettre  que  je  fois  encerré  dans  leur  jardin  ,  cv 
que  je  n'ai  pas  de  choix  pour   la   place.    Vous  donnerez  mon 
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Souvenir  à  mon  petit  Gouverneur,  ma  Botanique  à  Mile,  de 
Gerardin  5  vous  donnerez  aux  pauvres  du  Village  pour  qu'ils 
prient  pour  moi ,  &  à  ces  bonnes  gens ,  dont  j'avois  arrangé  le 
mariage,  le  préfent  de  noce  que  je  comptois  leur  faire-  Je  vous 
charge  en  outre  exprefîement  de  faire  ouvrir  mon  corps  après 
ma  mort  par  des  gens  de  l'Art  ,  6c  d'en  faire  dreffer  procès - 
verbal. 


Cependant  fes  douleurs  augmentaient:  ilfe  plaignoit  de  pi- 
cotemens  aigus  dans  la  poitrine  &  de  violentes  fecoufTes  dans  la 
tête.  Sa  malheureufe  femme  fe  défoloit  de  plus  en  plus.  Ce  fut 
alors  que  voyant  fon  défefpoir,  il  oublia  fes  propres  foufFrançes 
pour  ne  s'occuper  qu'à  la  confoler.  Hé  quoi,  lui  dit-il,  ma 
chère  amie  !  Vous  ne  m'aimez  donc  plus ,  puifque  vous  pleurez 
mon  bonheur ,  bonheur  éternel  qu'il  ne  fera  plus  au  pouvoir  des 
Hommes  de  troubler  ?  Voyez  comme  le  Ciel  eft  pur ,  en  le  lui 
montrant  avec  un  tranfport  qui  raffembloit  toute  l'énergie  de 
fon  ame ,  il  n'y  a  pas  un  feul  nuage  5  ne  voyez-vous  pas  que  la 
porte  m'en  eft  ouverte ,  &  que  Dieu  m'attend  ?  A  ces  mots ,  il 
eft  tombé  fur  la  tête  en  entraînant  fa  femme  avec  lui  :  elle 
veut  le  relever,  elle  le  trouve  fans  parole,  Se  fans  mouvement} 
elle  jette  des  cris ,  on  accourt  5  on  le  relève  ,  on  le  met  fur  fon 
lit  j  je  m'approche ,  je  lui  prends  la  main ,  je  lui  trouve  un  refte 
de  chaleur ,  je  crois  fentir  une  efpèce  de  mouvement.  La  rapi- 
dité de  ce  cruel  événement,  qui  s'étoit  paffe  dans  moins  d'un 
quart  d'heure,  me  laifle  encore  une  lueur  d'efpérancej  j'envoie 
chez  le  Chirurgien  voifin,  je  fais  courir  à  Paris  chez  un  Médecin 
de  fes  amis  pour  l'amener  fur  le  champ  >  je  me  hâte  d'aller 
chercher  de  l'alkali-volatil-fluor ,  je  lui  en  fais  refpirer ,  avaler 
à  différentes  reprifes:  foins  fuperflus!  Hélas!  cette  mort  fi  douce 
pour  lui ,  &  fi  fatale  pour  nous ,  cette  perte  irréparable  étoic 
déjà  confommée  >  &:  fi  fon  exemple  m'a  appris  à  mourir,  il  ne 
ma  pas  appris  à  me  confoler  de  fa  mort. 
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P.  166 Et  toi ,  Nymphe  fameufe  , 

Qui  jamais  ne  defcends  dans  la  Mer  ccumeufe , 
Mère  de  Lycaon  ! 

L  A  Poéfie ,  qui  a  peuplé  de  fes  brillantes  rêveries  l'Enfer  ,  la 
Terre  &  les  Cieux ,  a  fait  de  Calilïho  ,  Mère  de  Lycaon  ,  la 
Conftellation  de  la  Grande-Ourfe.  Elle  a  ajouté  que  cette  Nym- 
phe métamorphofée  craignoit  de  toucher  les  flots  de  l'Océan  , 
pour  dire  allégoriquement  que  l'Ourfe  ne  quitte  jamais  l'horizon. 
C'en:  dans  Homère  qu'on  trouve  cette  vérité  aftronomique  ainfi 
déguifée  ;  &  Virgile  n'a  fait  que  le  traduire ,  lorfqu'il  a  dit  dans 
le  premier  Livre  des  Géorgiques  : 

Arftos  Oceani  metuentes  squore  tingi. 

P.  167.     Dirai-je  cependant  que  ces  froides  journées  , 
Dans  le  Mois  de  Janus  tous  les  ans  ramenées , 
D'une  nouvelle  audace  arment  le  fcélérat  ? 

«Des  grands  crimes ,  dont  l'Hiftoirc  fait  mention  ,  la  plupart 
ont  été  commis  dans  le  tems  des  fortes  gelées  5  c'cil  une  remar- 
que du  favant  Abbé  D  u  B  o  s  :  des  Magiftrats ,  d'après  les  Ré- 
giftres  des  Parlemens  ,  ont  fait  la  même  obfervation  ».  (M.  DE 
St.  Lambert.) 

P.  168.     L'Hyver  ,  du  fond  des  bois ,  en  troupeaux  affamés  , 
Chafle ,  altérés  de  fang  &  d'audace  enflammés  , 
Tous  ces  Loups ,  &c. 

La  guerre,  que  l'Homme  a  déclarée  à  cette  efpèce  voracc  c\: 
carnaffière ,  en  auroit  déjà  purgé  entièrement  les  climats  peuplés 
de  l'Europe ,  fi  les  forêts  éloignées  ou  fauvages  ne  lui  ofFroienc 
des  repaires  inacceflibles  où  elle  fe  reproduit  en  paix  ,  &  d'où  la 
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faim  l'oblige  de  fortir.  Les  plus  habiles  Chafleurs  prétendent  avoir 
remarqué  qu'il  arrive  régulièrement  tous  les  trois  ans  des  colonies 
de  Loups  du  fond  des  Ardennes ,  de  la  hauteur  des  Alpes  ôc 
des  Pyrénées.  Alors ,  quoiqu'ennemis  de  toute  fociété  ,  les  Loups 
s'avancent  en  troupes  j  &  s'ils  ont  un  torrent ,  un  fleuve  à  tra- 
verfer ,  ils  fe  mettent  à.  la  file  l'un  de  l'autre  ,  8:  tous  fe  tenant 
par  la  queue  avec  les  dents ,  ils  rompent  fans  danger  la  force  du 
courant, 

P.  169.     Neftors  Français ,  fans  doute  il  vous  fouvient  encore 
De  ce  neuvième  Hyver ,  de  cet  Hyver  affreux ,  Sec. 

L'H  Y  v  er  de  1709  fera  toujours  une  époque  mémorable  dans 
les  Annales  de  la  France.  Les  ravages  en  furenc  terribles  ,  fur- 
tout  dans  nos  provinces  méridionales  ,  où  on  ne  l'appelle  jamais 
que  le  Giand-Hyver.  Dans  le  tableau  que  j'en  préfentç  ,  je 
n'ai  placé  aucun  trait  d'imagination  :  tout  elr,  vrai  ,  6c  je  nai 
d'autre  mérite  que  d'avoir  reflerré  la  defeription  qu'en  a  faite 
ie  P.  Vanière  (  *  ) ,  qui  a  peint  ce  qu'il  avoit  vu. 

P.   iji.     O  Gelée  !  O  Démon  bienfaifant  &  fatal  ! 

Je  veux  de  ta  naiffance  éclairer  le  myfièie , 

Tout  ce  qu'on  avoit  écrit  jufqu'en  1749,  fur  la  formation 
de  la  Glace ,  ne  préfentoit  rien  de  lié ,  rien  de  fuffifant.  A  cette 
époque  M.  de  Mairan  publia  fa  Dissertation  sur  la 
Glace  j  Scies  expériences  nombreufes,  fur  lefquelles  l'Auteur 
appuya  fon  fyftême ,  ie  firent  adopter  par  les  Phyficiens.  Je  m'y 
fuis  conformé ,  en  m'efforçant  de  le  revêtir  des  couleurs  de  la 
Poéfie.  Peut-être,  malgré  tous  mes  foins  à  rendre  d'une  ma- 
nière claire  &  fidèle  les  détails  de  la  Phyfique ,  le  commun  des 
Lecteurs  trouvera-t-il  que  je  n'ai  point  furmonté  l'aride  obfcurité 

(*)  (Pr*d.  Rust.  Lib.  VIII.) 

de 
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de  la  matière.  Les  Poètes  de  Rome  donc  la  Langue  étoit  bien 
plus  fouple  &  plus  riche  que  la  nôtre  ,  Virgile  5c  Lucrèce  fc 
plaignoient  aufli  de  la  difficulté  qu'ils  éprouvo;ent  à  rendre 
en  vers  les  détails  de  l'Agriculture  &:  de  la  Phylique.  Cette  ré- 
flexion fera  peut-être  pardonner  à  l'efTai  que  j'ai  tenté;  du 
moins,  la  critique  qu'on  en  fera  apprendra-c-elle  aux  autres  & 
à  moi-même  qu'il  cft  des  fujets  dont  la  Poéfie  ne  doit  jamais 
center  la  conquête. 

P.  274.     Au  centre  de  ce  globe  un  brader  eft  caché. 

Le  Père  Vanière  a  mis  en  très -beaux  vers  les  preuves  de 
i'cxiflence  du  Feu  central  : 

Ima  vaporiferos  intra  penetralia  Terra: 
Fornaces  ardere  docet ,  qui  frigora  plantis 
Sub  nive  défendit  tacitus  calor  ,  atque  rubentes 
iEthneo  qui  monte  furens  erumpit  in  auras 
Flammarum  globus ,  ignivomo  telluris  hiatti 
Horrida  per  Siculos  fpargens  incendia  campos. 

Adde  falutiferos  fontes  ,  &  balnea  paflïra 
Terrenis  calefafta  focis  ,  aerifque  metella , 
Quodque  fagax  natura  cavis  fub  montibus  aurum 
Excoquit ,  humanis  opus  haud  imitabile  curis. 
Tantus  ineft  Terris  calor  ,  ut  Plutonia  noriiit 
Régna  ,  metalliferis  qui  demerguntur  in  antris  ; 
Tantaque  fulphurei  eft  vis  ignis ,  ut  impete  vafto 
Fundamenta  foli  quatiat ,  montefque  revellat. 
^Enea  quas  tormenta  vomunt ,  imitamine  flammas 
Haufimus  è  Terris  ;  nec  eas  novus  intidit  orbi , 
Tome  IL  Rr 
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împia  fubducens  caelo  per  furta  Prometheus, 

Ignis  humi  gremio  latitans  fe  prodit  ab  ipfis 
Oceani  ferventis  aquis;  &  nuper  ad  Indos 
Infula  nata  mari  eft ,  partu  quam  Terra  fragofo 
Protulit,  ex  imo  jaculatis  œquore  faxis. 
Incaluit  latè  Pontus  fumantibus  undis  ; 
Atque  novum  Pelago  dorfum  ,  cascafque  latentis 
Prodigii  caufas  avidi  cognofcere  ,  flammam 
Terreftrem  ratibus  nimis ,  heu  !  fenfere  folutis. 

(   PRiED.    R.UST.    LlB.    I.  ) 

Ceux  qui  voudroient  connoître  plus  en  détail  le  développe- 
ment des  preuves  du  Feu  Central ,  c'eft-à-dire  ,  d'un  Feu  qui 
tient  à  la  ftructure  interne  de  la  Terre  &  des  Planètes ,  doi- 
vent confulter  la  Dissertation  sur  la  Glace,  par  M. 
de  Mairan ,  Première  Partie  5  les  S  u  P  P  l  é  m  e  n  s  de  M.  de 
Buifon  à  fon  Histoire  Naturelle,  &la  IXe.  Lettre 
de  M.  Bailly  sur  l'Origine  des  Sciences. 

P.  176.     Si  des  fommets  d'Hécla  je  vole  au  Groenland , 

Et  parcours  le  Spitzberg  ,  la  Zemble  &  le  Lapland ,  &c. 

J'ai  parlé  ailleurs  de  l'Iflande,  du  Groenland  &du  Spitzberg: 
ce  qui  me  refte  à  dire  ici  ne  regarde  que  la  Nouvelle  Zemble  & 
la  Laponie. 

La  première,  dont  les  uns  font  une  Ifle  féparée  du  Conti- 
nent parle  détroit  de  Waigatz ,  2c  les  autres,  une  Péninfule  qui 
tient  à  la  Sybérie,  près  de  l'embouchure  de  l'Oby,  fut  décou- 
verte par  les  Hollandois,  qui  cherchoient  un  paflage  en  Afie  par 
le  Nord  de  l'Europe.  C'eft  le  climat  le  plus  affreux  de  l'Univers. 
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11  n'a  pour  toute  production  qu'une  moufle  qui  croît  dans  des 
fondrières  inaccefhbles.  L'intérieur  de  la  Terre  creufé  à  deux 
pies  en:  une  mafîe  de  glace  qui  égale  le  marbre  en  dureté. 
Une  autre  fingularité  de  ce  pays ,  c'efr.  que  la  nège  ,  qui  par- 
tout ailleurs  fe  fond  aflez  vite  fur  le  bord  de  la  Mer,  refte 
dans  la  Nouvelle-Zemble  fufpendue  en  rochers,  en  monta- 
gnes fur  l'Océan ,  qui ,  les  battant  fans  cefle ,  y  a  creufé  des 
cavernes  profondes  élevées  au-deflus  de  fes  flots.  Ce  pays ,  dit- 
on  ,  ell  entièrement  défert  >  &c  &  l'on  y  rencontre  quelques  Hom- 
mes ,  ils  ne  peuvent  être  que  des  Samoyèdes ,  qui  y  parlent , 
au  mois  de  Mai,  pour  fe  livrer  pendant  tout  l'Eté  à  la  pêche 
&  à  la  chafle. 

La  féconde  efr.  affligée  d'un  Hyver  long  &  rigoureux.  Pen- 
dant trois  Mois,  le  Soleil  ne  paroît  point  fur  l'horizon  j   ce  qui 
lui  mérite  bien  fon  nom  de  Lapland ,  c'en:- à- dire  ,  Pavs  des 
Exilés.  Cependant  comme  la  clarté  de  la  Lune,  la  féréniré  du 
Ciel ,  l'éclat  des  Etoiles  &:  la  blancheur  de  la  nège  y  dédom- 
magent en  quelque  forte   de  l'abfence  du  Soleil  ,   on  y  vaque 
pendant  cette  longue  nuit  d'Hyver  à  fes  affaires ,   comme  dans 
tous  les  autres  momens  de  l'année.  Le  pays  efr.  rempli  de  hau- 
tes  montagnes  perpétuellement   couvertes   de    nège.    Les    plus 
élevées  féparent  la  Laponie  de  la  Norvège  ,  &  font  appellées 
Felices.  Les  vents,  qui  fourïïent  en  tourbillons  fur  la  I. 
nie,  amènent  la  nège  en  fi  grande  abondance,  que,  lorf 
eft  furpris  par  un  de  ces  tourbillons,  il  faut  abfolument,  pour 
fe  fouver,  ou  fe  coucher  par  Terre  en  fe  couvrant  de  Co:i  : 
neàu ,  fi  l'on  en  a  un ,  &  laifler  paffer  ainfi  l'orage ,  ou  fe  ré- 
foudre à  fe  voir  enfeveli   vivant.    Quelquefois  au;ïi  il    I 
brouillards  fi  épais  5c  fi  obfcurs  que  les  Voyageurs,  ne  s'e 
voyant  pas,  fe  heurtent  le!    uns   les  autres.    L'e.vcès  du   t 
convertit  tout  en  plaine  folide  ;  5c  pendant  huit  Mois ,  ce  I 
par-tout  qu'une  immenfe  étend'.: c  de  glace. 

R  r   2 
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P.  277.     Peindrai-je  les  glaçons  l'un  fur  l'autre  entaffés, 

Voyageant  fur  les  Mers  en  montagnes  flottantes ,  &c, 

«  Rien  n'étonne  davantage  les  Navigateurs  qui  fe  trouvent 
dans  les  hautes  latitudes ,  que  la  première  vue  des  mafles  im- 
menfes  de  glaces  qui  flottent  au  milieu  de  la  Mer  ;  ôc  quoi- 
que j'eufie  lu  ,  dit  M.  Forfter ,  un  grand  nombre  de  defcriptions 
far  leur  nature,  leurs  formes  &  leur  étendue,  j'ai  été  vivement 
frappé  du  premier  coup-d'ceil.  La  magnificence  de  ce  fpectacie 
furpafTe  de  beaucoup  l'idée  que  j'en  avois.  Nous  appcrcevions 
quelquefois  des  ifles  de  glace  d'un  ou  deux  milles  de  largeur  , 
&  élevées  de  plus  de  cent  pies  au-deflus  du  niveau  des  flots. 
Suppofons  qu'un  corps  de  glace  qui  a  des  dimenfions  parallèles, 
&  qui  flotte  dans  la  Mer  ,  ne  montre  au-dcfilis  de  l'eau  que 
la  dixième  partie  de  fa  mafle  ,  cette  fuppofition  neft  pas  trop 
forte Alors  une  ifle  de  glace  d'un  mille  feulement  de  lon- 
gueur, d'un  quart  de  mille  de  large,  &  de  cent  pies  au-deflus 
de  l'eau,  contient  696,360,000  pies  cubes  de  glace  folide  j  & 
comme  on  ne  prend  ici  que  la  quantité  de  la  glace  qui  fe  pro- 
duit au-dehors,  il  faut  y  ajouter  neuf  fois  cette  même  quantité, 
pour  ce  qui  fe  trouve  au-deffous  de  l'eau  :  toute  la  mafTe  doit 
donc  monter  à  6'i,i6V,6'oo,ooo  pies  cubes  de  glace  folide,  & 
former  par  conféquent  un  corps  prodigieux.  La  grofîeur  énor- 
me de  ces  ifles  de  glace  n'en:  pas  le  feul  objet  digne  de  fur- 
prife  >  leur  nombre  infini  n'eft  pas  moins  étonnant.  Le  26  Dé- 
cembre 1773,  nous  comptâmes  186  mafles  du  haut  des  mâts; 
il  n'y  en  avoit  aucune  de  moindre  que  la  calle  du  vaifleau  : 
d'autre  fois  ,  nous  étions  environnés  de  toutes  parts  d'ifles  de 
glace ,  ou  obligés  de  changer  de  route ,  parce  que  nous  étions 
arrêtés  par  des  plaines  immenfes. . . .  Nous  avons  eu  des  occa- 
flons  fréquentes  de  voir  l'effet  de  l'eau  de  la  Mer  fur  la  glace, 
quand  elle  en  diflbut  &  met  en  pièces  de  grofles  mafles.  On 
entend  alors  un  craquement  qui  Ji'eft  pas  inférieur  à  un  coup 
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de  canon  :  quelquefois  nous  étions  fi  peu  éloignés ,  que  nous 
courrions  rifque  d'être  écrafés  par  un  rocher  de  glace  qui  écla- 
toic  brufquement  en  pièces,  6c dont  les  morceaux,  fe  renverfanc 
fans-deflus-deHous ,  prenoient  de  nouveaux  centres  de  gravité. 

On  demande  comment  des  mafles  de  glace  d'une  grofleur  fi 
prodigieufe  ont  pu  fe  former  en  pleine  Mer.  Confidérons  d'a- 
bord que  les  froids  rigoureux  durent  fix  ou  huit  Mois  de  l'an- 
née dans  les  latitudes  polaires ,  &  il  fera  aifé  de  concevoir  qu'il 
y  a  afTez  de  tems  pour  produire  des  mafles  de  glace  aufiî  con- 
fidérables.  Il  en:  sûr,  d'un  autre  côté,  que  ces  mafles  immenfes 
peuvent  fe  congeler  de  plus  d'une  manière.  L'Océan  fe  gèle , 
comme  on  le  prouve  par  un  grand  nombre  d'exemples  :  la  glace 
ainfi  formée  dans  un  calme  n'excède  peut-être  pas  trois  ou 
quatre  verges  d'épaifleur.  Il  en:  probable  qu'une  tempête  brife 
fouvent  ces  plaines,  auxquelles  Crantz  donne  une  étendue 
de  200  lieues  d'un  côté,  &  de  80  de  l'autre  ;  la  preffion  de  ces 
fragmens  brifés  empile  fréquemment  un  morceau  fur  un  fé- 
cond ,  &  ainfi  réunis ,  ils  fe  gèlent  enfemble  >  ces  morceaux 
doubles ,  jettes  fur  d'autres  par  un  nouveau  choc ,  forment  en- 
fin de  grandes  mafles,  qui  ont  des  milles  d'étendue,  &  20,40, 
60  ,  &.  plus  de  brafles  d'épaifleur  ,  &  d'une  hauteur  &:  d'une 
orofleur  efFravantes.  Martens,  dans  fa  Description 
du  Spitzberg,  remarque  que  le  choc  des  glaces  caufe  un 
bruit  fi  fort ,  que ,  dans  ces  parages ,  les  Navigateurs  ont  peine 
à  entendre  ceux  qui  parlent  (  *  ).  » 

Il  eft  vrai  que  M.  Forfter  parle  ici  principalement  des  gla- 
ces de  l'Hémifphère  Antarctique,  beaucoup  plus  froid  que  l'Hé- 
rnifphère  Boréal,  vérité  qu'on  ne  peut  révoquer  en  doute,  quoi- 
que M.  de  Buffon  prétende  que  cette  opinion  foit  fans  tonde- 

(*)  Second  Voyage  de  Cook  ,  T.  V.  Edit.  in-40.  png.  61 
&  Suivantes. 


318  L  E  S     M   O   I  S  , 

ment.  Mais ,  dans  les  latitudes  du  Nord ,  le  nombre  Se  la  grof- 
feur  de  ces  glaces  flottantes  efb  afiez  prodigieux  encore  pour 
avoir  fait  dire  àPïTHÉAS,  qui  avoir  probablement  voyagé  en 
Mande,  que  l'Océan  du  Nord  n'eu-  ni  Terre,  ni  Mer,  ni  Airs 
mais  une  concrétion  de  ces  Elémens. 

P.  2.80.  Voyez  fur  leurs  canaux  le  peuple  s'affembler  , 
Appeller  le  Commerce ,  &  propofer  l'échange 
Des  tréfors  du  Cathay  ,  des  Sophis  &  du  Gange. 

Les  fortes  gelées ,  qui ,  dans  les  latitudes  tempérées  de  l'Eu- 
rope, fufpendent  prefque  tout  commerce  entre  les  Hommes,  Se 
changent  tellement  nos  grands  chemins  Se  nos  villes  en  déierts  , 
qu'on  croiroit  que  le  froid  y  a  tout  fait  périr ,  produifent  un 
effet  contraire  dans  les  latitudes  boréales.  Tout  alors  y  effc  en 
action  ,  en  mouvement.  Jamais  le  commerce  n'y  eft  plus  animé  : 
les  grandes  routes  font  couvertes  de  traîneaux  qui  fe  croifent , 
qui  tranfportent  d'une  extrémité  des  Royaumes  à  l'autre  les 
Hommes  Se  les  productions  de  leurs  Climats  j  des  foires  nom- 
breufes  Se  magnifiques  s'établiffent  fur  les  eaux  glacées  des  fleu- 
ves Se  des  rivières.  On  eft  bien  loin  de  craindre  de  les  voir  fe  rom- 
pre Se  s'entrouvrir.  Ces  glaces  feptentrionales  ont  une  telle  foli- 
dité  qu'elles  réfiftent  fouvent  au  marteau  ,  Se  même  à  l'action 
du  feu.  Les  Hiftoriens  du  Nord  nous  affurent  que  les  Peu- 
ples feptentrionaux  ,  lorfqu  ils  font  en  guerre  ,  s'entourent  au 
befoin  de  fortifications  de  glace  ;  Se  ce  qui  peut  rendre  croyable 
ce  fait,  tout  exagéré  qu'il  femble  d'abord  ,  c'eft  le  beau  Palais 
de  glace  qui  fut  confonde  à  Péterfbourg  pendant  l'Hvver  de  1740, 
Se  dont  toutes  les  Gazettes  firent  alors  mention.  Cet  édifice  ,  de 
ia  plus  élégante  Architecture  ,  s'élevoit  de  vingt  pies  fur  cin- 
quante-deux Se  demi  de  longueur ,  Se  fur  feize  Se  demi  de  lar- 
geur) Se  quoique  le  comble  en  fut  auffi  de  glace,  ia  baze  ne 
trouva  point  endommagée.  Les  matériaux  en  furent  tirés  de 
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la  Néwa  i  les  glaçons  quelle  fournifïbic ,  taillés  d'abord  avec 
art  &  rangés  enfuite  à  leur  place,  croient  enfin  arrofés,  en  de- 
hors, d'eaux  diverfement  colorées,  qui,  fe  congelant  auffi-tôt 
fous  différentes  formes ,  pendoient  en  ftalactites ,  où  fe  jouoient 
coûtes  les  couleurs  prifmatiques.  A  cette  merveille  s'en  joignit 
une  autre  plus  grande.  Au-devant  du  Palais  furent  placés  iîx 
canons  de  glace  faits  fur  le  tour,  &  du  calibre  de  trois  i 
de  poudre.  La  Cour  Impériale  ordonna  enfin  l'épreuve  d'un  de 
ces  canons  5  on  la  fît  en  fa  préfence  :  Se  le  boulet  de  fonte , 
chafle  par  un  quarteron  de  poudre  ,  perça  à  foixante  pas 
de  diftance  une  planche  de  deux  pies  d'épaifîeur  ,  fans  que 
le  canon ,  qui  n'avoit  que  quatre  pouces  d'épaifîeur ,  éclatac  à 
une  fi  forte  explolîon.  Lifez  fur  le  froid  de  Ruffie  ,  un  arti- 
cle intéreflant  fourni  par  la  plume  élégante  &.  ingénieufe  de  M. 
Suard,  au  Mercure  du  25  Juillet  1778. 

P.  2.80.     D'un  grouppe  de  Soleils  l'Olympe  s'y  décore. 

C  E  phénomène  lumineux ,  que  les  Phyficiens  appellent  P  a- 
relie,  fe  montre  dans  le  Nord ,  toutes  les  fois  que  des  nua- 
ges épais  &  glacés  font  fitués  de  manière  qu'ils  reçoivent  les 
rayons  du  Soleil,  &  les  réfléchirent  comme  autant  de  miroirs 
à  nos  yeux.  Alors  l'image  de  cet  Afrre  fe  multipliant  dans  cha- 
cun de  ces  nuages,  il  n'eft  pas  rare  de  voir  au  Ciel  deux  c\: 
trois  Soleils  à  la  fois.  Les  Hollandois,  qui,  en  1596  ,  furent 
envoyés  fous  Heemskerke,  pour  trouver  un  paflage  en 
Afîe  par  le  Nord-Eft,  furent  témoins  de  ce  fpeâacle  étrange. 
«  Le  Soleil  avoit  de  chaque  coté  une  Parélie ,  6V:  ces  rro;s  So- 
leils étoient  traverfés  par  un  Arc- en  Ciel.  En  même -rems  on 
voyoit  deux  autres  Arc-en-Ciel ,  l'un  qui  entouroir  les  Soleils, 
&  l'autre  qui  traverfoit  la  rondeur  du  vrai  Soleil,  dont  la  plus 
baffe  partie  étoit  élevée  de  vingt  -  huit  dégrés  fur  l'horizon.  » 
(Hist.  Géné\  des  Voya.  T.  XV,  Edît.  in-4.0.  ) 
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P.  280.     Prodige  de  clarté  ,  qui  pourtant  cède  encore 

Aux  flammes ,  dont  la  nuit  fait  refplendir  les  Airs. 

D  E  P  u  1  s  la  fin  du  mois  de  Décembre  jufqu'à  la  fin  du  mois 
de  Juin,  c'ell- A-dire ,  d'un  Solltice  à  l'autre,  l'Aurore  Boréale  brille 
plus  fréquemment  que  dans  tous  les  autres  Mois  de  l'année.  Elle 
n'eir.  pour  nous  qu'un  fpectacle  d'admiration  >  mais  pour  les  Peu- 
ples voiiins  du  Pôle ,  elle  eil  un  dédommagement  de  l'abfence 
du  Soleil.  M.  de  Maupertuis  a  vu  dans  les  climats  du  Nord 
des  nuits  qui  auroient  fait  oublier  les  plus  beaux  jours.  Les  plus 
riches  couleurs  6v  les  formes  les  plus  variées  décorent  majeftueu- 
fement  le  Ciel.  L'imagination  des  Septentrionaux  y  voit  des  chars 
enflammés,  des  armées  qui  fe  choquent,  des  palais  teints  de 
fang ,  enfin  des  prodiges  qui  leur  préfagent  ou  de  grands  mal- 
heurs ,  ou  d'infignes  fuccès.  Le  peuple  ,  parmi  nous  ,  conferve 
encore  auelque  chofe  de  cette  fuperftition.  La  lumière  de  la 
Philofophie ,  que  des  obilacles  de  tout  genre  empêchent  de  def- 
cendre  jufqu'à  lui  ,  ne  lui  a  point  encore  appris  que  l'Aurore 
Boréale  efc  un  phénomène  aqflî  naturel  que  le  Crépufcule  du 
matin. 

D'abord,  commence  à  s'étendre  du  Nord  vers  l'Occident 
une  efpèce  de  brouillard  obfcur  fous  la  forme  d'un  fegment 
de  cerc'e.  Enfuite,  la  partie  de  ce  fegment  la  plus  éloignée  du 
Pôle  s'éclaire  j  la  lumière  gagne  de  proche  en  proche  j  l'obfcu- 
ricé  difparoît  toute  entière.  Le  Phénomène  fe  change  en  Arcs 
lumineux  ,  où  s'agiterit  ,  courent  &:  ferpentent  des  éclairs  de 
mille  formes,  variées  5  8c  lorfqu'enfin  le  Phénomène  eft  dans  fa 
plus  grande  magnificence  ,  il  rayonne  au  zénith  d'une  efpèce 
d'auréqle ,  qu'on  appelle  la  Couronne. 

Avant  M.  de  Mairan,  on  afîîgnoit  trois  caufes  à  l'Aurore 
Boréale.  i°.  On  lacioyoit  le  produit  des  vapeurs  èv  des  exhalai- 
fous,  dont  fe  forment  le  tonnerre,  les  feux  volans ,  les  globes 

de 
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de  feu ,  &c.  Mais  ces  derniers  phénomènes  ne  montent  jamais 
dans  l'Air  à  plus  de  deux  on  crois  Lieues  de  hauteur,  tandis  que 
l'Aurore  Boréale  eft  fi  élevée  au-defîus  de  notre  atmofphere  , 
quelle  eft  vifible  aux  latitudes  les  plus  éloignées ,  puifqu'on 
l'apperçoit  en  Egypte  &:  dans  la  Grèce.  20.  On  lui  donnoit 
pour  caufe  les  glaces  du  Nord  qui  réfléchifTcnt  les  feux  du 
crépufcule.  Mais  alors  l'Aurore  Boréale  feroit  au(Ti  confiante 
que  les  glaces  Se  le  crépufcule  ;  ce.  qui  eft  contraire  à  l'expé- 
rience: de  plus,  les  raifons  qui  combattent  le  fyfleme  précédent, 
combattent  de  même  celui-ci.  30.  On  faifoit  réfider  la  caufe  de 
l'Aurore  Boréale  dans  la  flamme  magnétique  ,  conftamment  fi- 
dèle au  Pôle.  Mais  l'Aurore  &:  l'Aiman  doivent  différer  efTen- 
tiellement ,  puifqu'ils  ne  fuivent  pas  la  même  progrellion  dans 
leur  déclinaifon  du  Nord. 

O  u  trouver  donc  la  caufe  de  cette  Aurore  ?  M.  de  Mairan , 
dont  je  ne  fais  que  rapprocher  les  idées  dans  cette  remarque  , 
l'a  trouvée  dans  la  lumière  zodiacale ,  que  Kepler  &  D  o  mi- 
nique  Cassini  avoient  foupçonnée  les  premiers.  «  Depuis 
Caffini  (*),  il  a  été  reconnu  que  le  Soleil  eft  enveloppé,  com- 
me nous,  d'une  athmofphère 5  mais  d'une  athmofphère  de  lu- 
mière &  de  feu ,  digne  en  tout  de  l'Aftre  dont  elle  eft  éma- 
née, de  qui  a  peut-être  comme  lui  une  grande  influence  fur  les 
corps  qu'elle  peut  atteindre.  »  Or  cette  athmofphère  lumineufe 
s'étend  quelquefois  jufqu'A  trente  millions  de  lieues  ;  6c  lorfque 
fes  dernières  couches  ne  font  pas  éloignées  de  plus  de  6c  : 
lieues  de  la  Terre  ,  elles  doivent  tomber,  fuivanc  les  loix  de  la 
gravitation ,  vers  notre  globe ,  en  aflèz  grande  quantité  pour 
former  des  Aurores  Boréales  dans  l'athmofphere  terreftre.  T 
le  fentiment  de  M.  de  Mairan,  qu'il  faut  lire  dans  ion  Traité 
des  Aurores  Boréales,  pour  le  convaincre  qu'on  n'a 
encore  rien  imprimé  d'aulli  vraifemblable  fur  cette  matière. 

(*)iHist.  de  l'Astr.  Mod.  To.  II.  par  M.  Bailîy. 
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Le  Père  Noceti,  donc  j'ai  cité  ailleurs  le  Poëme  de  I'Iris, 
en  a  fait  un  fécond  fur  I'Aurore  Boréale,  où  il  a  fuivi 
pas  à  pas ,  mais  toujours  en  grand  Poëte  ,  les  idées  de  M.  de 
Mairan.  Il  termine  cet  Ouvrage  par  l'épifode  ingénieufe  que 
j'en  ai  empruntée  ,  &  que  je  vais  rapporter  au  rifque  de  pafler 
pour  un  Copifte  peu  digne  de  mon  Original. 

Ipfa  (Aurora  Borealis)  etenim  fertur ,  rutilam  dum  mane  Sororem 

Ceu  natam  Titane  coli ,  populofque  per  omnes 

Numen  habere  videt ,  fe  contra  e  vilibus  ortam 

Terrarum  nebulis  tanto  jam  tempore  ferri  ; 

Tandtm  exofa  moras ,  ftimulifque  haud  mollibus  impar 

His  adiifle  Patrem ,  &  taies  fudiffe  querelas  , 

«  Progeniefne  tuo  nunquam  de  fanguine  credar, 
»  O  Genitor  ?  nec  me  prognatara  e  ftirpe  Deorum 
»  Ceflabunt  homines  nebulis  telluris  opaca:  , 
»  Sulphureoque  igni ,  craflbque  adfcribere  fumo  ? 
»  Nec  dum  ortus  tam  dégénères ,  nec  dum  ifta  refelli 
»  Probra  dabis ,  nullifque  aboleri  hoc  dedecus  annis  ? 
»  Quin  âge  ;  &  ipfe  gênas  fufcis  mihi  tinge  tenebris, 
»  Detrahe  verte  aurum  ,  rutilofque  exftingue  colores  , 
»  Serta  râpe  ,  &c  nitidas  pedibus  contunde  coronas, 
»  Tanta  tuas  fi  te  cepere  oblivia  prolis. 
»  At  non  adverfis  adeo  Soror  édita  fatis 
»  Ifta  dolet.  Viden  ,  ut  fuperis  adfcita  Deabus , 
»  Et  magnis  celebrata  viris ,  cantata  Poëtis, 
»  vEtheriumque  genus ,  famamque  ad  fydera  tollat  ? 
»  Qua  tamen  illa  fua  tanta  hase  diferimina  laude , 
»  Quo  mihi  vel  cultu ,  quove  anteferenda  décore 
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»  Promeruit  ?  Mihi  mille  novis  variata  figuris 
m  Ornant  texta  finus  ;  vultu  mihi  lumina  mille  , 
»  Mille  nltent  mihi  ferta  comis  ;  vix  unicus  olli 
►>  Trita  in  vefte  color  ;  vix  lapfi  tempora  flores 
*♦  Circumeunt ,  &  ferta  rofis  arentia  flccis. 
w  At  te ,  quum  magno  procedcre  rurfus  Olympo, 
m  Et  vultu  loca  cuncta  paras  hilarare  retecto , 
»>  Summo  mane  vigil  furgentem  praevenit  :  efto  : 
»  Tithonum  ut  fugiat ,  Cephali  fac  laeta  fruatur 
»  Connubio  :  longum  expeftent  ad  frœna  jugales , 
vi  Et  fruftra  cupidae  pofcant  nova  lumina  Terrae.  » 

Cui  Pater ,  œterno  lucem  qui  flumine  fundit  : 
«  Defîne  jam  triftes  effundere ,  Nata  ,  querelas , 
»  Et  lachrymis  jam  pone  modum.  Tbi  débita  fatis 
»  Advênit ,  mihi  crede ,  dies  ,  qua  Diva  feraris 
»  Per  populos ,  maneatque  ingens  in  (accula  nomen. 
»  Nam  ,  tibi  fnbor  enim  ,  ne  te  dolor  anxius  urat 
»  Ulterius  ,  ftimulifque  agitent  ardentibus  iras  , 
»  Jam  clarum  ingenio ,  &  magnis  clarum  ante  repertjs 
»  Delegi  mihi  mente  Virum,  cui  protinus  ortus 
»  Ipfe  tuos ,  caufaique  omncs  ab  origine  pandam. 
»  Hic  te  lapfam  aftri's ,  &  me  Genitore  fuperbam 
»  Oflcndet  late  terris;  hoc  vindice  tandem 
»  Cun&a  colent  te  fecla  Deam  ;  nec  pulchra  Dione  , 
m  Nec  matutinis  Soror  ignibus,  aut  vaga  Phœbe , 
*>  Nec  cœlo  Diva  ulla  tuos  squabit  honores. 
»  Immo  âge  :  grande  feret  pretium  mora  ;  fcenore  multo 
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»  Sera  meum  nofcêre  genus ,  neque  enim  altius  unquam 
»  Te  prius  aetherias  quifquam  vexiflet  ad  arces 
»  Praepetis  ingenii  nifu ,  &C  felicibus  alis.  » 

Sic  ait ,  &  totum  fama  vulgare  per  orbem 
Jam  properat  Natam  Pater  ,  ac  promuTa  facefïït. 
Ergo  iinum  infueto  radium  fulgore  corufcum 
Seligit  :  illorum  e  numéro ,  quos  œthere  ab  alto 
Luminis  ipfe  Pater  depi&os  femina  rerum 
Mentibus  immittit  quondam ,  û  forte  latentem 
Naturam ,  abftrufafque  velit  recludere  caufas. 
Àtque  ibi  Parrhafiœ  divina  exordia  Flammse 
Auratis  diftinfta  notis  infcribit ,  &  ortus  , 
Infcriptumque  jacit  :  juffas  volât  ille  per  auras 
Te ,  Maerane ,  petens  ;  mentemque  infufus  in  altam 
Nulli  vifa  prius  dat  cernere  ;  veraque  cun&is , 
Te  référante  ortum ,  te  mira  arcana  docente , 
Lucis  Hyperboreae  patuere  exordia  Terris. 


LES     MOIS 

DE    V  H  Y  V  E  R. 
FÉVRIER, 

CHANT    DOUZIEME. 

\J  n  z  e  fois ,  d'une  Mer  couverte  de  naufrages , 
Ma  nef  à  pleine  voile  à  trompé  les  orages  : 
L'avoûrai-je  pourtant  ?  Interdit  &  troublé , 
Souvent  près  des  écueils  mon  courage  a  tremblé. 
Je  fens  même ,  en  dépit  de  l'efpoir  que  j'embrafle , 
Qu'aujourd'hui  mon  vailTeau  reviendroit  fur  fu  trace , 
Si  le  port,  d'où  long-tems  m'ont  écarté  les  Dieux  , 
Au  bout  de  l'horizon  ne  s'offroit  à  mes  yeux. 
Là,  je  crois  voir  la  Gloire  ailife  fur  la  rive  ; 
Oui,  c'eft  elle:  ô  triomphe  !  Elle  attend  que  j'arrive. 
Taifèz-vous,  Aquilons;  heureux  Zéphyrs,  foufflez, 
F:  conduirez  au  porc  me  -ions  en!1 
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L  e  fceptre  de  l'Hy  ver  pèfe  encor  fur  la  Terre  : 
Et  l'enfant  des  hameaux  frileux  &  folitaire , 
Près  d'un  feu  pétillant,  dans  fà  cabane  afîîs, 
Voit  les  Fleuves ,  les  Lacs  &  les  Etangs  durcis , 
La  nège  en  tapis  blancs  fur  les  monts  étendue  , 
Et  la  glace  en  enflai  aux  arbres  fufpendue. 
D'un  œil  impatient  interrogeant  les  Cieux, 
Il  appelle  du  Sud  le  retour  pluvieux: 
a  Vent  propice,  dit-il,  viens,  &  que  ton  haleine 
»   Pénètre  les  glanons  entaifis  fur  la  plaine  ; 
r>  Qu'ils  s'écoulent:  le  Bœuf,  preiïe  de  l'éguillon, 
»  Ouvrira  dans  les  champs  un  facile  filon.  » 

Il  dit  :  l'Autan  s'éveille ,  &  d'abord  en  filence , 
Du  rivage  Africain  vers  l'Europe  s'élance  ; 
Bientôt,  tempétueux,  il  gronde:  &  devant  lui, 
Dans  les  antres  du  Nord  l'Aquilon  s'efl:  enfui. 
Son  rival  triomphant  règne  feul  en  fa  place  ; 
Il  détend  par  dégrès  les  chaînes  de  la  glace, 
La  nège,  fur  les  rocs  élevée  en  monceaux, 
Diflille  goutte  à  goutte  &  fuit  à  longs  ruiffeaux. 
Ils  courent  à  travers  les  terres  éboulées , 
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Et  creufant  des  ravins ,  inondant  les  vallées , 

Retracent  à  nos  yeux  un  globe  fubmergé , 

Qui  des  profondes  Mers  fort  enfin  dégagé , 

Et  dont  les  monts  naiflans ,  élancés  dans  les  nues , 

Sèchent  l'humidité  de  leurs  têtes  chenues  ; 

Cependant  qu'à  leurs  pies  les  flots  encor  errans 

S'étendent  en  marais,  ou  roulent  en  torrens. 

Mais  déjà  ce  tribut  qu'ont  payé  les  montagnes, 
Après  avoir  franchi  les  immenles  campagnes , 
Se  répand  fur  la  rive,  où  les  fleuves  plaintifs 
Mugiffent  lourdement  fous  la  glace  captifs, 
Et  crevafîant  leurs  bords  pour  s'ouvrir  une  route, 
Par  cent  détours  fecrets  fe  glifle  fous  leur  voûte. 
Le  Fleuve,  accru  foudain  par  ce  nouveau  fecours, 
Frémit ,  impatient  de  reprendre  fon  cours  ; 
Dans  fon  lit ,  en  grondant ,  il  s'agite ,  il  fe  drefîe  ; 
Il  bat  de  tous  fes  flots  la  voûte  qui  i'oppreiTe  ; 
Elle  réfifte  encor.  Sur  fon  dos  triomphant 
Le  Fleuve  la  foulève  ;  elle  éclate  &  fe  fend. 
Un  effroyable  bruit  court  le  long  du  rivage  ; 
L'air  en  gémit  ;  &  l'Homme ,  averti  du  ravage  , 


32S  L  E  S     M  O  I  S  , 

Sort  des  hameaux  voilins ,  &  muet  de  terreur , 

Va  repaître  fcs  yeux  d'une  fcène  d'horreur. 

Il  voit  en  mille  éclats  les  barques  fracaffées , 

Leurs  richeffes  au  loin  fans  ordre  difperfées  ; 

Les  bords  en  font  couverts.  Le  vainqueur  cependant 

Pourfuit,  enflé  d'orgueil,  fon  cours  indépendant; 

Et  pareil  au  Héros,  qui,  promenant  fà  gloire, 

Traînoit  les  Rois  vaincus  à  fon  char  de  victoire, 

Lent  &  majeftueux  il  s'avance,  efcorté 

Des  glaçons ,  qui  n'a  guère  enchaînoient  fa  fierté. 

Quand  un  pont  tout-à-coup  le  traverfe  &  l'arrête. 

Par  l'obflacle  irrité ,  l'humide  Roi  s'apprête 

A  livrer  un  afTaut  qui  venge  fon  affront. 

Il  raflemble  fes  flots,  les  entaflè;  &  plus  prompt 

Que  le  feu  de  l'éclair  allumé  par  l'orage  , 

Pouffe  leur  vafte  amas  vers  le  pont  qui  l'outrage , 

S'arme  d'épais  glaçons  tranchans,  amoncelés, 

Et  frappant  fins  relâche  à  grands  coups  redoublés  % 

Dans  {^s  larges  appuis  ébranle  l'édifice, 

Qu'a  voûté  fur  les  flots  un  magique  artifice, 

Fuis,  pars,  éloigne-toi;  fuis,  mortel  imprudent, 

De 
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De  ce  toit  ruineux  fur  les  ondes  pendant  ; 
LaifTe-là  tes  tréfors,  vain  poids  qui  t'embarrafTe  ; 
Sauve-toi ,  fauve  un  fils ,  feul  efpoir  de  ta  race  ; 
Eh  !  Ne  fens-tu  donc  pas  tes  lambris  chanceler  ? 
Fuis,  dis-je,  éloigne-toi;  le  pont  va  s'écrouler. 
Il  s'écroule  ;  8c  les  cris  des  femmes  écrafées  , 
Et  le  long  craquement  des  arcades  brifées, 
Et  le  bruyant  fracas  des  glaçons  en  fureur 
A  la  foule  égarée  impriment  la  terreur. 

A  h  !  détournons  les  yeux  de  ces  tableaux  finiitres. 
Mais  hélas!  De  la  Mort  contagieux  MiniPcres, 
Les  Autans ,  enfermés  dans  un  nuage  obfcur , 
Sur  la  Terre  aujourd'hui  foufflent  un  air  impur  ; 
Et  nous  avons  encor  des  larmes  à  répandre. 
Ce  long  froid,  qui  du  moins  tous  les  ans  vient  fufpendre 
Les  douleurs  âes  mortels  menacés  du  tombeau , 
Ce  froid,  qui  de  leurs  jours  ranimpit  le  flambeau, 
Ne  prêtant  plus  £1  force  à  leur  fanté  mourante , 
Ils  tombent  engloutis  dans  Là  nuit  dévorante, 
Dans  la  nuit ,  qui  confond  les  Pâtres  &  les  Rois  : 
C'eft  le  règne  du  deuil;  &  par-tout  à  la  fois, 

Tome  IL  T  t 
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Sous  les  yeux  du  Soleil,  dans  le  fein  des  ténèbres, 
La  voix  de  la  douleur  s'exhale  en  cris  funèbres. 

Au  douzième  des  Mois,  ainfi  fe  lamentok 
Le  Peuple,  qu'en  fon  fein  Rome  antique  portoit, 
Des  Sépulchres  muets  perçant  la  noire  enceinte  , 
Et  d'un  ami,  d'un  père  évoquant  l'ombre  fainte, 
Ce  Peuple ,  enveloppé  de  fombres  vêtemens  , 
Trois  fois  fe  promenoit  au  fond  des  monumens, 
Y  brûloit  de  Saba  les  parfums  falutaires, 
Et  couronnoit  enfin  ces  lugubres  miftères 
Par  des  libations  d'un  vin  religieux 
Sur  l'urne ,  où  repofoient  les  refies  précieux. 

Ce  refpecl:  pour  les  morts,  fruit  d'une  erreur  grofïière, 
Touchoit  peu,  je  le  fais,  une  froide  pouflîère, 
Qui  tôt  ou  tard  s'envole  éparfe  au  gré  des  vents, 
Et  qui  n'a  plus  enfin  de  nom  chez  les  vivans. 
Mais  ces  trilles  honneurs ,  ces  funèbres  hommages 
Ramenoient  les  regards  fur  de  chères  images  ; 
Le  cœur  près  des  tombeaux  trefTailloit  ranimé, 
Et  l'on  aimoit  encor  ce  qu'on  avoit  aimé. 
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Je  l'éprouve  moi-même  :  oui ,  cent  fois ,  à  la  vue 
Des  voiles  de  la  Mort,  d'une  tombe  imprévue, 
L'image  de  ma  mère  enlevée  en  fa  fleur 
M'a  frappé ,  m'a  rempli  d'une  fainte  douleur  : 
J'ai  cru  voir  fa  vertu,  fa  jeuneffe,  {es  charmes, 
Et  ce  doux  fouvenir  a  fait  couler  mes  larmes. 

Astre  des  nuits!  je  veux  à  ton  pâle  flambeau, 
Oui,  je  veux  m'avancer  vers  ce  facré  tombeau: 
Guide  moi ....  Vain  efpoir  que  mon  cœur  fe  propofe  ! 
Hélas  !  Trop  loin  de  moi  cette  cendre  repofè. 
Ma  mère  !  Oh  !  fi  mon  œil  revoit  le  bord  chéri , 
Où  ton  fein  me  conçut,  où  ton  lait  m'a  nourri, 
Où  tes  foins  aux  vertus  formèrent  mon  jeune  âge, 
Je  voue  à  ton  Sépulchre  un  faint  pèlerinage  ; 
J'irai  te  faire  ouïr  le  cri  de  mes  douleurs , 
Et  courbé  fur  ta  tombe ,  y  répandre  des  pleurs. 

Vous  cependant,  mortels,  vous  que  j'ai  fait  defeendre 
Aux  lieux,  où  la  Mort  règne  aflife  fur  la  cendre , 
Pardonnez,  fi  mes  vers  obfcurcis  trop  long-tems 
Ont  fatigué  vos  yeux  de  tableaux  attriflans. 
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Malgré  moi  j'ai  fuivi  ce  (ombre  Moralille, 
Ce  Chantre  de  la  Nuit,  qui,  groHilIant  la  lifte 
Des  poifons ,  quelquefois  mêlés  parmi  les  fleurs , 
Se  refufe  aux  plaiiirs,  &  n'a  de  goût  qu'aux  pleurs. 
Tais-toi,  farouche  Young;  ta  fublime  folie 
Remplit  d'un  fiel  amer  la  coupe  de  la  vie. 
Et  qu'apprend  aux  humains  ta  lamentable  voix! 
Que  de  la  Mort  un  jour  il  faut  fubir  les  loix? 
Eh!  cette  vérité,  fans  toi,  tout  me  l'enfeigne  : 
Tout  me  dit  que  la  Mort  rallie  à  fon  enfeigne 
La  foule  des  humains,  à  la. vie  arrachés. 
N'ai-je  pas  vu  les  Rois  dans  la  poudre  couchés? 
Qui  ne  fait  pas  leur  gloire  au  tombeau  defcendue, 
Et  de  mille  Cités  la  fplendeur  confondue  l 
Babylone  ,  Ecbatane ,  Ilion  efl  détruit  ; 
Et  l'Orient  défert  n'en  garde  que  le  bruit. 

Mais  ce  qu'on  cèle  à  l'Homme  &  ce  qu'il  doit  connoître, 
C'ell  qu'il  faut  fe  réfoudre  à  voir  finir  fon  être, 
Sans  chercher,  dans  la  nuit  d'un  douteux  avenir, 
Un  glaive  impitoyable  affamé  de  punir; 
Sans  refufer  fon  cœur  à  la  douce  aliégreflè , 
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Sans  craindre  des  plaifirs  la  confolante  ivreflê  ; 
Comme  on  attend  la  fin  d'un  jour  pur  &  vermeil , 
Pour  tomber  doucement  dans  les  bras  du  {bmmeiL 
Quoi  !  Parce  que  la  nuit  finira  la  journée , 
J'irai,  traînant  par-tout  une  ame  concernée, 
Détourner  mes  regards  de  la  clarté  des  Cieux, 
Je  croirai  les  plaifirs  défendus  par  les  Dieux  , 
Et  follement  épris  des  vertus  d'un  faux  iage , 
Je  n'oferai  cueillir  des  fleurs  fur  mon  paflage? 
Non,  non  :  tels  ne  font  point  les  confeils,  les  leçons 
Que  donne  la  SagefTe  à  {es  vrais  nourriOons: 
Sa  voix  y.  fa  douce  voix  aux  plaifirs  les  convie. 
Entendez-là  crier  :  «  Mortels ,  goûtez  la  vie  : 
»  Hâtez-vous ,  faififTez  le  jour  qui  vous  a  lui  ; 
>•>  Et  demain  au  tombeau,  jouiffez  aujourd'hui.  » 

Mais,  Dieux  !  Autour  de  moi ,  quelle  clameur  fàuvage 
M'accufe  de  flatter  le  honteux  efclavage 
Des  viles  pallions,  des  criminels  defîrs? 
Vous  me  calomniez,  ennemis  des  plaifirs. 
Qu'ai-je  fait  ?  M'a-t-on  vu ,  brifant  toute  barrière  , 
Du  crime  devant  l'Homme  élargir  la  carrière! 
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Ai-je  rompu  la  digue  &  des  mœurs  &  des  loix? 
Mon  luth,  fidèle  écho  du  plus  fage  des  Rois, 
Condamne  tout  excès  ;  tout  excès  eft  folie. 
Par  la  main  des  Plaiflrs  aux  vertus  je  vous  lie  ; 
J'endors  vos  noirs  chagrins,  je  charme  vos  douleurs, 
Et  vous  mène  au  tombeau  par  un  fentier  de  fleurs. 
Ofez  donc  aujourd'hui,  moins  fombres,  moins  fauvages, 
Me  iuivre  ;  &  de  la  Mort  oubliant  les  ravages , 
Promenez  vos  regards  fur  de  rians  tableaux. 

Voyez  fbrtir  Vénus  de  l'Empire  des  flots  ; 
Voyez-là  qui  s'aflled  fur  fa  conque  azurée  : 
Des  Citoyens  de  l'onde  elle  vogue  entourée , 
Les  pénètre  d'amour  &  fourit  à  leurs  jeux. 
Déjà  font  repeuplés  les  gouffres  orageux; 
Et  Vénus ,  fur  un  char  dans  les  Airs  emportée , 
Pour  efluyer  les  pleurs  de  la  Terre  attriflée, 
Va  par-tout  de  i'Hyver  égayer  les  lorfirs, 
Et  donne  en  fouriant  le  fignal  des  plaifirs. 
Elle  vole  :  un  jour  pur  fe  répand  autour  d'elle. 
Des  filles  du  Printems  avant  -  coureur  fidèle, 
Le  diligent  Crocus  lève  fcn  front  doré  ; 
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Tandis  qu'au  fond  des  bois ,  fur  un  Pin  retiré , 
Le  Coq  de  la  Bruyère ,  étalant  fon  plumage , 
Offre  à  Vénus  les  cris  de  fon  rauque  ramage. 

Le  char  célefle  arrive  aux  portes  des  Cités. 
Vénus  parle  :  à  fa  voix  les  Jeux  reffufcités , 
Se  ralliant  en  foule  autour  de  l'Immortelle  : 
«  Soutiens  de  mon  Empire,  écoutez-moi,  dit-elle; 
»  La  gloire  de  Vénus  repofe  entre  vos  mains. 
»  Allez  du  trille  Hyver  confoler  les  humains, 
»  Et  leur  faire  oublier  les  torts  de  la  Nature. 
»  Emportez  avec  vous  ma  riante  ceinture  ; 
»  De  ce  tifîu  divin,  faites  fortir  pour  eux 
»  Les  foins ,  le  doux  parler ,  les  defirs  amoureux , 
»  Les  refus  agaçans  &  le  tendre  myftère , 
»  Qui  me  livre  en  fecret  le  cœur  le  plus  auftère.  *> 

Elle  dit  :  &  les  Jeux ,  miniftres  emprefles , 
Loin  d'elle  au  même  infiant  voltigent  difperfés. 
Ils  ouvrent  en  tous  lieux  la  fcène  des  Orgies. 
A  l'éclat  des  criftaux ,  au  jour  de  cent  bougies , 
La  Mufe  des  concerts,  variant  fes  accords, 
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Fait  foupirer  la  flûtte  &  retentir  les  cors.      « 
Son  magique  pouvoir  tour-à-tour  me  promène 
Dans  les  gouffres  brûlans  du  ténébreux  domaine, 
Aux  bofquets  d'Idalie  &  dans  la  paix  des  Cieux. 
Je  la  fuis  fur  les  Mers  :  les  vents  féditieux , 
Par  elle  déchaînés,  mugiiïènt  fur  ma  tête. 
Le  tonnerre  a  grondé ,  je  pâlis  :  la  tempête 
Retombe,  l'Air  s'épure;  &  la  plaine  des  flots 
Répond  de  toutes  parts  aux  chants  des  Matelots» 

L  a  nuit  à  nos  plaifirs  vient  ajouter  encore, 
Au  fortir  des  feftins ,  l'agile  Therpficore 
Jufqu'au  réveil  du  jour  afîemble  (es  Amans. 
Les  uns,  rayonnans  d'or,  chargés  de  diamans, 
Dans  le  Palais  des  Rois  ennobliffent  la  danfe  , 
Que  promène  à  pas  lents  une  grave  cadence. 
Les  autres ,  invités  à  des  plaifirs  plus  vrais , 
Déguifant  &  leur  taille  &  leurs  voix  &  leurs  traits , 
Courent  fous  les  drapeaux  du  Dieu  de  lu  Folie , 
Et  sèment  autour  d'eux  la  piquante  faillie. 
Le  folâtre  Enjoûment ,  fils  de  la  Liberté , 
Y  circule  fana  cefTe  autour  de  la  Beauté  ; 

Par 
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Par  des  récits  malins  la  pourfuit ,  l'embarrafTe , 
Lui  peint  de  &s  amans  la  fecrète  difgrâce , 
Lui  vante  fon  adrefTe  à  tromper  un  jaloux , 
Et  Lycidas  heureux  du  malheur  d'un  époux  : 
Scène  tumultueufe,  où,  libre  enfin  de  crainte, 
L'Amour,  ailleurs  captif,  foupire  fans  contrainte; 
Mais  où  ce  même  Amour ,  trop  de  fois  outragé , 
Se  plaint  amèrement  de  noirs  foucis  rongé. 
Là  y  j'ai  vu  ma  Sylvie ,  à  moi  feul  étrangère  , 
Autour  d'elle  afTembler  la  foule  pafTagère, 
S'enyvrer  de  l'encens  d'un  peuple  adorateur , 
Complaifamment  fourire  à  leur  difcours  flatteur, 
D'un  filence  cruel  infulter  à  ma  flamme , 
Et  fe  faire  un  bonheur  des  tourmens  de  mon  ame. 

O  h  !  Qu'il  vaut  mieux  aux  champs  confumer  fon  loifir  ! 
C'eft-là  que  nul  fouci  n'attrifte  le  plaifir; 
Pur  comme  les  Bergers,  il  anime  la  danfe, 
Néglige  la  mefure ,  &  confond  la  cadence  : 
Il  eft  dans  tous  les  cœurs,  il  vit  dans  tous  les  yeux. 
L'Echo  s'éveille  au  bruit  de  mille  cris  joyeux , 
Des  trompes ,  des  tambours ,  des  chalumeaux  ruftiques. 

Tome  IL  V  v 
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Polémon  de  Bacchus  entonne  les  cantiques , 

Tandis  qu'à  Tes  côtés  les  Bergères  en  Chœur 

Chantent  le  jeune  Dieu  qui  commande  à  leur  cceur. 

Deftin  que  j'aimerois  !  Deftin  digne  d'envie  ! 

Il  n'eft  point  au  hameau  de  coquette  Sylvie  ; 

On  n'y  fait  point  cacher  un  tendre  fentiment  : 

Zénis  aime ,  &  Zénis  l'avoue  ingénument. 

Elle  exige,  il  eft  vrai,  que  le  Dieu  d'Hyménée, 

Au  deftin  de  Myras  liant  fa  deftinée , 

Permette  à  fa  vertu  les  amoureux  defirs. 

Eh  bien ,  Couple  facré  !  De  tes  chaftes  plaiflrs 

L'aurore  naît  enfin  ;  ton  bonheur  fe  prépare. 

Par-tout  de  Myrthes  verds  le  Dieu  d'Hymen  fe  pare  ; 

Par-tout  brillent  d5jà  (es  flambeaux  allumés; 

Ses  temples  font  ouverts,  fes  autels  parfumés, 

Et  pour  toi  dans  les  Cieux  un  beau  jour  fe  déploie. 

Agitée  à  la  fois  &  de  crainte  &  de  joie, 
Zénis  prend  des  hameaux  les  atours  innocens , 
Inutile  parure  à  fes  appas  naiffans; 
Et  quittant,  l'œil  en  pleurs,  la  maifon  paternelle, 
S'avance  vers  le  Temple  en  pompe  folemnelle. 
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Le  Myrthe  orne  fon  front ,  ce  front  plein  de  candeur , 
Qui  n'a  point  à  rougir  aux  yeux  de  la  pudeur. . 
Sa  mère  à  fes  côtés  pleure  &  fourit  enfemble  ; 
Et  les  jeunes  Bergers,  que  la  Fête  rafïemblc, 
Doucement  attendris  à  ce  tableau  touchant, 
Soupirent  à  leur  tour  &  fufpendent  leur  chant. 
Sous  les  portes  du  temple ,  où  la  foule  fe  preffe , 
Où  l'Amant  a  déjà  devancé  fa  MaîtreiTe, 
Paroît  Zénis;  fon  cœur,  plein  d'un  trouble  fecret, 
À  la  virginité  donne  un  dernier  regret  : 
Alors  de  nouveaux  pleurs  ajoutent  à  fes  charmes, 
Et  fes  tendres  parens  fe  plaifent  à  cqs  larmes. 

Cependant  à  l'autel,  de  flambeaux  éclairé, 
Monte,  en  habit  de  lin,  le  Miniftre  facré  ; 
A  la  foule  nombreufe  il  impofe  filence  : 
On  fe  tait.  Les  Amants,  conduits  en  fa  préfence, 
Debout ,  &  tous  les  deux  fe  tenant  par  la  main , 
Prononcent  un  ferment  qui  ne  fera  pas  vain  ; 
Le  Prêtre  le  reçoit,  &  les  Cieux  le  béniflent. 
Tandis  que  leurs  deftins  dans  l'Olympe  s'unifient. 
Le  Pontife  élevant  fa  main  fur  les  Epoux  : 

VV     2 
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«  O  toi ,  qui  par  l'Amour  te  fais  fentir  à  nous , 

»  Qui  rapproches  par  lui  les  cœurs  les  plus  fauvages, 

»  Et  de  l'avide  Mort  répares  les  ravages , 

»  Grand  Dieu  !  fur  cet  Hymen  jette  un  œil  de  bonté  : 

»  Fais-le  participant  de  ta  fécondité. 

»  Que  femblable  au  Palmier,  qui  d'enfans  s'environne, 

»  De  nombreux  rejettons  ce  Couple  fe  couronne, 

»  Que  dans  ihs  petits-fils  il  refleurifTe  en  paix , 

»  Et  meure,  plein  de  jours,  fous  leur  ombrage  épais  !  » 

Il  dit  ;  la  foule  fort  :  &  les  chants  d'Hyménée , 

Les  danfes,  les  feftins  égayant  la  journée  ; 

La  timide  Zénis,  feule  au  milieu  du  bruit, 

Retarde  par  fes  vœux  le  retour  de  la  nuit. 

Hélas  !  la  nuit  arrive  ;  &  la  chafte  Diane 

D'un  jour  myflérieux  éclaire  la  cabane, 

Où  la'  couche  facrée  attend  les  deux  époux: 

Ils  fe  lèvent.  Gardez  de  les  fuivre ,  ô  vous  tous , 

Qui  d'une  voix  coupable  attriftez  l'innocence  ! 

Le  vénérable  Hymen  commande  la  décence. 

La  cabane  eft  un  temple;  &  la  couche,  un  autel 

Interdit  aux  regards  du  profane  mortel. 

Vous  feule  de  la  foule  indiferète  &  légère, 
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Vous,  mère  de  Zénis,  conduifez  la  Bergère. 

Elles  marchent  enfemble  au  féjour  de  Myras , 

Qui  leur  prête,  en  tremblant,  le  fecours  de  fon  bras. 

Arrivée  à  ce  toit ,  la  Bergère  attendrie 

S'arrête  fur  le  feu  il,  s'y  proflernc,  &  s'écrie  ; 

«  Ma  mère ,  donne-moi  ta  bénédiction.  » 

L'ceii  humide  ,  &  le  cœur  ferré  d'émotion , 

La  mère  étend  fur  eux  fa  main  foible  &  tremblante , 

Veut  parler,  &  ne  peut  d'une  voix  défaillante 

Prononcer  que  ces  mots  :  «  Adieu ,  vivez  unis.  » 

Elle  fuit  ;  &  Myras ,  fur  la  main  de  Zénis 

Imprimant  un  baifer ,  verfant  de  douces  larmes  : 

«  Enfin  nous  fommes  feuls  !  »  Il  dit  ;  &  les  allarmes , 

Qui  de  Zénis  encor  troubloient  le  jeune  cœur, 

Se  taifent  par  dégrés  ;  l'Amour  en  efl  vainqueur. 

L'A  mour!  Pourquoi  faut-il  qu'aux  Cités  moins  propice, 
Ce  Dieu  n'y  prenne  point  l'Hymen  fous  fon  aufpice  ; 
Que  le  feul  intérêt  y  confonde  les  rangs  ; 
Que  l'or  des  Publicains  y  marchande  les  Grands, 
Et  fans  orner  un  nom,  en  aviliffe  un  autre? 
Si  l'Hymen  efl  coupable ,  ah  !  fon  crime  efl  le  nôtre. 
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Nos  mépris  chaque  jour  flétrilTent  les  époux , 
Qui ,  laffés  de  leur  chaîne ,  abreuvés  de  dégoûts , 
Amufent  des  Cités  les  oreilles  oifeufes, 
Et  fatiguent  Thémis  de  clameurs  fcandaleufes  ; 
Et  lorfque  nos  enfans,  qu'unit  déjà  l'Amour, 
Demandent  que  l'Hymen  les  unifié  à  fon  tour , 
Nous  repouiîons  leurs  vœux  !  L'avarice  d'un  père 
Mettra  fur  un  autel  leurs  deftins  à  l'enchère  ! 
Barbares  !  fî  nos  mains  les  vendent  au  malheur , 
Ah  !  permettons  du  moins  la  plainte  à  la  douleur. 
Ou  plutôt,  fi  la  Loi,  fàgement  paternelle, 
N'opprimoit  pas  l'Hymen  d'une  chaîne  éternelle, 
Plus  de  fiel ,  plus  d'aigreur  ;  fon  front  pur  &  ferein 
Ne  fe  noirciroit  pas  des  ombres  du  chagrin  : 
On  oferoit  punir  le  furtif  Adultère. 
O  vous  donc ,  qui  devez  le  bonheur  à  la  Terre  , 
Rois  &  Légiflateurs  !  ouvrez  enfin  les  yeux  : 
AfTez  l'Homme  a  gémi  {bus  un  joug  odieux  ; 
Que  ce  joug  foit  brifé  ;  qu'une  Loi  plus  féconde 
Invite  les  mortels  à  réparer  le  Monde  ; 
Et  que  la  liberté  foit  le  lien  des  cœurs  : 
L'Amour  même  à  l'Hymen  envîra  fes  douceurs. 
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A  la  Maudre,  d'épis  &  de  bois  couronnée, 
Ainfi  mes  vers  chantoient  la  marche  de  l'Année , 
Tandis  qu'en  fon  Palais,  fur  le  Trône  des  Czars, 
La  Minerve  du  Nord  inauguroit  les  Arts, 
Envoyoit  fon  tonnerre  aux  rives  Ottomanes , 
Vengeo.it  l'antique  Grèce  &  confoloit  Ces  mânes  : 
Qu'un  Neveu  de  Guftave  impatient  du  frein , 
Dont  la  Suède  enchaîna  le  pouvoir  fouverain , 
Le  brifoit  ;  mais ,  foigneux  de  gouverner  en  père , 
Faifoit  tout  oublier  par  un  règne  profpère  : 
Que  trois  Ambitieux ,  profanant  la  valeur 
Par  les  Dieux  confacrée  à  l'appui  du  malheur, 
Sans  prefTentir  qu'un  jour  leur  exemple  peut-être , 
Contre  eux,  chez  leurs  Voifins,  fouleveroit  un  Maître, 
Se  liguoient ,  &  tenant  tout  le  Nord  en  effroi , 
Déchiroient  la  Pologne  Se  dépouilloient  un  Roi  : 
Que  Frédéric ,  contraint  de  reprendre  l'épée , 
Difputoit  à  Jofeph  la  Bavière  ufurpée  : 
Que  Bofton ,  pour  fes  droits  juftement  révolté , 
Les  armes  à  la  main ,  cherchoit  la  liberté , 
Et  confternoit  ces  Rois ,  de  qui  le  feeptre  inique 
Ne  croiroit  point  régner ,  s'il  n'étoit  tyrannique  : 
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Que  Franklin,  des  Lauriers  par  Washington  cueillis, 

ArTocioit  la  gloire  à  la  gloire  des  Lys  : 

Qu'à  la  voix  de  Bourbon ,  des  hautes  Pyrénées , 

Les  Forêts  defcendoient  fur  les  Mers  étonnées  , 

Menaçoient  la  Tamife ,  &  lui  montroient  l'écueil , 

Où  de  Londres  un  jour  peut  fe  brifer  l'orgueil  : 

Que  de  l'Ibère  enfin  la  pieufe  furie 

Flétriffoit  un  Vieillard ,  l'honneur  de  fa  Patrie  ; 

Et  folemnellement  replaçoit  aux  autels 

L'Hydre ,  avide  de  l'or  &  du  fang  des  mortels. 

Et  moi,  durant  ces  jours  d'injuflice  &  de  guerre, 
Oubliant  tous  ces  Rois ,  qui  défoloient  la  Terre , 
Heureux ,  je  célébrois  l'heureufe  paix  des  champs  : 
Elle  avait  tout  mon  cœur.  Les  vœux  les  plus  touchans 
AttendriiToient  pour  elle  &  ma  voix  &  ma  lyre  ; 
Echo  les  entendit ,  Echo  peut  les  redire. 
Ah  !  jufques  à  la  mort  puiiTé-je  conferver 
Cet  amour  d'un  bonheur  fi  facile  à  trouver  î 
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Le  mois  de  Février,  appelle  en  Latin  Februarius,  doit 
ce  nom  aux  cérémonies  expiatoires ,  qu'il  ramenoit  également 
pour  les  Grecs  Se  pour  les  Romains. 

Les  premiers,  par  une  fête  lugubre,  honoroient  leurs  An- 
cêtres, victimes  du  Déluge  de  D  eu  cal  ion  :  ils  promenoienc 
proceffionnellement  des  vafes  remplis  d'eau  ,  &  les  vuidoient  en» 
fuite ,  auprès  du  temple  de  Jupiter  ,  dans  un  gouffre  par  lequel , 
difoient-ils,  les  eaux  du  Déluge  s'étoient  écoulées:  enfin,  dans 
la  vue  d'appaifer  les  Dieux  Infernaux ,  ils  jettoient  dans  ce 
Blême  gouffre  des  gâteaux  de  miel  6c  de  farine. 

Les  féconds  honoroient  les  morts  par  des  facritïces  ^  des 
luftràtions ,  qu'ils  appelloient  Februa. 

Februa  Romani  dixere  piamina  Patres  ; 
Mentis  ab  his  diftus. 

Ovide,  de  qui  ces  paroles  font  empruntées,  termine  le  ré- 
cit des  luftràtions ,  par  une  réflexion  qui  furprend  de  la  part 
de  ce  Pùcte ,  peu  accoutumé  à  faiiir  le  côté  moral  d'un  tableau. 

Tome  IL  X  x 
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C'eft  de  la  Grèce,  dit-il,  que  nous  vient  la  croyance  que  les 
plus  grands  Criminels  font  abfous,  dès  qu'ils  ont  été  arrofés 
d'eau  luftrale  j  puis  il  ajoute  : 

Ah  !  nimium  faciles  ,  qui  triftia  crimina  cœdis 
Fluminea  tolli  poffe  putatis  aquâ. 

Que  diroit  -  on  aujourd'hui  de  plus  raifonnable  contre  ces 
eaux  expiatoires ,  fi  l'ufage  en  avoit  parle  jufqu  a  nous ,  6c  fi  la 
fuperftition  y  attachoit  encore  la  même  vertu  ? 

Le  Soleil  arrive  au  Signe  des  PoifTons,  formé  de  trente-quatre 
étoiles.  On  verra  dans  une  des  Remarques  fui  van  tes,  pourquoi 
ces  deux  Poiflbns  font  repréfentés  unis  l'un  à  l'autre  par  un  lien, 
ôc  ce  que  l'Antiquité  vouloit  défîgner ,  lorfqu'elle  afiuroit  qu'ils 
avoient  porté  Vénus  Se  fon  fils  au-de-là  de  l'Euphrate. 

P.  328.     Fuis  ,  pars ,  éloigne-toi;  fuis ,  mortel  imprudent , 
De  ce  toît  ruineux  fur  les  ondes  pendant. 

Nous  n'avons  heureufement  en  France  que  trois  ou  quatre 
Villes ,  où  une  grande  population  ait  forcé  de  bâtir  fur  les 
ponts  5  encore  même  nous  fait  -  on  efpérer  que ,  tôt  ou  tard , 
l'adminifèration  publique  ordonnera  d'abbattre  ces  maifons,  que 
leurs  habitans  font  contraints  de  déferrer  toutes  les  fois  que  les 
rivières ,  glacées  par  un  long  Hyver  ,  s'apprêtent  au  dégel  à 
reprendre  leurs  cours.  Les  Lecteurs  ,  qui  n'ont  jamais  vu  ce 
terrible  phénomène,  à  qui  l'on  donne  le  nom  de  Débâcle, 
ne  peuvent  fe  figurer  combien  il  eft  impofant,  ni  de  quels  dé- 
faftres  il  eft  fuivi  quelquefois.  Les  Poètes  encore  n'avoient  pas 
tenté  de  le  peindre.  Etranger  aux  climats  de  la  Grèce  6c  de  Rome , 
il  n'a  pu  fe  trouver  dans  aucun  de  leurs  Ecrivains  ;  le  filence 
des  Poètes  Allemands  &l  Anglois  eft  bien  plus  étonnant.  Ce- 
pendant je  n'aurois  peut-être  jamais  penfé  moi-même  à  m'eflayer 
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fur  ce  tableau ,  fans  la  Lettre  que  m'écrivit  au  mois  de  Fé- 
vrier de  l'année  1776,  une  femme  pleine  de  fagacité  &c  d'ima- 
gination ,  qui  s'étoit  trouvée  à  fa  Campagne  fituée  au  bord  de 
la  Seine,  au  moment  où  le  fleuve  brifa  fes  glaces.  Je  lui  dois 
les  traits  principaux  fous  lefquels  j'ai  repréfenté  cette  fcène 
d'horreur  &;  de  défaftre. 


P.  3  29.     Les  Autans  ,  enfermés  clans  un  nuage  obfcur , 

Sur  la  Terre  aujourd'hui  foufflent  un  air  impur  ; 

On  fait  que  la  fin  des  fortes  gelées  ôc  l'humidité  mal-faine 
qui  les  fuivent  font  funeftes  à  un  grand  nombre  de  Valétu- 
dinaires. Cette  obfervation  eft  atteftéc  par  les  Regiftrcs  des  Pa- 
roifTes,  qui  groffiflent  à  cette  époque,  plus  que  dans  tout  autre 
moment  de  l'Hyver,  la  lifte  des  morts. 

P.  330.     Mais  ces  triftes  honneurs  ,  ces  funèbres  hommages 
Ramenoient  les  regards  fur  de  chères  images; 

Il  eft  très- vrai femblable  que  la  Nature  feule,  fins  le  fe- 
cours  de  la  Religion ,  a  d'abord  prélidé  à  l'établifiemcnt  du 
Culte  des  morts.  C'étoit  pour  foi,  &  non  pour  eux,  qu'on  les 
honoroit.  L'Homme,  dans  le  premier  état  de  civilifation ,  c'ell- 
à-dire  ,  lorfqu'il  ne  s'étoit  pas  encore  tout-à-fait  corrompu  en 
fe  poliflant,  étoit  fans  doute,  meilleur  époux,  meilleur  fils, 
meilleur  ami ,  Sec.  Alors  ,  s'il  perdoit  .les  objets  facrés  de  fes 
affections,  il  en  confervoit  un  plus  long  fouvenir  ;  il  a  dû 
naturellement  chercher  les  moyens  de  jouir  de  tout  ce  que  la 
Mort  ne  lui  avoit  point  enlevé.  Les  cendres ,  les  ofllmens  de 
ceux  qu'il  avoit  aimés  lui  étaient  chers  encore  j  ils  étoient  tu 
faires  à  fon  cœur:  car  nous  avons,  plus  qu'on  ne  croit,  le  bc- 
foin  de  nous  attrifter ,  ou  du  moins  de  tomber  dans  la  mélan- 
colie 5   ôc  ce  befoin  eft  d'autant  plus  grand,  que  nous  tommes 
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nés  plus  fenfîbles.  S'il  falloic  confirmer  tout  ceci  par  quelque» 
exemples  ,  j'en  aurois  un  grand  nombre  à  citer  ;  mais  un  feul 
peut  fufïïre. 

J  E  fus  conduit  un  jour  chez  une  femme ,  qui  après  avoir 
perdu  fa  fille  unique  qu'elle  aimoit  éperduement ,  en  avoit  fait 
fecrettement  retirer  le  cœur  ,  pour  le  garder  dans  un  lieu 
écarté.  Ce  fut  là  que  je  la  trouvai ,  quatre  ans  après  la  mort 
de  fon  enfant ,  penchée  fur  ce  trifte  refte ,  &:  les  yeux  humides 
de  pleurs.  Sa  douleur  étoit  alors  d'autant  plus  vive  ,  qu'elle 
étoit  menacée  de  fe  voir  enlever  ce  refte  d'un  objet  adoré. 
Quelques  perfonnes  inftruites  de  fon  pieux  larcin  ,  6c  le  regar- 
dant ,  par  une  piété  mal  éclairée ,  comme  un  outrage  fait  à  la 
Religion ,  Tavoit  dénoncée  aux  Supérieurs  Eccléfiaftiqucs  :  ceux- 
ci  ,  dans  le  premier  inllant ,  forcés  de  céder  à  cette  dénoncia- 
tion ,  vouloient  contraindre  cette  mère  infortunée  à  renvoyer 
au  cimetière  public  le  cœur  de  fa  fille.  J'ai  fu  depuis  que,  ra- 
menés à  des  fentimens  plus  raifonnables ,  ils  avoîent  cefle  leurs- 
pourfuites ,  qui  auroient  infailliblement  conduit  au  tombeau  une 
féconde  victime. 

P.  334.     Voyez  fortîr  Vénus  de  l'Empire  des  flots* 
Voyez-là  qui  s'affied  fur  fa  conque  azurée  : 
Des  Citoyens  de  l'onde  elle  vogue  entourée, 
Les  pénètre  d'amour  ,  &  four^t  à  leurs  jeux. 

L  E  mois,  de  Février  eft  le  moment  de  l'année  où  commence 
à  fe  déclarer  la  génération  des  Poiflons.  Voilà  pourquoi  on 
repréfente  le  Signe  de  ce  Mois  fous  l'image  de  deux  Poiflons 
attachés  l'un  à  l'autre  par  un  lien  j  fi  la  Mythologie  ajoute 
qu'ils  portèrent  Vénus  &  Cupidon  au-de-là  de  i'Euphrate  ,  lorf- 
que  cette  Déefle  fuvoit  le  Géant  Typhon  qui  la  pourfuivoit> 
on  doit  voir  dans  cette  fable  la  Nature ,  qui ,   échappée  aux 
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Géans  de  la  gelée,  va  porter  fes  faveurs  dans  les  climats  tem- 
pérés. Pont'anus  fait  raconter  cette  fuite  par  L'un  des  Poif- 
fons  célefles ,  à  qui  la  Déefle  ,  dit-il ,  a  donné  le  don  de  la 
parole  pour  le  récompenfer  du  fervice  fignalé  qu'elle  en  a  reçu. 
Si  ce  Poëtc  eût  ufé  plus  fobrement  qu'il  n'a  fait  des  rêveries 
de  la  Fable ,  fon  Uranie  feroit  un  ouvrage  plus  connu  fans 
doute  ,  &  qu'on  citeroit  à  côté  des  Poèmes  qui  ont  illuilré  le 
Siècle  d'Augufte  5  mais  après  nous  avoir  promis  dans  fon  exor- 
de  ô*cs  connoiiTances  agronomiques,  il  ne  fait  que  mettre  en 
beaux  vers  les  contes  fabuleux  que  fes  prédéceflcurs  avoient 
imaginés  fur  les  conftellations  ,  fuis  en  développer  jama:s  le 
fens  allégorique.  Quoi  qu'il  en  foit,  voici  le  récit  de  la  fuite 
de  Vénus,  tableau  charmant,  qui  femble  créé  par  le  pinceau 
d'Ovide.  C'en:  le  Poiïïbn  qui  s'adrefle  à  Vénus  : 

Tempore  quo  genita  es  ,  conchâque  importa  nitenti , 

Nos  Paphon  ,  &  charœ  prove£tam  ad  littora  Cypri 

Detulimus,  falfos  &  junfti  enavimus  amnes, 

Caerula  verrentes  finuatis  aequora  caudis. 

Interea  nos  ipfa  manu  mulcere  ,  jugalefque 

Appellare  tuos  nobis ,  &  amaracon  ipfa 

Porrigere ,  &  blandum  ambrofia:  inflillare  liquorem. 

Quin  etiam  mutis  voces  &  verba  dedifti 

Reddere ,  &c  ingentem  fando  lcnire  laborem. 

Ipfa  loquebaris  ;  tumidi  fubfidere  montes  , 

A  tergo  fpirare  aurae  atque  impcllere  fluthis. 

Crifpabat  tibi  tum  molles  levis  aura  capillos  ; 

Illi  perque  humeros  volitant  perque  ora  recurrunt  : 

Colligis  ipfa  levi  digito  ,  ad  frontemque  reponis. 

Tum  paflîm  lœïi  ex  oculis  fpirantur  honores  , 

Scintillantque  genis  ignés ,  tremulumque  per  œquor 
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Irradiât ,  niveo  fufus  de  peûore  candor , 

Cœrulaque  undifluae  ludunt  fub  ftagna  papillœ. 

Vifendi  ftudio  incinttae  funduntur  ab  antris 

Néréides.  Stupet  hase ,  teretes  mirata  lacertos  ; 

Jlla  manum  infignem  digitis  ;  pars  ofcula  :  at  omnes 

Torpefcunt ,  placidos  fleftis  cum  lenis  ocellos. 

Occurunt  hinc  Tritonum  chorus  omnis ,  &  omnis 

jEquoreus  grex ,  excultum  dum  fedula  carmeo 

Concinis  ,  argut<eque  favent  concentibus  aura. 

Cantantem  taciti  excipiunt  ftupefa&a  juventus , 

Immotofque  tenent  modulata  ad  carmina  vultus  : 

Mox  incenfa  oculis ,  rofeifque  incenfa  labellis 

Concipiunt  flammas  venis ,  certantque  canenti 

Ofcula  quis  rapiat  primus ,  quis  pettora  trattet, 

Rififti ,  teneraque  manu  jaculata  fagittam 

Certantes  fixifti ,  atque  ipfo  vulnere  transfers 

Conceptum  in  Nymphas  juvenili  ardore  furorem, 

Illicet  invadunt  foçias  ,  fufique  per  a:quor 

Ille  fuam  rapit ,  illa  fuum  complexa ,  per  undas 

Ludit ,  &  argutis  refonant  vada  fa'fa  cachinnis  ; 

Ipfa  inter  medios  veheris  placidifïima  lufus.(PoNT.  Uran.  L.  III.) 

P.  334.     Le  Coq  de  la  Bruyère ,  étalant  fon  plumage  , 
Offre  à  Vénus  les  ctis  de  fon  rauque  ramage. 

Les  chaleurs  de  l'amour  commencent  à  fe  faire  fentir  au 
Coq  de  Bruyère  vers  ks  premiers  jours  de  ce  Mois  >  &  depuis 
ce  moment  jufqu  à  la  fin  de  Mars ,  elles  vont  fans  ceffe  en  aug- 
mentant, pour  ne  Unir  qu'a  la  naiffance  des  feuilles.  Dès  qu'il 
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a  choifi  un  arbre  pour  fa  retraite,  èc  il  donne  ordinairement 
la  préférence  au  Pin  ou  au  Chêne ,  il  ne  s'en  éloigne  guères  ; 
c'eft-là  que ,  la  queue  étalée  en  rond ,  le  cou  tendu  &  la  tête 
enflée ,  l'amour  lui  infpire ,  foir  &:  matin ,  de  prendre  différen- 
tes pofturcs.  Il  eft  tellement  livré  aux  defirs  effrénés  de  la  paf- 
fion ,  qu'il  femble  en  devenir  fourd  &:  aveugle  ,  quoique ,  dans 
tous  les  autres  inflans,  il  ait  l'ouic  fubtile  &:  la  vue  perçante. 
Enfin  fa  voix  amoureufe  éclate  par  une  forte  explofion  que 
fuit  un  petit  fifflement  aigu ,  terminé  bientôt  par  une  féconde 
explofion  femblable  à  la  première.  Les  Poules  accourent  a  Ces 
cris,  &  fe  rangent  au  pie  de  l'arbre,  où  lui-même  defeend 
pour  jouir  Se  les  féconder. 

P.  338.     Par- tout  de  Myrthes  verds  le  Dieu  d'Hymen  fe  pare. 

Nos  ufages  modernes  en  ce  Mois,  bien  loin  d'avoir  quelque 
rapport  avec  les  ufages  d'Athènes  !k  de  Rome ,  leur  font  en- 
tièrement oppofés.  La  joie,  les  plaifïrs  &  les  folies  du  Carna- 
val ont  remplacé  la  trilleffe ,  les  plaintes  &  les  larmes.  Au 
lieu  d'aller  gémir  fur  les  tombeaux ,  nous  multiplions  les  ma- 
riages ,  «  non  par  caprice ,  dit  M.  de  Gébclin  i  mais  de  par  la 
Nature ,  qui  nous  promet  le  Printems  àc  de  nouvelles  généra- 
tions. »  D'où,  ce  Savant  prend  occafion  de  remarquer  que  chez 
les  Pcrfes ,  les  cinq  dernières  journées  du  mois  de  Février , 
dernier  Mois  de  l'année ,  félon  leur  Calendrier  réformé  par 
Gelaleddm,   étoient  appellécs  Mard-Ghirran,  c'eft- à-dire , 

PRENEUSE  S-D'H  O  M  M  E  S. 

P.  340.     Où  la  couche  facrée  attend  les  deux  Epoux. 

Il  n'y  a  pas  long-tcms  que  la  Religion  bénifToit  le  lit  nup- 
tial 5  &  j'ai  grand  regret  que  cet  ufage  ne  s'obferve  plus.  Il  me 
femble  qu'il  imprimoit  un  caractère  facré  qui  rendoit  le  lit 
vénérable.  Les  Romains ,  pour  augmenter  la  fainteté  du  ma- 
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nage,  invoquoient  fur  la  couche  nuptiale  le  génie  de  la  gé- 
nération, & Tappellôient  dès-lors  lectus  genialis.  Cette 
couche  étoit  fi  fort  refpeclée  chez  eux ,  qu'il  n'v  avoit  que  la 
femme  pour  qui  elle  avoit  été  dreflee  qui  pût  y  entrer.  Si  elle 
mouroit  ,  &  que  l'époux  fe  remariât ,  la  nouvelle  époufe  ne 
pouvoit  en  faire  ufage  fans  crime.  Il  falloit  qu'on  en  dreflat  une 
autre  pour  elle. 


P.  342.     Ou  plutôt ,  fi  la  Loi ,  fagement  paternelle  ,  &c. 

L'E  glise,  qui  pendant  les  neufs  ou  dix  premiers  fiècles 
a  permis  le  Divorce  à  tous  les  Peuples  Chrétiens ,  l'a  proferit 
depuis  plufieurs  fiècles.  Nos  Loix  Civiles  ont  fuivi  toujours  la 
Difcipline  de  l'Eglife  :  elles  le  permettoient  quand  elle  l'a  permis , 
elles  le  défendent  depuis  qu'elle  l'a  défendu.  Lorfque  l'Eglife 
parle  ,  l'homme  de  fens  n'a  qu'un  parti  à  prendre  ,  il  doit  fe  taire. 
On  s'effc  trop  moqué  du  raifonnement  de  ce  Calife  qui  mit  le  feu 
à  la  Bibliothèque  d'Alexandrie  (  *  j.  Sans  doute  ,Omar  étoit  un 
furieux.  Difciple  de  Mahomet  &  Conquérant ,  il  ne  pouvoit  pas 
être  autre  chofe.  Mais  fuppofez  que  l'Alcoran  ait  été  écrit  dans 
le  Ciel  avec  une  plume  tirée  de  l'aîle  de  l'Ange  Gabriel,  &  le 
farouche  Omar  ne  fera  plus  un  raifonneur  abfurde.  Si  je  dis  ici 
quelque  chofe  du  Divorce  ,  ce  ne  fera  donc  point  pour  foumettre 
o.u  jugement  de  ma  raifon  les  deux  Autorités  réunies  qui  nous 
gouvernent  5  je  n'en  parlerai  que  d'après  les  principes  du  Droit 
Naturel.  La  raifon  recouvre  toute  fa  liberté  lorfqu'elle  fe  tranf- 
porte  à  cette  époque  ,  où  l'Homme  n'étoit  fournis  qu'aux  feules 
Loix  de  la  Nature, 

(*)  On  connoît  ce  raifonnement  d'Omar.  Si  tous  ces  Ouvrages, 
dit  ce  Conquérant,  sont  contraires  a  lJAlcgran  ,  ils  sont  dan- 
gereux ,  ET  IL  FAUT  LES  BRÛLER  ;  S'ILS  SONT  CONFORMES  A  l'AlCO- 
KJ.N,  IL3  SONT  INUTILES,    ET  IL  FAUT  LES   BRÛLER   ENCCRt. 

On 
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On  a  beaucoup  parlé  de  cette  queftion  du  Divorce  ;  mais  il 
fufïït ,  peut-être ,  de  favoir  combien  on  en  a  parlé  ,  pour  juger 
qu'elle  n'a  pas  été  traitée.  Sur  les  objets  qui  nous  regardent  de 
fi  près  ,  &  que  nous  avons  tant  de  moyens  de  bien  connoître , 
une  eifeuffion  bien  faite  doit  mettre  fin  à  toutes  les  difcuSfions.  On 
ne  doit  pas  l'attendre  ici  :  je  n'écris  qu'une  Note;  je  ne  puis  indi- 
quer que  des  vues.  D'ailleurs  la  législation  du  Divorce  exige  plus 
qu'aucune  autre ,  le  génie  d'un  grand  Légiflateur. 

Dans  l'inStitution  du  Mariage,  il  y  a  des  règles  qui  font  les 
conditions  que  les  deux  époux  s'impofent  l'un  a  l'autre  ,  6c  il  y 
a  des  règles  qui  font  les  conditions  que  la  Société  impofe  aux  deux 
époux.  C'eSt  dans  cette  dernière  clafïe  que  doit  cire  tnife  la  Loi 
qui  leur  défend  le  Divorce.  Elle  ne  peut  être  établie  que  pour 
rendre  le  Mariage  plus  propre  à  procurer  à  la  Société  tous  les 
biens  qu'elle  en  attend  j  car  il  eit  bien  clair  que  fi  le  Divorce 
étoit  favorable  à  la  Société  ,  il  faudrait  le  permettre.  Quels  font 
donc  les  effets  que  les  Législateurs  veulent  faire  produire  au 
Mariage  ?  Si  les  époux  jouifîènt  de  ce  grand  bonlieur  attaché  à 
l'union  des  deux  fexes  ,  fi  leurs  plailïrs  font  naître  au-tour  d'eux 
une  nombreufe  famille  qui  les  confolera ,  peut-être ,  de  la  perte 
de  ce  bonheur,  h*  chaque  Mariage  eniin  donne  à  la  Société  le 
fpcctaclc  fi  touchant  d'une  maifon  heureufe  fous  la  garde  des 
mœurs  domeltiques  ,  tous  les*vccux  du  Législateur  doivent 
remplis.  Pour  favoir  par  quel  moyen  le  Mariage  opérera  cou 
heureux  effets,  la  première  ckofe  a  faire  c'eft  de  bien  cocu» 
tous  les  caractères,  tous  les  mouvemens  vie  cecce  paffion  h  douce 
i\'  iî  terrible  qui  porte  les  deux  fexes  au  Mariage.  Ceft  en 
diant  bien  tous  fes  caprices  ,  toutes  fes  fureurs  ,  qu'on  pourra 
diftinguer  les  règles  qu'on  lui  impofera  avec  faccès,  ^  celle  qu'il 
fera  toujours  inutile  de  lui  impofer.  La  Nature  es:  les  Lég: :1a- 
teurs,  comme  on  voit,  fe  fervent  également  de  l'Amour,  pour 
perpétuer  l'efpèce  humaine  6:  Les  institutions  fociales  ;  il  eu  doux 
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Se  beau  de  les  voir  employer  les  mêmes  moyens  :  on  en  prend  nne 
plus  grande  idée  du  Légiflateur  ,  Se  Ton  préfume  mieux  de  fon 
ouvrage. 


Presque  toutes  nos  pafïïons  ont  des  mouvemens  fi  inatten- 
dus ,  fi  invincibles  Se  fi  contradictoires  ,  qu'il  paroît  impoffible  de 
les  connoître  tous ,  Se  de  les  réduire  à  une  théorie  confiante  & 
régulière.  Mais  la  plus  impétueufe  &  la  plus  mobile  dans  fes  im- 
preffions ,  celle  qui  raflemble  les  contrariétés  les  plus  étranges , 
celle  qui  fe  joue  le  plus  Se  de  l'homme  fenfible  qui  l'éprouve  2c 
de  l'obfervateur  tranquille  qui  l'étudié ,  c'eft  fans  doute  l'Amour. 
La  plus  nécefTaire  de  toutes  aux  vues  de  la  Nature ,  elle  devoit 
être ,  par  cette  raifon  ,  celle  fur  laquelle  l'Homme  auroit  le  moins 
d'empire.  Il  en  reçoit  prefque  toujours  la  première  impreiîîon  fans 
qu'il  ait  pu  la  prévoir  3  elle  fe  conferve  ou  fe  diffipe  fans  qu'il 
foit  le  maître  d'en  prolonger  ou  d'en  borner  la  durée  ;  6c  quelque- 
fois même  il  ne  peut  favoïr  dans  le  trouble  Se  le  défordre  qu'elle 
répand  fur  toutes  fes  idées ,  fi  elle  eft  fortie  de  fon  cœur  ,  ou  îi 
elle  y  règne  encore.  On  croiroit  que  c'eft  à  la  beauté  fur-tout 
qu'il  appartient  de  la  faire  naître  5  6c  c'eft  fur  ce  fondement  que 
les  fables  charmantes  de  la  Mythologie  ont  fait  de  la  Déefle  de 
la  Beauté  la  Mère  de  l'Amour  :  mais  il  feroit  trop  facile  d'éviter 
fes  impreffions ,  i\  elles  naiflbient  toujours  de  la  beauté  :  l'éclat 
dont  elle  frappe  tous  les  yeux  a^ertiroit  trop  du  danger  ceux 
qui  voudroient  le  fuir.  Pour  être  plus  inévitables  Se  plus  sûrs , 
fes  traits  dévoient  partir  d'un  pouvoir  plus  invifible  :  les  grâces 
des  manières ,  de  l'efprit  Se  des  fentimens  qui  ne  fe  découvrent 
que  par  degrés,  Se  qui  charment  toujours  davantage  ,  qu'on 
ne  peut  jamais  combattre ,  parce  qu'on  les  aime  dès  qu'on  les  ap- 
percoit  ,  Se  qu'on  en  a  même  fenti  les  effets  avant  de  les  avoir 
apperçuesjtous  ces  rapports  fecrets,  toutes  ces  fympathies  invinci- 
bles ,  dont  les  âmes  froides  fe  mocquent  toujours  ,  Se  dont  les 
âmes  fenfiblcs  font  fi  fouvent  les  victimes,  font  naître  bien  plus 
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d'amour  que  la  beauté  ,  qui  n'obtient  guère?  par  elle-même  que 
le  froid  hommage  de  l'admiration.  C'efr,  au  milieu  de  ces  rayftè- 
res  &  de  cet  air  de  prodige  dont  il  s'environne ,  que  l'Amour 
prend  une  puifTance  à  laquelle  rien  ne  paroît  capable   de    ré- 
fiiter  5  c'eit  ce  qui   a   transformé  ce  fentiment  en  une   efpèce 
de  culte  ,   où  les  amans  font  les  uns  pour  les  autres  des  Divi- 
nités à  genoux  devant  d'autres  Divinités.  Amoureux  fans  favoir 
comment  &  pourquoi ,  nous  ne  (avons  pas  davantage  pour  com- 
bien de  tems  nous  devons  l'être  :   trop  fouvent  un   amour  qui 
fe  préfente  au  moment  de  fa  nailTance  avec  tous  les  caractères 
d'une  paffion  que  rien  ne  peut  éteindre ,  s'éteindra  rapidement 
de  lui-même ,  avant  l'épreuve  même  du  bonheur  :  les  arri 
&  les  réductions  de  la  coquetterie  en  irritent  &  en  accroiffent 
la  flamme   dans  les  cœurs  qui   délirent  d'ècre  aimés  pour  l'or- 
gueil de  l'être  5    elles  l'éteignent   dans  les  ames  limpîes  & 
ves ,  qui    ne   cherchent  dans  l'Amour   que   le   bonheur  r. 
de   l'Amour  ,    &   qui   ne    favent  pas    diitinguer     les     artifices 
de    la    coquetterie    des    manèges    de    la    faufleté.     Plus    fou- 
vent  encore,  une  imprefïion  afléz  légère  dans  le  principe  pour 
être  à  peine   fentie  par   celui   qui    l'a  reçue,    fe  nourri:   &  fe 
fortifie   en  filencc  dans  le  cœur  où  elle  fe  cache  j  lorfou 
fe   montre   à   découvert,   elle    efb  déjà    une   palhoii   in 
Alors,  fi  on  eft  condamné  à  des  privations,  les  transports 
l'Amour  s'accroîtront  de  fes  tourmens  même  Se  de  fon  d 
èc  (i  on  eft  heureux ,  on  ne  voudra  plus  rien  au  monde  que  ce 
bonheur  qu'on  a  goûté.   Quelquefois ,  au  contraire  ,   des  ames 
f "bibles  &  incertaines  changeront  d'un  jour  à  l'autre  de  (ïtu  i 
&  de  fentiment:  elles  feront  aujourd'hui  dans   les   de:irs  ex  les 
enchantemens  de  l'Amour  i  cv  demain,   dans  les  langueurs 
l'indifférence ,  ou  même  dans  les  querelles  d'une  rupture.  Dans 
cet  état  lingulier  ,  on  ne  fait  jamais  bien  foi-même  il  o 
ou  f<   on  n'aime   pas  5   cv  l'on  aurait  peine  i  prononcer  fur  un 
Divorce,  dont  on  auroit  formé  la  demande.  Les  Jurifeonfui. 

Yi     ; 
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qui  ont  parlé  du  Divorce ,  ne  veulent  pas  croire  un  met  de 
ces  antipathies  inexplicables,  qui  repouflent  des  Etres  que  leor 
malheur  aura  unis,  de  ces  rapports  fecrets  qui  attirent  prefqu'ir- 
réllftiblement  des  créatures  faites  l'une  pour  l'autre,  de  ces  com- 
bats des  fentimens  les  plus  oppofés  dans  des  âmes  très-délicates 
&  très -mobiles.  L'hiftoire  de  la  Nature  leur  en  paroît  le  ro- 
man >  on  diroit  qu'un  Jurifconfulte  ne  peut  pas  connoître  l'A- 
mour ,  ou  que  l'Amour ,  en  entrant  dans  fon  cœur  ,  prend  le 
caractère  d'un  Jurifconfulte  (*). 

Telle  eft  pourtant  la  paffion  dont  le  Légiflateur  veut  fe 
rendre  maître  ,  6c  dont  il  doit  régler  ou  enchaîner  les  mouve- 
mens  dans  les  Loix  du  mariage.  Il  faut  d'abord  convenir  d'une 
chofe  :  fi  les  Loix  pouvoient  faire  que  deux  Etres ,  qui  fe  font 
aimés  une  fois ,  s'aimaffent  toujours  davantage  >  fi  elles  pou- 
voient ôter  à  l'amour  toutes  fes  incertitudes ,  fes  fantaifics  &: 
fes  fureurs,  pour  en  conferver  tous  les  charmes  dans  une  lon- 
gue confiance ,  il  eft  évident  qu'il  feroit  très  -  avantageux  de 
proferire  le  Divorce  5  ou  plutôt,  il  eft  clair  qu'il  feroit  inutile 
de  le  proferire.  Si  nos  cœurs  favoient  bien  aimer ,  nous  n'en 
aurions  pas  befoini  c'eft  parce  que  nous  fommes  très-imparfaits 
qu'il  peut  nous  être  nécelTaire.  Le  Divorce  fera  donc  toujours 
une  imperfection  de  la  Société  ,  comme  les  défordres  de  l'Amour 
font  une  imperfection  de  notre  nature.  On  ne  peut  l'admettre 
que  comme  un  mal  deftiné  à  prévenir  de  plus  grands  maux 
encore.  Mais  eft-il  bien  décidé  que  ce  foit  un  mal  néceflaire, 
&.  le  génie  du  Légiflateur  ne  peut-il  jamais  être  ici  plus  puiffant 

(*)  Lorfque  je  parle  ainfi  des  Jurifconfultes  ,  on  comprend  bien  que 
je  ne  veux  point  parler  des  Avocats  éclairés  ,  dont  les  confeils  termi- 
nent les  procès ,  ou  préparent  les  Oracles  de  la  Juftice.  Un  Jurifcon- 
fulte tel  que  M.  Legouvé,  par  exemple,  fera  toujours  sûr  d'obtenir 
la  plus  grande  confidération ,  de  tous  ceux  qui  favent  efhmer  les  ta- 
Jkns,  les  lumières  &  les  vertus. 
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que  la  Nature?  Je  ne  crois  pas  qu'il  lui  foit  permis  de  l'cfpé- 
rer ,  &  je  fuis  convaincu  que  pour  vouloir  rendre  la  Société 
plus  parfaite ,  il  court  le  rifque  d'y  introduire  des  défordres  , 
des  crimes  &c  des  malheurs  qu'il  éviteroit  en  afpirant  à  moins 
de  perfection,  ô:  en  laifiant  à  la  Nature  un  peu  plus  de  fon 
indépendance. 

Supposons  tour-à-tour  le  Divorce  proferit  &:  per- 
mis ,  &c  confidérons  les  effets  de  ces  deux  Loix  oppofées ,  en 
les  comparant  toujours  à  ce  qu'eft  l'Amour  dans  la  Nature,  ev 
à  ce  qu'on  voudroit  qu'il,  fût  dans  la  Société  :  c'eft  toujours 
fous  ce  double  point  de  vue  qu'il  faut  examiner  cette  queftion. 
Si  le  Divorce  eft  proferit ,  voyez  de  combien  de  manières  la 
Nature  eft  contrariée  dans  le  Mariage.  La  Nature  trompe  fou- 
vent  l'Homme  fur  l'état  de  fon  coeurs  il  croit  aimer,  fie  il  n'ai- 
me point  5  il  croit  qu'il  aimera  toute  fa  vie  ,  fie  il  n'aimera  qu'un 
iiiftant  :  dans  l'indépendance  de  l'état  de  Nature  ces  erreurs 
ne  font  que  des  jeux  ,  qui  tournent  au  profit  même  du  bon- 
heur de  l'Homme  :  elles  embclliffent  fa  vie  d'une  multitude 
d'impreffions  fugitives,  mais  délicieufes  :  il  s'eft  trompé ,  mais 
il  a  été  heureux  5  de  quoi  peut-il  fe  plaindre  ?  Dans  le  Ma- 
riage fans  Divorce ,  ces  erreurs  d'un  moment  font  la  deftinée 
de  la  vie ,  &  rendent  la  vie  affreufe  :  la  créature  la  plus  fujette 
à  l'erreur  ne  peut  fe  tromper  un  inflant  dans  une  paffion  qui 
lui  ôte  même  l'ufage  de  fa  raifon  ,  fans  être  malheureufe  towt 
le  refte  de  fes  jours.  Les  convenances  fie  les  rapports  de  la  So- 
ciété unifient  fouvent  des  Etres  ,  que  la  Nature  a  féparés  par 
des  caractères  qui  ne  fe  dévoilent  que  dans  le  Mariage  :  la 
Nature  ,  au  contraire  ,  forme  fouvent  des  Etres  comme  li  elle 
les  deftinoit  d'avance  l'un  à  l'autre  :  elle  femble  taire  quel- 
quefois comme  les  Puifianccs  de  la  Terre  ,  qui  arrêtent  des 
mariages  dès  le  berceau.  Par  la  Loi  qui  défend  le  Divorce , 
les  premiers  font  condamnés  à  un  malheur  éternel ,  parce  qu'ils 
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doivent  refter  unfe  toute  leur  vie  >  &  les  féconds ,  parce  qu'ils 
ne  peuvent  jamais  s'unir.  Ainfi,  par-tout,  les  intentions  de  la  Na- 
ture font  trompées  ;  ainfi  les  plaifirs  qu'elle  nous  deftinoit  font 
perdus  pour  nous.  La  Société  ne  perfectionneroit-elle  donc  l'A- 
mour par  cette  moralité  qui  en  fait  le  plus  grand  charme  pour 
les  âmes  un  peu  délicates ,  &  par  tous  les  Arts  qui  l'embelliffent 
dans  nos  cœurs  comme  dans  leurs  chef-d'œuvres ,  que  pour  nous 
faire  fouffrir  enfuite  avec  plus  d'amertume  la  douleur  d'être  privés 
de  toutes  fes  délices  ?  S'il  efl  ainfi ,  qu'avons-nous  fait  en  éta- 
blhTant  avec  tant  de  fraix  Se  de  peines  nos  Loix  &  nos  So- 
ciétés? Parmi  tous  les  biens  Se  tous  les  plaifirs  qu'elles  rafiem- 
blent  autour  de  nous  avec  tant  de  précautions,  que  peuvent- 
elles  nous  offrir  qui  puifle  nous  dédommager  des  facrihees 
qu'elles  impofent  au  plus  grand  befoin  de  nos  cœurs  ?  Mais  la 
Société  elle-même  tirera-t-elie  quelqu'avantage  réel  de  cette 
févérité  cruelle  qu'elle  exerce  envers  fes  enfans  ?  La  Société 
pourroit-elle  être  mieux  ordonnée,  lorfque  les  Citoyens  feroient 
malheureux  ?  Je  connois  trois  efpèccs  de  perfonnes  qui  peuvent 
fouffrir  de  cette   Loi  qui  proferit  le  Divorce. 

Les  premières  font  celles  qui  ont  reçu  des  principes  févères  de 
Morale  dans  leur  éducation,  &  qui  ont  affez  de  caractère  pour  fe 
conduire  toujours  fuivant  leurs  principes.  De  pareils  principes  font 
très-rares,  Se  le  caractère  dont  on  auroit  befoin  pour  leur  refter 
fidèle  eft  beaucoup  plus  rare  encore.  Notre  éducation  ne  fait 
rien  pour  nous  façonner  à  nos  inftitutions  fociales ,  6c  nous  de- 
meurons toujours  flottans  entre  les  defirs  que  nous  infpire  la 
Nature ,  Se  les  vertus  que  nous  commande  la  Société.  Mais  en- 
fin je  fuppofe  qu'il  y  ait  un  grand  nombre  de  ces  perfonnes  5 
qu'arrivera- 1 -il  ?  Elles  fe  dévoueront  à  leur  fort  Se  refteront 
tranquilles  dans  leur  malheur  :  leur  vertu  les  fauvera  des  de- 
fordres  &  des  crimes  toujours  prêts  à  naître  de  cette  lîtuation 
fi  pénible  Se  fi  douloureufe  :  l'ordre  de  la  Société  ne  fera  point 
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troublé  par  elles  5   mais  la  Société  ne   retirera  aucun   bien 
leur  mariage  :   il  fera  ftérile  comme  le  célibat ,  ou  comme  la 
débauche.  La  vertu  peut  bien  étouffer  des  defirsj  mais  elle  ne 
peut  pas  en  faire  naître.   On  ne  s'enflamme  point  par  devoir; 
Se  toutes  les  fois  qu'on  lui  parle  du  devoir ,  l'Amour ,  qui  rc- 
connoît  fon  tyran ,  fe  glace  ou  fe  révolte.  Voilà  donc  des  ma- 
riages  funeftes   pour  ceux   qui  les  ont  contractés ,   &.  inui 
pour  la  Société.   Je  dis  inutiles  ,   pour   ne  rien  exagérer  :    car 
dans  les   principes  de  la  bonne  politique ,  un   mariage   in 
eft  toujours  un  mariage  funefte. 

La  féconde  claffe  efl:  compofée  de  perfonnes,  qui,  n'ayant  ni  des 
principes,  ni  des  caractères  conflans,  font  tour-à-tour  égarées 
par  leurs  pallions ,  S:  tourmentées  par  leurs  remords.  CelL-ci 
efl  très-nombreufe  ,  tant  qu'il  refte  encore  quelqu'honnêtcté  dans 
les  mœurs  publiques.  S'il  y  a  une  fituation  cruelle  au  monde , 
c'eft  celle  où  ces  perfonnes -la  fe  trouvent.  Le  plus  grand  de 
tous  les  bonheurs  eft  de  jouir  à  la  fois  de  la  vertu  6c  des  pa!- 
fions  ,  quand  leurs  intérêts  fe  trouvent  d'accord  enfemble. 
Lorfqu'on  facrifie  les  paMions  à  la  vertu ,  on  n'eft  pas  toujours 
malheureux  j  car,  à  la  longue,  la  vertu  confolc  de  tout.  Lorfque 
c'eft,  au  contraire,  la  vertu  qu'on  facritïc  aux  paillons,  il  eft 
encore  des  momens  d'ivrefle  &  de  jouiffànce ,  où  les  âmes  for- 
tes Se  énergiques  trouvent  le  bonheur  au  fein  même  du  crime. 
Mais  lorfqu'on  eft  également  incapable  6c  d'étouffer  la  vertu 
pour  s'abandonner  à  fa  palîion ,  6c  d'impofer  iïlencc  i  (à  paifion 
pour  s'immoler  à  la  vertu ,  on  eft  à  la  fois  tourmenté  par  l'une 
ôc  par  l'autre,  6c  tout  ce  qui  a  été  donné  à  l'Homme 
pandre  quelques  douceurs  fur  fi  vie,  ne  fert  plus  qu'a  la  : 
plir  de  troubles ,  de  terreurs  6c  de  défefpoir.  La  Société  n 
eft  à  chaque  inftaht  menacée  par  le  malheur  de  ces  perfonnes: 
à  chaque  inftant  elles  peuvent  commettre  les  crimes  dont 
même  les  fait    frémir.    Leur  amour  pour  la    vertu  ne  lert  le 
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plus  fouvent  qu'à  exalter  davantage  leurs  pâmons ,  &  à  les  ren- 
dre plus  coupables. 

La  troifième  clafle  eft  la  plus  dangereufe  de  toutes.  Il  eft. 
des  Hommes  qui  n'ont  jamais  pu  penfer  que  ce  fût  un  devoir 
réel  de  facrirler  certains  defirs  à  des  Loix  qui  ne  font  que 
l'ouvrage  de  la  Société.  Ou  ils  n'ont  jamais  réfléchi  à  cette 
partie  de  la  Morale  ,  &  ils  fe  font  abandonnés  à  toutes  leurs 
imprefïïons  ;  ou  ils  n'y  ont  vu  que  des  Loix  arbitraires,  qu'il 
eft  toujours  plus  heureux  de  violer  que  de  refpecter  :  le  feul 
mal  qu'ils  y  ayent  apperçu,  c'eft  le  danger  qui  environne  les 
piaifirs  de  ce  genre  5  6c  ils  ne  font  occupés  qu'à  l'éviter ,  ou  à 
s'en  défendre.  C'eft  ici  fur-tout  que  le  fuccès  a  paru  effacer  le 
crime  i  c'eft  par  eux  que  le  Mariage ,  qui  devoit  être  une  fource 
de  délices  ôc  de  vertus ,  eft  devenu  une  fource  de  tourmens  &  de 
crimes.  Le  Monde  Se  le  Théâtre  ont  été  pleins  d'hiftoires  fcan- 
daleufes ,  où  l'on  apprenoit  à  rire  des  perfidies  &:  du  défefpoir  des 
époux:  les  fuccès  du  vice,  qui  dévoient  faire  trembler  la  Société  , 
ont  fervi  à  fon  amufement ,  lorfque  des  mains  habiles  ont  fait  jouer 
les  refforts  des  intrigues  qui  en  préparent  le  triomphe.  Les  ac- 
cufations ,  dont  nos  Tribunaux  retentifTent ,  ont  montré  le  lit 
nuptial  fouillé  par  des  crimes  bien  plus  affreux  encore.  Là ,  on 
a  vu  fouvent  les  empoifonnemensôc  les  meurtres  fe  fraver  les  voies 
à  l'adultère.  Chofe  étrange  &  pourtant  vraie  !  C'eft  lorfqu'il  re- 
ftoit  encore  dans  nos  mœurs  quelqu'honnêtcté  ,  qu'on  a  ri  de 
l'Adultère  fur  nos  Théâtres  ,  &:  qu'il  a  fait  commettre  les  plus 
grands  crimes  dans  le  Monde.  Aujourd'hui  on  ne  voit  guèrcsplus 
de  femme  expofée  à  l'opprobre  de  ces  açcufations  dans  nos  Tem- 
ples de  Juftice  >  on  n'entend  plus  parler  de  ces  grands  crimes 
qui  révéloient  les  défordres  du  lit  nuptial  :  il  feroit  du  plus  mau- 
vais goût  de  vouloir  nous  faire  rire  de  ces  foiblcflcs  fur  la  fcène. 
On  croiroit  d'abord  que  l'empire  des  Loix  eft  parvenu  enfin  à 
mettre  une  grande  pureté  dans  les  moeurs  :  on  croiroit  qu6  tout 
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b'eft  fournis  aux  vues  du  Législateur  :  on  regarde  ,  on  obfervc  , 
&  l'on  découvre  à  l'inftant  que  des  conventions  fecretes  faites 
entre  les  Citoyens  ont  abrogé  la  Loi  qui  n'eft  pas  encore 
effacée  fur  le  Codcj  8c  cette  abolition  tacite  de  la  Loi  n'eft  pas 
pas  feulement  l'ouvrage  des  paffions  &;  du  vice ,  elle  cft  aufii 
l'ouvrage  de  la  fagefTe.  Voilà  quels  peuvent  être  les  effets  de  la 
Loi  qui  proferit  le  Divorce  :  je  me  fuis  contenté  de  les  confidé- 
rer  dans  nos  mœurs.  Toute  l'Hiftoirc  eft  pleine  de  faits  qui  pré- 
(entent  les  mêmes  réfultats. 

Supposons  actuellement  le  Divorce  permis.  Le  premier 
avantage  qu'on  apperçoit ,  Se  d'où  naîtront  même  tous  les  au- 
tres, c'eft  que  l'Amour  pourra  plus  rcflembler  dans  la  Société  à 
ce  qu'il  eft  dans  l'état  de  Nature  :  c'eit  que  le  Légiflateur  n'aura 
plus  tant  à  combattre  contre  L'inftinct  naturel,  qui  finit  prefque 
toujours  par  l'emporter  fur  tout.  Une  des  chofes  les  plus  diffici- 
les ,  Se  cependant  les  plus  néceffaircs  dans  les  institutions  fa- 
ciales ,  c'eft  de  faifir  cette  jufte  mefurc  dans  laquelle  la  Nature 
fe  foumet  aux  règles  qu'on  lui  impofe  ,  parce  qu'on  ne  lui  fait 
pas  trop  de  violence.  On  trouve  précifément  cette  mefurc  dans 
le  Mariage  avec  le  Divorce.  L'Amour  n'y  cft  plus  abandonné  à 
tout  le  défordre  de  fes  caprices  j  mais  il  n'eft  pas  aflèrvi  non 
plus  à  une  tyrannie  plus  funefte  encore  ,  puifquelle  le  détruit. 
L'engagement  du  Mariage  fera  toujours  trop  impofant  &  trop 
augufte ,  pour  qu'on  foie  porté  à  le  contracter  fans  y  avoir  bien 
réfléchi  :  mais  fi  l'on  s'eft  mépris  fur  les  difpofitions  de  fon 
cœur ,  une  première  erreur  n'entraînera  pas  le  malheur  de 
toute  la  vie  5  6v  l'on  ne  fera  plus  forcé  de  chercher  dans  Le 
vice  des  plaifîrs  qu'on  pourra  trouver  encore  dans  des  un 
légitimes  5  lorfque  la  Société  aura  féparé  do  Etres  que  la 
ture  vouloit  unir,  les  premiers  liens  pourront  fe  dénouer  j  00 
pourra  en  former  d'autres,  Se  tout  prendra  la  place.  Le  mariage 
perdra  peut-être  quelque  chofe  de  ce   caractère  religieux  ,  que 
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-lui  donne  l'idée  d'une  chaîne  éternelle  :  mais  il  ne  ceflera  de 
paroître  moins  folemnel  &  moins  facré ,  que  pour  devenir  plus 
pur  5c  plus  heureux.  Ses  nœuds  feront  rompus  avant  d'être 
fouillés  :  il  ne  fera  plus  que  l'afyle  de  l'Amour  heureux  ôc  fi- 
dèle j  -Se  je  ne  fais  pas  bien  fi  ce  n'eil  pas  là  fur -tout  ce  qui 
peut  le  faire  paroître  un  joug  facré.  On  a  même  fouvent  ob- 
fervé  que  l'Amour,  y  confervant  plus  de  liberté,  y  prendra  par 
cela  même  plus  de  confiance.  Il  ne  peut  foufîrir  qu'on  attente 
à  fa  liberté  ,  -&  qu'on  lui  impofe  des  facrirîces  j  mais  fon  plus 
grand  charme  eft  de  fe  rendre  volontairement  éfclave ,  &  il  ne 
jouit  de  rien  avec  tant  de  volupté  que  des  facrirîces  qu'il  s'eft 
commandé  lui-même.  En  un  -mot,  le  Mariage  avec  le  Divorce 
réunit  trois  avantages ,  qui  font  les  plus  grands  de  tous  ceux 
que  l'union  des  deux  Sexes  peut  avoir  dans  la  Société.  L'Amour 
y  refTemble  beaucoup  encore  à  ce  qu'il  eft  dans  l'état  de  Na- 
ture :  il  y  conferve  mieux  ces  attentions  délicates  ,  ce  defir  6c 
ce  befoin  de  plaire  dont  le  commerce  des  deux  Sexes  l'embel- 
lit dans  la  Société  :  enfin  il  peut  devenir  inconflant ,  fans  deve- 
nir coupable  i  &:  ce  ne  fera  plus  par  le  crime  feul  qu'il  pourra 
rompre  des  nœuds,  que  la  Loi  même  s'offre  à  brifer.  Il  n'y  a 
rien  dans  le  Mariage  fans  Divorce  quon  puifle  comparer  à  ces 
avantages. 

Nous  n'avons  confidéré  jufqua  prefent  le  Divorce,  que  re- 
lativement aux  époux  &:  à  la  Société  en  général»  mais  ce  qu'il 
en  réfulte  pour  le  fort  des  enfans  nés  d'un  premier  mariage 
mérite  une  attention  particulière:  c'eit  .peut-être  même  ici  que 
fe  trouvent  les  plus  grandes  difficultés  pour  le  fond  de  la 
queftien. 

Il  elt  certain  que  'les  eiifatK  perdent  beaucoup  au  Divorce. 
-Leur  éducation  avoit  befoin  de  l'indulgence  6c  de  la  tendrefie 
d'une  mère,  des  lumières  &:  de  la  fermeté  d'un  père.  Ils  per- 
dront un  père  ou  une  mère ,  Se  leur  éducation  n'aura  plus  que 
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ïa  moitié  des  foins  quelle  dévoie  avoir.  Ils  perdront  encore 
une  grande  partie  de  la  fortune  qui  leur  étoit  deftinéc,  6c  l'on 
ne  fait  pas  même  fi  un  fécond  mariage  ne  diminuera  pas  fou- 
vent  la  tendrefle  qu'on  avoit  pour  les  enfans  du  premier.  C'en: 
ce  qui  a  perfuadé  à  quelques  Ecrivains  que  dans  le  droit  na- 
turel même  ,  il  falloit  proferire  le  Divorce.  Mais  c'eft  tout-à- 
fait  mal  raifonner  6c  ne  voir  les  chofes  que  d'un  coté.  i°.  Lorf- 
que  le  Divorce  eft  néceflaire ,  lorfque  le  trouble  &  le  malheur 
font  dans  le  Mariage,  ni  le  père  ni  la  mère  ne  peuvent  veiller 
à  l'éducation  de  leurs  enfans  j  ainfi  non-feulement  ils  n'y  tra- 
vaillent pas  enfemble,  mais  ils  n'y  travaillent  pas  même  fepa- 
rément.  20.  La  plus  puiflante  de  toutes  les  éducations ,  eft  celle 
de  l'exemple.  Or  ,  on  ne  voit  que  celui  du  vice  ,  ou  de 
tous  les  défauts  de  caractère  dans  les  mariages  malheureux. 
Qu'eft-ce  que  des  enfans  peuvent  gagner  à  être  témoins  de 
tout  cela  ?  Ils  y  apprendront  à  ne  pas  eftimer  leur  père  £c  leur 
mère  j  6c  jufqu'à  préfent ,  je  n'ai  pas  trouvé  beaucoup  de  ver- 
tus dans  ceux  qui  n'ont  pas  commencé  par  avoir  beaucoup  de 
refpecl  6c  de  tendrefle  pour  les  auteurs  de  leurs  jours.  50.  Pour- 
quoi la  Société  feroit-elle  obligée  de  facrirîer  le  bonheur  des 
pères  à  celui  des  enfans?  Pourquoi  la  génération  préfente  lui 
feroit-elle  moins  chère  que  la  génération  qui  doit  la  fuivre  - 
Eft-cc  que  les  enfans  eux-mêmes  ne  feront  pas  bien  toc  . 
place  des  pères  ;  èv  cette  Loi  favorable  .1  leur  enfance  ne  peut- 
elle  pas  faire  également  le  malheur  de  la  plus  grande  6c  de  la 
plus  importante  partie  de  leur  vie?  Ainlî  les  générations  fe- 
raient fans  cefle  facrirîées  les  unes  aux  autres ,  fans  qu'aucune 
pût  jamais  recueillir  le  prix  de  ce  (acrifice.  Les  Juriiconfultes 
n'ont  rien  vu  de  tout  cela  ;  6c  j'en  fuis  furpris  ,  car  cela  (àutc 
aux  veux  ;  mais  en  vérité,  on  diroit  qu'ils  ferment  quelque! 
les  yeux  à  deflein. 

Il  ne  furht  pas  d'avoir  montre  que  le  Divorce  eft  1 
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&  avantageux  dans  le  Droit  Naturel  :  il  deviendrait  bien-tôt 
funefle  fî  on  ne  lui  impofoit  aucune  règle  ,  ou  fi  on  lui  en 
impofoit  de  mauvaifes  :  il  a  fait  plus  de  mal  que  de  bien  chez 
la  plupart  des  peuples  qui  l'ont  admis ,  parce  que  leurs  Légif- 
lateurs  n'ont  pas  su  s'en  fervir  avec  fagefTe  ,  &  qu'ils  n'en  ont 
fait  ufage  que  pour  augmenter  la  tyrannie  du  Sexe  le  plus 
fort  &  l'oppreflîon  du  Sexe  le  plus  foible.  Je  voudrois  donc 
faire  entrevoir  comment  il  pourroit  être  établi  fur  de  meilleurs 
principes  5  comment  la  Juftice ,  en  le  rendant  également  avan- 
tageux aux  deux  Sexes,  pourroit  le  rendre  très-utile  à  la  So- 
ciété entière. 

L'Homme  &  la  Femme  peuvent  le  demander  de  concert: 
l'Homme  peut  le  demander  contre  la  Femme  ,  &  la  Femme 
contre  l'Homme. 

Dans  le  premier  cas,  on  ne  prévoit  d'abord  aucune  diffi- 
culté. L'accord  des  volontés  de  l'Homme  &  de  la  Femme  pour 
s'unir  a  formé  le  mariage  >  l'accord  de  leurs  volontés  pour  fe 
féparer  doit  le  difloudre.  Ils  femblent  être  à  l'abri  de  tout  re- 
fus de  la  Loi.  C'en;  ce  que  Justinien  appelloit  des  Divor- 
ces de  bonne  grâce:  Bon.-e  gratis.  Mais  ce  n'eu:  pas  feule- 
ment ici  la  caufe  de  deux  époux  j  c'eft  encore  celle  de  la  So- 
ciété j  &  nous  avons  vu  que  la  Société  ne  voit  jamais  qu'A  re- 
gret la  néccdité  du  Divorce.  Dans  ce  cas -là  même ,  c'elt  donc 
à  la  Société  à  juger  fi  le  Divorce  ell  nécefiaire.  Dans  un  mo- 
ment d'humeur  tk.  de  mécontentement  mutuel  j  dans  ces  jours 
malheureux ,  où  l'Amour  ne  fe  fait  plus  du  tout  fentir  dans  les 
cœurs  même  fur  lefqueis  il  doit  reprendre  tout  fon  empire  j  dans 
ces  querelles  de  l'Amour,  qu'il  fercble  fufeiter  exprès  pour  faire 
renaître  fes  premières  délices,  doux  époux  imprudens  peuvent  fe 
préfenter  enfemble  devant  le  Magiftrat  ,  pour  demander  le 
Divorce.  Ils  peuvent  foiliciter  de  concert  une  féparation ,  qui 
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les  mcttroic  tous  les  deux  au  défefpoir  dès  quelle  feroic  pro- 
noncée. Les  lentes  formalités  de  la  Loi  doivent  donc  donner 
le  tems  à  la  réconciliation.  Il  faut  voir  s'il  n'arrivera  pas  quel- 
que chofe  qui  rapprochera  tout.  L'Amour  fait  des  prodiges  même 
dans  le  Mariage. 

Dans  le  fécond  cas ,  où  l'Homme  demande  le  Divorce  contre 
la  Femme ,  les  difficultés  font  très-grandes  :  on  doit  choifir  & 
multiplier  les  précautions.  C'efl  furtout  au  fort  de  la  Femme 
que  le  Légiflateur  doit  veiller  ici  >  elle  effc  menacée  des  plus 
affreux  malheurs.  Je  ne  veux  point  calomnier  l'Homme  :  je 
fais  que  fa  fierté  £c  fa  domination  font  adoucies  fouvent  par  uu 
fentiment  généreux  qui  l'attache  à  des  Etres  foibles,  dont  le 
bonheur  doit  être  fon  ouvrage.  Mais  je  fais  auffi  que ,  lorfque 
dans  une  pallïon  nouvelle  ,  il  ne  peut  fatisfaire  fon  amour 
pour  une  femme  qu'il  commence  à  aimer  ,  qu'aux  dépens  du 
bonheur  d'une  femme  qu'il  a  cefie  d'aimer,  il  fera  barbare 
par  foiblefTe ,  £c  fe  rendra  coupable  de  la  plus  afFreufe  ingra- 
titude ,  pour  fe  procurer  quelques  milans  de  plaiùr.  On  me 
citera  des  exemples  contraires  :  j'en  connois  auili  ;  £c  il  fe- 
roit  trop  affieux  qu'il  n'v  en  eut  pas  beaucoup.  Mais  je  ne 
parle  ni  de  quelques  hommes ,  ni  de  ce  que  pourroic  c:re 
l'Homme  5  je  parle  de  ce  qu'il  a  été  ,  2c  de  ce  qu'il  efb  en 
général  dans  les  fociétés  que  nous  connoiflbns.  Or ,  par  les 
différences    phyiiques    qui    le    trouvent    dans   l'org  de 

f Homme  &  de  la  Femme,  2c  par  l'effet  des  mœurs  publiques, 
telles  qu'on  les  voit  parmi  nous,  les  hommes  font  très-fou  wnt 
expofés  à  prendre  des  paillons  nouvelles.  L'Homme  n'a  i;uères 
befoin  ni  de  la  beauté,  ni  de  la  jeunefle:  èic  s'il  .1  d'ailleurs 
ou  les  vertus,  ou  les  talens  qui  rendent  aimable,  il  n'a  . 
que  rien  perdu,  lorfque  fa  force  lui  relie  encore.  La  Femme, 
au  contraire ,  doit  plaire  pour  être  aimée  i  2c  c'ell  de  fi  jeu- 
uefle  furtout  qu'elle  tire  fes  agrémens  8cfes  charmes:  l'Hi.  D 
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conferve  très-long-tems  fa  force ,  &  la.  Femme  voit  s  évanouir 
bien  rapidement  lage  brillant  de  fa  beauté.  Ses  attraits  fonr 
un  ouvrage  trop  délicat  de  la  Nature  pour  être  durables-. 
SufKra-t-il  donc  à  l'Homme  de  prendre  des  delîrs  &  des  fenti- 
mens  nouveaux ,  pour  avoir  le  droit  de  renvoyer  une  époufe 
qui  a  confacré  à  fon  bonheur  les  quinze  ou  vingt  belles-  an- 
nées de  fa  vie  ?  Quelle  différence  cruelle  il  y  auroit  dans  leur 
fituation  l  L'Amour  &:  les  plaHîrs  lui  prépareront  donc  une  fé- 
conde fois  le  lit  de  l'Hyménée  ,  6c  fa  compagne  fera  ehaflee 
d'un  lit  confacré  par  vingt  ans  de  mariage  y  pour  être  condam- 
née le  refte  de  fa  vie  à  l'abandon  d'une  fille  célibataire?  Peut- 
elle  £e  flatter  en  effet  de  trouver  un  homme  qtid  s'enflamme: 
encore  pour  des  attraits  dont  un  autre  a  ufé  toute  la  jeunefle 
8c  les  grâces ,  8c  qui  viennent  d'être  déshonorés  par  un  Di- 
vorce ?  Les  Juifs ,  il  eft  vrai ,  dans  tous  les  tems ,  8c  les  Ro- 
mains, pendant  une  longue  fuite  de  fiècles,  n'ont  pas  traité 
îeurs  femmes  avec  plus  d'humanité  :  mais  tout  le  monde  fait 
combien  les  Juifs  avoient  le  cœur  d-  u  r  ,  fuivant  nos  Li- 
vres Sacrés  j  8c  ce  n'eft  pas  non  plus  par  la  juftice  8c  la  pi- 
tié que  les  Romains  fe  font  rendus  célèbres  S'il  y  a  une  vé-. 
rite  fenflble  dans  la  Morale ,  c'eft  qu'une  femme  ,  par  le  don 
de  fon  cœur  8c  des  charmes  de  fa  jeunefle,  a  mérité  le  bon- 
heur de  fa  vie  entière.  C'eft  toujours  à  ce  principe  facré  que 
je  comparerai  fur-tout  les  Codes  des  Légiflateurs.  Je  lai  vu 
prefque  dans  tous  les  Codes  méconnu  ou  violé ,  8c  je  me  fuis 
dit,  au  fond  de  mon  cœur:  les  Loix  font  l'ouvrage  de  l'Hom- 
me ,  Se  l'Homme  eft  un  tyran.  S'il  fe  rencontre  jamais  des  Lé- 
giflateurs plus  équitables,  ce  fera  un  devoir  bien  doux  pour 
leur  cœur,  8c  un  emploi  bien  heureux  de  leur  génie,  de  cher- 
cher les  moyens  par  lefquels  les  droits  &:  le  bonheur  de  la 
Femme  feront  moins  expofés,  en  accordant  à  l'Homme  la  li- 
berté du  Divorce.  Ces  moyens  pourront  être  de  pluiieurs  ef- 
pèces.    i°.  Il  ne  fuffîra  pas  qu'une  autre  femme  ait  pu  plaire  X 
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OH  homme  ,  il  faudra  encore  que  fa  femme  aie  mérité  de  lui 
déplaire.  Cette  efpéce  de  Divorce  effc  pour  elle  une  très  grande 
peine  :    il  feroit  trop  affreux   quelle   ne   fût   pas   coupable  de 
quelque  chofe.   20.  Le  Légiflatcur,   qui   ne  pourra  pas  s'oppo- 
fer  entièrement  par  les  Loix  a  l'inconftance  2c  à  la  barbarie  de 
l'Homme ,   pourra  s'y  oppofer  avec  plus  de  force  Se  de  1 
par  l'opinion  publique  :   il  pourra  fe  fervir  de  l'opinion  publi- 
que ,    qui    cft  toujours  à   fon  pouvoir  ,   s'il  a   le    génie    ci . 
place  ,    pour  répandre  une  forte  de  flétrilfurc  fur  ce  que    les 
Loix  font  obligées  de  permettre.  Je  fais  bien  que  cette  con- 
tradiction apparente   entre   les  Loix   Se  l'opinion   pourra   cho- 
quer quelques  efprits,    mais  en  Législation  comme  en  Mécha- 
nique ,  on  oppofe  fouvent  les  forces  les  unes  aux  au:. 
les  rendre  chacune  [plus  puiffante.    30.  Il  pourra  fe  fervir  fur- 
tout  avec  beaucoup  d'avantage  d'une  pafllon  prefqu'aulïi  împé- 
rieufe  que  l'Amour  fur  les  âmes  communes,  qui  forment  le 
rgrand  nombre.  L'homme,  qui  voudra  changer  ainfi  de  femme, 
fera   condamné  à  donner   une   grande   partie  de    fa  fortui 
celle  qu'il  abandonne.  Cet  intérêt  de  la  fortune  fait  fi  fouvent 
manquer  des  mariages:  il  pourra  en  conferver.   D'ailleurs  l'hom- 
me marié  fera  moins  expofé  aux  féductions  des  femmes  libres, 
lorsqu'elles    fauront  qu'il    doit   prcfquc  tout  perdre    pour  leiur 
appartenir. 

J'ai  fuppofé,  fans  aucune  difficulté,  que  la  Femme  pouvoir 
demander  le  Divorce  contre  l'Homme,  comme  L'Homme  contre 
la  Femme.  Mais  il  s'en  faut  bien  que  tous  ceux  qui  ont  tait 
des  Loix  ou  des  Ouvrages  fur  le  Divorce,  ayent  été  de  la  mê- 
me opinion.  Moite  ne  permit  point  à  la  Femme  de  mettre  un 
Libelle  de  Divorce  dans  la  main  du  Mari  lorfqu'U  auroit  cefle 
de  mériter  fon  amour  >  Se  ce  ne  fut 'que  fous  les  Empereurs , 
les  Dames  Romaines  curent  un  pouvoir  que  leurs  Maris  av 
-reçu  du  Fondateur  .de  la  République.  Je  vois  bien   peu 
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chez  ces  deux  peuples  la  Légiflation  du  Divorce  avoit  établi 
une  fi  prodigieufe  inégalité  entre  les  deux  Sexes.  Les  Juifs  &c 
les  Romains  portèrent  des  idées  d'empire  6c  de  foumiiïîon  dans 
le  Mariage.  Ils  regardoient  l'Homme  dans  cette  union ,  comme 
un  Maître  et  Seigneur.  La  Femme  n'étoit  donc  pas 
tout-à-fait  fa  compagne  >  elle  étoit  quelque  chofe  de  moins. 
Un  Maître  peut  renvoyer  une  Femme  qui  lui  effc  foumife  > 
mais  il  n'eft  pas  naturel  de  penfer  que  cette  femme  puîné 
renvoyer  fon  Seigneur  &  Maître.  Avec  de  tels  principes  on 
eft  injufte  6c  barbare  à  l'excès  ,  quoiqu'on  raifonne  d'ailleurs 
avec  une  jufteffe  admirable.  Quelques  Ecrivains  ont  effayé  de 
donner  des  motifs  plus  doux  aux  Loix  de  Romulus  :  mais 
l'Homme  ,  dans  ces  Loix  ,  a  laiffé  échapper  fon  fecret  avec 
beaucoup  de  candeur  ,  6c  il  faut  l'en  croire.  Il  a  dit ,  c'e  s  t  que 
je  suis  Lionj  6c  il  n'avoit  pas  autre  chofe  à  dire.  Les 
Loix  de  S  o  L  o  N  fur  le  Divorce  ont  établi  entre  les  deux 
Sexes  cette  égalité  que  je  délire.  Mais  aufli  Solon  n'étoit  ni 
un  Pâtre ,  ni  un  Brigand  comme  Romulus  :  c'étoit  un  Légif- 
lateur  doux  &:  humain ,  qui  avoit  été  un  Poète  aimable  dans 
fa  jeunefîe  5  c'étoit  le  Législateur  d'un  peuple  idolâtre  de  la 
beauté,  & *c|ui  avoit  perfectionné  tous  les  arts  &  tous  les  ta- 
lens ,  pour  être   plus  digne  de  la  chanter   6c  de  la  peindre. 


Il  me  femble  facile  à  prouver  que  c'en;  aux  Femmes  fur- 
tout  que  le  Légiflateur  doit  accorder  le  droit  de  provoquer  le 
Divorce.  Ce  droit  eft:  moins  dangereux  dans  leurs  mains ,  6c  il 
eft  plus  néceffaire  à  la  fois  à  leur  bonheur  6c  à  l'ordre  de  la 
Société. 


Nos  Pièces  de  Théâtre ,  nos  Chanfons ,  nos  Contes  6c  nos 
Converfations ,  tout  retentit  des  hiftoires  de  l'inconftance  6c  de 
la  légèreté  des  Femmes.  On  en  fait  des  tableaux  qui  amufent, 

& 
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6c  qui  enchantent ,  parce  qu'il  y  a  des  chofes  dont  on  ne  peut 
parler  ,  fans  y  trouver  un  très -grand  charme.  On  aime  auiïi 
beaucoup  à  croire  les  Femmes  légères  8c  faciles  >  ôc  la  manière 
dont  les  Hommes  font  modeftes ,  fait  que  la  plupart  en  con- 
çoivent bien  plus  d'efpérance  que  de  crainte.  Toutes  ces  his- 
toires ne  font  pas  fans  doute  des  fictions,  ôc  ce  n'effc  pas  une 
chofe  étonnante  que  le  commerce  des  deux  Sexes  ait  été  fi 
fécond ,  dans  tous  les  tems ,  en  événemens  faits  pour  enchan- 
ter l'imagination  :  mais  lorfqu'on  juge  les  Femmes  fans  refTen- 
timent  &:  fans  vanité  ,  on  s'apperçoit  bien  -  tôt  cependant  que 
les  Hommes  ont  fait  les  Contes  &  les  Chanfons ,  comme  les 
Loix.  Les  Femmes  font  bien  plus  fouvent  malheureufes  par  leur 
confiance ,  que  nous  ne  le  fommes  par  leur  légèreté.  Nous 
pouvons  avoir  reçu  quelque  titre  de  prééminence  fur  elles  > 
mais  tous  les  Hommes  fincères  conviendront  qu'elles  l'empor- 
tent infiniment  fur  nous  par  le  don  d'aimer.  Nous  ne  devons 
point  en  être  jaloux  :  ce  don  eft  peut-être  le  plus  grand  de 
tous  les  charmes  5  il  devoit  appartenir  aux  Femmes ,  &  la  N  - 
ture  ne  leur  a  donné  fur  nous  cet  avantage,  que  pour  le  faire 
fervir  à  notre  bonheur.  N  effc-ce  pas  les  Femmes  dont  chaque 
faveur  eft  un  facrifice ,  &  qui  s'attachent  toujours  davantage 
au  bonheur  qu'elles  ont  donné  ôê  reçu  ?  N'elt-cc  pas  les  I 
mes  qui  ont  le  plus  grand  intérêt  à  appartenir  toute  leur  vie 
à  l'Homme  auquel  elles  fe  font  données  une  fois  ?  Il  eil  dans 
leur  amour  v.n  ficrifice  que  l'orgueil  ou  la  délicate  (Te  met  au- 
delïus  de  tout.  Elles  ne  peuvent  le  faire  qu'une  fois,  &  à  un 
feul  Homme.  Cette  rapidité  même  de  leur  jeuneffé  ,  cette  fra- 
gilité de  leurs  attraits ,  les  obligerait  à  la  confiance.  Plus 
ont  vécu  avec  un  Homme,  plus  elles  ont  intérêt  de  vivre 
lui.  Les  Femmes  feront  donc  moins  portées  .1  demander  1 
vorce ,  &  il  eit  moins  à  craindre  qu'elles  nabufent  du  droit  de 
le  provoquer.  Et  combien  ce  pouvoir,  dont  elles  ont  en. 
néral  fi  peu  d'intérêt  de  faire  ufsge ,  peut  cependant  être  ni- 
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cefTaire  à  leur  bonheur  !  La  Femme  n'a  point ,  en  général , 
dans  la  Société  autant  de  moyens  detre  heureufe  que  FHom* 
me.  Occupé  fans  cefie  à  entretenir,  ou  à  perfectionner  l'édifice 
de  la  Société  ,  l'Homme  eft  fans  cefTe  obligé  de  déplover  des 
facultés  &  des  taiens ,  qui  font  pour  lui  une  fource  de  plaifiis 
comme  de  gloire.  Il  jouit  de  fon  courage ,  de  fon  génie ,  de 
tout  ce  <]ui  le  perfectionne  à  fes  yeux  Se  l'agrandit  aux  yeux 
des  autres.  Au  milieu  de  ces  brillantes  Se  fublimes  illufions ,  il 
peut  ne  pas  fentir  des  befoins  bien  plus  naturels  à  fon  cœur» 
&  s'il  eft  vrai  que  l'Amour  foit  la  plus  douce  &  la  plus  belle 
récompenfe  de  la  gloire  ,  il  eft  vrai  aufù  que  la  gloire  fait  très- 
fouvent  oublier  le  bonheur  ou  les  infortunes  de  l'Amour.  La 
Femme ,  exclue  de  ces  grands  travaux  £e  de  ces  triomphes  du 
génie  par  la  Nature  &  par  la  Société  ,  ne  trouve  guères  de 
fources  de  jouiffance  que  dans  les  fenrimens  de  fon  cœur. 
Pour  être  heureufe ,  il  faut  qu  elle  aime  bien ,  &:  quelle  fort 
beaucoup  aimée.  Voyez  combien  la  Nature  £c  la  Société  fe- 
xoient  injuftes  Se  cruelles  envers  elle  ,  fi  on  lui  enlevoit  ce 
bonheur,  le  feul  qui  foit  pour  elle  de  quelque  prix.  C'eft  au 
rifque  de  perdre  la  vie ,  qu  elle  entre  clans  l'âge  où  elle  peut 
jouir  de  fes  délices,  &  c'eft  encore  au  péril  de  fes  jours  qu'elle 
en  jouit,  Se  qu'elle  arrive  à  l'époque  où  elle  doit  y  renoncer. 
Amante  &:  mère ,  voilà  fa  deftinée  5  qu'on  lui  refufe  le  bonheur 
attaché  aux  fentimens  de  l'amour  S:  de  la  tendreiïe  maternelle, 
elle  aura  tout  perdu  au  monde.  Si  elle  ne  trouve  pas  ces  fenti- 
mens dans  un  premier  mariage ,  c'eft  donc  à  elle  furtout  qu'il 
faut  Dcrmettre  d'aller  les  chercher  dans  un  fécond. 

C  E  neft  pas  tout  :  dans  un  Mariage  mal  aflorti,  c'eft  fur  la 
Femme  fur -tout  que  retombe  tout  Je  malheur  de  cette  union 
funefte.  L'Homme  ne  feuffre  guères  que  de  la  privation  du  bon- 
heur ;  la  Femme  fouffre  encore  de  la  tyrannie  de  l'Homme.  D'ail- 
leurs il  eft  bien  plus  important  de  ne  pas  expofer  la  Femme  au 
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danger  de  violer  fes  devoirs.  On  fait  combien  les  foibleffcs  de 
mère  ont  des  fuites  plus  funettes  dans  le  Mariage  :  d'autres 
crimes  encore  naifTcnt  bien  plus  fouvent  des  défordres  de  la 
Femme  ,  que  de  ceux  de  l'Homme.  L'Homme  eft  très -fouvent 
jaloux  par  amour  propre  ,  lors  même  qu'il  n'a  pas  de  quoi  ! 
par  amour  j  il  veut  qu'on  foit  fidèle  à  fa  vanité  comme  a  fa  ten- 
dreflei  &  fa  jaloufie  s'arme  de  poifons,  &:  de  poignards.  C'eft  lui 
qui  fans  pitié  ,  comme  fans  délicatefle ,  détend  le  lit  nuptial ,  les 
armes  à  la  main ,  &  fait  naître  de  grands  crimes  8c  de  grands 
malheurs  ,  où  la  Femme  n'auroit  occafîonné  que  beaucoup  de 
troubles  8c  beaucoup  de  querelles.  C'elt  donc  la  Femme  qu'il 
faut  rendre  à  fa  liberté ,  avant  qu'elle  puiflè  manquer  à  fi  vertu  : 
ce  fera  veiller  à  la  fois  à  fan  bonheur  8c  à  fon  honnêteté i  la  Juf- 
tice  ne  peut  pas  avoir  de  plus  bel  emploi. 

S'i  L  eft  plus  néceflaire  &  moins  dangereux  de  donner  le  droit 
du  Divorce  à  la  Femme  ,  il  faut  avouer  pourtant  qu'il  faut  lui 
accorder  le  Divorce  avec  bien  plus  de  lenteur  encore  qu'à  l'Hom- 
me. Je  ne  crois  pas  ici  me  contredire ,  &:  je  prie  feulement  que 
l'on  m'entende.  La  Femme  met  plus  de  confiance  dans  fes  (cn^ 
timens ,  mais  elle  y  met  aufll  plus  de  trouble  3c  d'agitation.  Elle 
fc  plaît  à  s'inquietter  fans  cefle  fur  l'état  de  fon  cœur ,  pour  fe 
rafiurer  elle-même  fur  celui  qu'elle  aime.  C'eft  elle  qui  fait  ca- 
cher un  amour  qui  la  remplit  toute  entière,  8c  montrer  un. 
différence  dont  il  eft  prefqu'impofnble  de  pénétrer  l'artifice,  . 
met  tout  en  ufage  pour  cette  innocente  coquetterie,  qui  rajeunie 
nos  cœurs  8c  nos  fentimens  ;  &:  iî  on  la  laiiToit  faire  dans  ! 
du  Divorce,  les  Loix  même  &  la  Magiftrature  lui  fervir< 
moyen  de  plaire.  Il  y  aurait  un  autre  danger  encore  - 
l'amitié  auroit  fuccédé  à  l'amour  dans  le  Mariage  ,  elle  feroit  plus 
prompte  à  fe  livrer  à  ces  mouvemens  d'humeur  .S:  de  colère  qui 
fumTent  pour  faire  délirer  quelquinftant  le  Divorce.  Elle  ne  courra 
aucun  rifque  à  demeurer  encore  quelque  tems  auprès  d'un  ;■ 
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qu'elle  a  menacé  d'un  Divorce  5  il  craint  de  la  perdre  ;  elle  le 
verra  toujours  à  fes  pies  demandant  grâce  ,  &  faifant  tout  ce 
qu'il  peut  pour  l'obtenir. 

La  femme  d'Alcibiade  demandoit  le  Divorce  à  un  Archonte: 
Alcibiade,  quoique  très-éloquent,  au  lieu  de  plaider  fa  caufe  , 
enlevé  fa  Femme  dans  fes  bras ,  &  la  remporte  fur  le  lit  nuptial  > 
elle  ne  voulut  plus  en  fortir.  Cet  Alcibiade  étoit  un  Homme  éton- 
nant» il  faifoit  toujours  tout  ce  qu'il  vouloit  faire.  Les  Loix  doi- 
vent defirer  qu'il  y  ait  dans  ce  genre  beaucoup  d'Alcibiades. 

J  E  m'apperçois ,  en  fmilTant  cette  Note  ,  que  les  réfultats  de 
mes  Difcuiîions  femblent  toujours  dirigés  en  faveur  des  Femmes  > 
je  puis  protefter  que  je  n'ai  eu  qu'un  defir  en  l'écrivant:  j'ai  voulu 
erre  jufte  (*). 

P.  342.     Que  ce  joug  foit  brifé  ;  qu'une  Loi  plus  féconde 
Invite  les  mortels  à  réparer  le  Monde  ; 

D  E  cet  heureux  effet  qui  naîtroît  du  Divorce  ,  je  concluois  que 
la  France  enrichie  d'une  population  plus  nombreufe  ,  pouvoic 
cfpérer  un  avenir  illuuré  par  une  foule  de  Grands-Hommes ,  di- 
gnes en  tout  de  leurs  prédécefTeurs  j  &.  cette  conféquence  ame- 
noit  le  Tableau  du  Temple  de  la  Gloire  pour  la  France. 

(  *  )  Il  a  paru ,  depuis  quelque  tems ,  plusieurs  Ouvrages  fur  le  Di- 
vorce, J'en  ai  parcouru  un  ;  j'y  ai  trouvé  un  grand  défaut.  On  n'y 
voit  rien  encore  fur  le  Divorce ,  après  avoir  lu  prefque  tout  le  vo- 
lume en  entier.  Montefquieu  a  écrit  quelques  lignes  fur  cette  matière; 
&  ces  lignes  font  de  Montefquieu,  qui  abrégeoit  tout,  parce 
qu'il  voyoit  tout.  M.  de  la  Cretelle  en  a  parlé  dans  un 
des  Plaidoyers  cloquens  qu'il  vient  de  donner  au  Public  :  il  n'a  pu 
confidérer  la  queftion  que  dans  les  rapports  qu'elle  avoit  avec  fon 
affaire.  S'il  l'avoit  traitée  à  fond ,  je  n'aurois  point  écrit  cette  note» 
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Je  lai  fupprimé ,  parce  qu'éclairé  par  la  réflexion ,  j'ai  fenti  que 
c  etoit  prodiguer  la  louange  ,  que  d'admettre  indiftinctement  dans 
ce  Temple  un  tas  de  Rois  Se  de  Héros  décorés  pour  tout  mérite 
d'une  valeur  meurtrière.  Si  donc  je  me  permets  de  terminer  ces 
Remarques  par  ce  fragment  de  Poéfie  ,  c'eft  pour  faire  une  ef- 
pèce  de  réparation  publique  a  la  Vérité,  en  conlîgnant  l'erreur 
d'une  tête  jeune  qui  s'étoit  laifle  féduire  à  une  faillie  grandeur. 

Sur  les  bords  enchantés ,  dont  les  eaux  de  la  Seine , 
Dans  leur  mouvant  criftal ,  reproduifent  la  fcène , 
Je  cherche  ce  Palais,  où  les  Arts  accueillis 
Repofent  noblement  fous  l'ombrage  des  Lys  ? 
Et  là ,  réformateur  de  ce  Palais  antique , 
J'oie ,  ne  refpectant  que  fon  nouveau  portique , 
Dépouiller  de  leur  faîte  &  renverfer  fans  choix 
Ces  longs  appartemens  délaifles  par  nos  Rois. 
Hâtons-nous  ,  enlevons  leur  ruine  groiïicre  ; 
Que  le  marbre  brillant ,  fur  leur  trifte  pouiîïère , 
En  colonnes  s'élève  &  monte  jufqu'aux  deux. 
Je  veux  le  couronner  d'un  dôme  audacieux  : 
Je  veux  que,  prodiguant  leurs  travaux  &  leurs  veilles, 
Les  Arts  fous  cette  voûte  épuifent  les  merveilles. 

Ce  Temple  eft  achevé.  Français,  accourez  tous. 
.Venez  auffi ,  venez ,  infulaires  jaloux. 
Héritiers  des  Romains ,  je  vous  invite  encore. 
Le  Ciel ,  pour  ce  grand  jour ,  d'un  or  pur  fe  décore  ; 
Et  la  Terre  en  filence  attend  les  Demi-Dieux  , 
Qui  doivent  habiter  ce  Palais  radieux. 
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O  prodige  !  Soudain  l'agile  Renommée , 

De  l'honneur  des  Français  trompette  accoutumée  , 

S'élance,  &  rempliflant  les  airs  de  ces  cent  voix  , 

Répète  tous  les  noms  dont  la  gloire  a  fait  choix. 

Au  même  inftant  paroît  là  foule  des  Grands-Hommes  , 

Qui,  nés  depuis  Clovis  jufqu'au  fiècle  où  nous  fommes  » 

Ont  fait  de  nos  ayeux  la  gloire  où  le  bonheur  ; 

Us  s'avancent  enfemble  au  Temple  de  l'honneur. 

Minerve  efl:  à  leur  tête.  Ourre-toi  devant  elle  , 

Temple  augufte  ,  &  reçois  l'Aflemblée  immortelle  i 

Elle  entre.,  je  la  fuis  :  &  la  Reine  des  Arts , 

Avec  bonté  fur  moi  tournant  fes  doux  regards  : 

«  Approche ,  me  dit-elle ,  &:  puifque  ta  Patrie 

m  Par  toi  donne  à  ces  Morts  une  féconde  vie , 

»  Viens  connoître  leurs  traits  ;  regarde.  Le  premier 

»  Qui  marche  ,  &  dont  trois  Lys  ombragent  le  cimier , 

»  Efl;  ce  Roi,  qui  vainqueur  de  vingt  Peuples  barbares  , 

»  Des  Goths,  des  Bourguignons,  des  Germains,  des  Abares, 

»  Après  avoir  de  Rome  écrafé  les  deftins 

»  Et  frappé  de  terreur  les  Cézars  Byzantins, 

»  Dans  les  murs  de  Paris  conduit  par  la  viâoire , 

»  Des  Monarques  Français  y  commença  l'Hifloire  ; 

»  C'eft  Clovis  :  il  iroit  s'afleoir  au  premier  rang  , 

»  Si  fon  bras  plus  humain  eût  verfé  moins  de  fang.. 

»  Martel  le  fuit  ;  Martel  qui  fut  Roi  fans  couronne, 

m  Vois  reluire  en  fon  fils  la  majeflé  du  Trône. 

»  S'il  ufurpa  le  fceptre ,  il  le  fit  refpeûer  ; 

»  Et  quiconque  en  efl  digne ,  a  droit  de  le  porter. 
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»>  Tourne  les  yeux  :  ce  Prince  en  qui  tu  vois  paroitr: 
v>  Et  la  taille  &c  le  front  &  le  regard  d'un  Maître , 
*>  Sur  qui  flotte  à  longs  plis  la  pourpre  des  Romains, 
»  Et  qui  porte  en  triomphe  un  globe  entre  fcs  mains , 
♦»  Doué  d'une  ame  ardente  ôc  d'un  vafte  génie  , 
v>  Rendit  fon  premier  vol  à  l'Aigle  d'Auzonie , 
*>  Du  Trône  des  Céfars  ranima  la  fplendeur , 
•♦>  Et  fur  de  fages  loix  cimentant  fa  grandeur , 
»  En  Flandre  ,  en  Ib^rie  ,  en  France ,  en  Allemagne , 
■»  Fit ,  ou  craindre  ,  ou  chérir  le  nom  de  Charlemagne. 
i>  Non  loin  de  lui ,  paroît  un  Miniftre  adoré  ; 
»  11  a  puifé  le  jour  dans  un  fang  ignoré  : 
»  Mais ,  mon  fils ,  il  efl  beau  de  fe  créer  foi-méme. 
»  Venez  ,  prudent  Suger  ,  appui  du  diadème  , 
»>  Et  du  Peuple  à  la  fois  généreux  défenfeur  ; 
■?>  Goûtez  d'un  nom  chéri  l'immortelle  douceur  ». 
•«  — O  Déefle  !  Quel  eft  ce  Prince  ,  en  qui  la  grâce 
■»  Tempère  un  noble  orgueil  qui  décèle  fa  race  ? 
»  Pourquoi  tous  ces  captifs,  qui  percés  £\:  fanglans, 
»>  Le  front  humilié  ,  le  fuivent  à  pas  lents  ?  » 
•a  — Ils  entourent,  mon  fils,  le  Héros  de  Bouvinc 
»  Son  front  conferve  encor  cette  audace  divine, 
*>  Qui  fit  pâlir  l'Anglois ,  terrafla  le  Germain  , 
»  Abaifla  des  Seigneurs  le  pouvoir  inhumain  , 
>»  Et  qui,  l'honneur  d'un  règne  6c  conquérant  &c  jufle, 
•»  Lui  mérita  les  noms  de  Vainqueur  &  d'Auguile. 
»  Mais  que  fon  petit-fils  brille  d'un  autre  éclat  ! 
»  Dévoué  tout  entier  au  (àlut  de  l'Etat., 
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»  Des  Guerriers  Se  des  Rois ,  Louis  fut  le  modèle  : 
»  La  févère  équité ,  fa  compagne  fidèle , 
»  Après  l'avoir  conduit  durant  fes  jours  mortels , 
»  Le  transformant  en  Dieu ,  lui  drefTe  des  autels. 

»  Prince ,  à  qui  Duguefelin  confacra  fon  épée , 
»  Dans  le  fang  de  l'Ibère  &  de  l'Anglois  trempée , 
»  Toi,  qui  vis,  jeune  encor,  les  plus  grands  Potentats, 
»  Au  bruit  de  tes  vertus ,  entrer  dans  tes  Etats , 
»  Qui  déjà  fous  la  main  des  Parques  homicides  , 
»  D'une  mourante  voix  éteignis  les  fubfides , 
»  Avance  ;  &  qu'immortels  fous  ces  lambris  dorés  ; 
»  Charles  &  Duguefelin  revivent  adorés. 
»  Vous  auflî ,  vous  vivrez  immortelle  en  ce  Temple ," 
»  Femme ,  qu'avez  refpect  tout  bon  Français  contemple  , 
n  Illuftre  Jeanne  d'Arc  !  Envain  de  votre  nom  , 
»  Un  Grand-Homme  a  tenté  d'abaiffer  le  renom  ; 
»  La  gloire  de  vos  faits  ne  peut  être  flétrie. 
»>  Eh!  qui  voudrait  jamais  s'armer  pour  la  Patrie, 
»  Si  la  voix  d'un  mortel  Favori  des  Neuf  Sœurs 
»  Pouvoit  des  Nations  flétrir  les  défenfeurs  ? 
»  Non  ;  l'amour  des  Français  fera  votre  héritage  , 
»  Et  le  brave  Dunois  avec  vous  le  partage. 

»  Louis  douze  paroît.  A  ce  nom  fi  chéri  , 
»  LaiiTe  couler  des  pleurs  de  ton  œil  attendri , 
»  Mon  fils  ;  fous  ce  bon  Roi  la  France  fut  heureufe  : 
»  Il  connut  l'amitié  j  fon  ame  généreufe  , 

»  Jaloufe 
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»  Jaloufe  d'infpirer  plus  d'amour  que  d'effroi, 

m  Su*  oublier  l'injure  &  pardonner  en  Roi. 

»  Gafton ,  Bayard ,  d'Amboife  à  "fes  côtés  s'avancent. 

»  Reconnois-tu  celui  que  les  Mufes  devancent  ? 

»  Il  fut  leur  protecteur.  Par  elles  ennobli , 

♦>  François  a  triomphé  de  la  mort  de  l'oubli. 

»  Vois  Briffac  de  fes  jours  &C  de  fes  biens  prodigue , 

»  Guerrier  fans  cruauté ,  Courtifan  fans  intrigue  ; 

»  Montmorenci  toujoiua  d'un  courage  invaincu, 

m  Et  mourant  en  Héros ,  comme  il  avoit  vécu  ; 

»  L'Hôpital  héritier  de  la  fageiTe  antique , 

»  Philofophe  au  milieu  d'un  Peuple  fanatique  ; 

»  Et  Montagne  fublime  en  fa  naïveté  ; 

»  Et  de  Thou  dévoilant  la  triftc  vérité  ; 

»  Et  Marot ,  dont  le  tems  n'a  point  vieilli  les  grâces  ». 

»  — De  ces  hommes  fameux,  quel  Guerrier  fuit  les  traces, 

»  Minerve?  Eft-ce  une  erreur  de  mon  œil  prévenu  ? 

»  Je  ne  me  trompe  point  ;  mon  cœur  l'a  reconnu  ; 

:»  Je  vois  le  Grand  Henri.  Plein  d'une  douce  ivrelTe , 

»  Je  veux  à  fes  genoux  épancher  ma  tendreffe. 

»  Roi ,  le  meilleur  des  Rois  fur  la  terre  adoi .    , 

»  Comment  ces  vils  Ligueurs  de  ton  fang  altérés  , 

»  Ont-ils  pu  contre  toi  tourner  le  glaive  intàme  , 

♦>  Qui  de  tes  jours  facrés  a  déchiré  la  trame  ? 

»  Hélas  !  f«ns  leur  forfait  l'âge  d'or  fous  tes  loi  t , 

»  De  la  guerre,  en  Europe,  eût  étouffé  la  v< 

«  — Relève-toi ,  mon  (ils,  ec  viens  connoitre  encore  , 

»  Cette  brillante  Cour  dont  Henri  le  decore, 
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»  Voilà  de  fes  tréfors  l'Econome  prudent , 

*>  Sully  ,  fage  Minifixe  &  tendre  confident. 

»  Admire  ici  Crillon ,  ce  Brave,  que  Bellone 

»  Fit  du  Trône  ébranlé  la  plus  ferme  colonne  ; 

»  Près  de  lui  du  Harlay  ,  Laval ,  Biron ,  Sancy  ; 

»  Là ,  d'Entragues ,  d'Aumont  ;  plus  loin  Montmorency. 

m  Entends  au  milieu  d'eux ,  entends  chanter  Malherbe  , 

»  Du  Parnaffe  Français  réparateur  fuperbe.  » 

«  —  Sous  la  Pourpre  de  Rome ,  en  cet  augufte  lieu, 

»  Quel  farouche  Mortel  paroît  ?  »  —  «  C'eft  Richelieu.  » 

«  —  Qui ,  cet  Homme  de  fang ,  au  Temple  de  Mémoire  r 

»  Ah  !  pouvez- vous  ainfi  proftituer  la  gloire , 

»  Déeffe  !  Et  de  quel  front  ce  Miniftre  odieux 

»  Ofera-t-il  s'affeoir  avec  nos  demi-Dieux  s 

»  Avec  tous  ces  Héros ,  bienfaiteurs  de  la  France  ?  » 

«  —  Oui ,  mon  fils ,  il  eft  vrai ,  l'implacable  vengeance 

»  De  ce  Prêtre  defpote  a  trop  rougi  les  mains  : 

»  Mais  ,  par  lui  triomphans  de  l'Aigle  des  Germains  , 

m  Les  Lys  ne  tremblent  plus  au  bruit  de  fou  tonnerre  j 

»  Mais  à  l'orgueil  des  Grands  il  déclara  la  guerre  ; 

»  Mais  du  pouvoir  fuprême  il  étendit  les  droits  ;. 

»  Mais  il  fut  raffermir  le  Sceptre  aux  mains  des  Rois. 

»  Il  ouvrit  aux  neuf  Sœurs  un  immortel  Lycée, 

»  Et  fur  de  grands  projets  exerçant  fa  penfée, 

»  Il  prépara  du  moins  les  beaux  jours  de  Louis. 

»  Quel  jours  !  De  leur  éclat  tes  yeux  font  éblouis  l 

t*  Ouvre-les  cependant  ;  &  plein  d'orgueil ,  contemple 

»  Quelle  foule  à  grands  flots  vient  inonder  ce  Temple. 
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v>  Ma  voix  feroit  trop  foible  à  redire  leurs  noms. 

»  Sous  le  fougueux  Condé,  là,  marchent  les  Bourbons. 

»>  Ici ,  paroît  Turenne  au  ftoïque  courage , 

»  Si  grand  dans  le  fuccès ,  plus  grand  dans  le  naufrage. 

»  Vois  Catinat,  Vauban,  Villars  &  Luxembourg, 

»  Créqui ,  de  Confarbrik  fe  vengeant  fur  Fribourg , 

m  Et  mille  autres  encor  dignes  de  ces  modèles. 

»  Approchez  ,  Magiftrats ,  à  la  vertu  fidèles , 

>r  Lamoignon ,  d'Agueffeau,  Môle ,  Potiers  ,  Talon  : 

»  Ils  avancent  auffi  les  Enfans  d'Apollon. 

»  Corneille ,  refpirant  la  majefté  Romaine , 

»  Et  Racine ,  après  lui ,  l'amour  de  Melpomène  , 

»  Et  Molière  ,  peut-être  effaçant  tous  les  deux , 

»  Et  le  fage  Boileau ,  leur  Cenfeur  courageux. 

»  A  fon  maintien  naif  reconnois  la  Fontaine  ; 

v>  Rouffeau ,  nouveau  Pindare ,  à  fa  lyre  hautaine  ; 

»  Le  Pontife  de  Meaux  ,  à  fon  regard  altier  ; 

»  Fénelon,  de  Virgile  &  d'Homère  héritier, 

»>  Des  Lauriers  de  tous  deux  a  la  tète  ombragée. 

»  Defcartes  a  paru  :  la  raifon  eft  vengée. 

y  Attache  cncor  les  yeux  au  Grouppe  qui  les  fuit  : 
»  Ceux-là  ,  firent  parler  &  le  Marbre  &  la  Toile  ; 
»  Ceux-ci,  de  la  Nature  ont  déchire  le  voile  ; 
»  Les  autres ,  que  Lully  forma  par  fes  leçons , 
►>  Enivrèrent  les  cœurs  de  leurs  douces  chanfons  : 
»  Colbert,  l'ami  des  Arts ,  les  conduit ,  les  protège  , 
w  Et  de  fon  Roi  brillant  en  forme  le  ce- 
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»  Le  voilà ,  ce  Monarque  ;  oh  !  comme  à  fon  afpect 

»  Tout  treflaille  à  la  fois  d'orgueil  ôc  de  refpett  1 

»  Quelques  Hommes  encor ,  rayonnans  de  lumière  , 

»  Ont  ranimé  des  Lys  la  majefté  première. 

»  Maurice ,  dont  l'Anglois  pleure  encor  les  exploits  ; 

»  Montefquieu ,  qui  peignit  les  Peuples  par  leurs  Loix  ; 

»  Crébillon  ,  qui ,  brûlant  de  verve  ôc  d'énergie , 

»  De  la  fombre  terreur  épuifa  la  magie , 

»  Reffufcitent  ici  pour  l'Immortalité. 

»  Mon  fils  ,  que  ce  fpeftacle  à  tes  yeux  préfenté , 

»  T'enflamme  aux  grands  travaux  ,  &  donne  à  ta  jeunefle 

»  Le  defir  que  ton  nom  dans  ce  Temple  renauTe.  » 

Elle  dit ,  &  s'éclipfe.  Et  moi ,  qui  par  ces  vers 
Ai  préparé  ma  lyre  à  de  plus  hauts  concerts , 
De  la  gloire  en  mon  cœur  portant  la  noble  envie , 
Je  voue  à  fes  autels  le  refte  de  ma  vie. 


FIN    DU    TOME    SECOND. 


APPROBATION. 
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A  I  examine  par  ordre  de  Alonfeigneur  le  Garde-  des-$ceaux ,  Ui  Mois  ,  Pocrr.e  en  douze 
Chants,  par  M.  Rouchir:  ce  Poème  ,  dont  la  leéture  a  fait  les  délices  des  Sociétés  les  plus 
cultivées,  &  qui  étoit  attendu  avec  impatience,  ne  peut  qu'ajouter  à  la  réputation  de  l'Auteur. 
On  y  voit  le  tableau  de  la  Nature  dans  fes  plus  vallcs  produirions  ,  Si  dans  fes  détails  les  plus 
intércilans  ;  les  idées  les  plus  fublimes  de  la  Phyfîquc  embellies  par  le  charme  de  la  Poélîc  ; 
l'cxpreflion  des  fentimens  les  plus  doux  de  la  Nature,  &  celle  des  pallions  les  plus  fortes  du 
coeur  humain,  unies  aux  préceptes  de  la  morale  la  plus  pure:  les  Notes  qui  a  - 
chaque  Chant ,  font  remplies  de  critique ,  d'érudition ,  de  philofophic  ;  &  cet  Ouvrage  m'a  paru 
à  tous  égards  digne  de  l'imprcflion.  A  Paris,  le  9  Juillet  1  77?.     CARDO.N'N'E. 


PRIVILÈGE     DU     ROI. 


J-J  OUIS,    PAR    LA   GRACE   DE   DlEU,    Roi   DE  F  R  A  N  C  E   ET   DE   N  A  V  A  K  R  E  , 

A  nos  amés  Si  féaux  Confeillers  les  Gens  tenant  nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des  Re- 
quêtes  ordinaires   de  notre  Hôte!  ,  Grand-  Confeil ,   PréviV.  de  Paris,   Baliifs ,  Sénéchaux, 
leurs   Lieutenans   Civils ,  Si  autres  nos  Jufliciers  qu'ils  appartiendra  :  Salut.  No:re  zmc 
le  Sieur  Roucher,  nous  a  fait  cxpolèr  qu'il  délircroit  taire  impnmer  &  donner  zz 
un   Ouvrage  intitulé:  les  Mois ,  Poème  de  fa  compofition;  s'il  nous  plaifoi:  lui  ac< 
nos  Lettres  de  Privilège  à  ce  néceflaires.  A  ces  Causes,  voulant  favorablement  traiter 
l'Expofant ,  nous  lui  avons  permis  &:  permettons  de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de 
fois  que  bon  lui  femblera  ,  &  de  le  vendre ,  faire  vendre  pat-tout  notre  Royaume.  Voulons 
qu'il  jouiffe  de  l'effet  du  préfent  Privilège ,  pour  lui  &  les  hoirs  à  perpétuité  ,  pourvu  qu'il   ne 
le  rétrocède  à  perfonne  ;  Si  f\  cependant  il  jugeoit  à  propos  d'en  faire  une  ceflion  ,  l'Aéïe 
qui  la  contiendra  fera  enregiflré  en  la  Chambie  Syndicale  de  Paiis ,  à  peine  de  nullité,  tant 
du  Privilège  que  de  la  ccilion  ;  &  alors  par  le  fait  fcul  de  la  ceflion  enregilhée  ,  la  d;: 
préfent  Privilège  fera  réduite  à  celle  de   la  vie  de  l'Expofant,  ou  i  celle  de  dix  a: 
compter  de  ce  jour  ,  (i  l'Expofant  décède  avant  l'expiration  defiites  dix  années.    Le  tout  con- 
formément aux  articles  IV  &  V  de  l'Ai  têt  du  Confeil  du  trente  Aciit  1777  ,  r 
ment  fur  la  durée  des  Piiuléges  en  Librairie.  1"  s  à  tous  Impi  I 

autres  pcifonncs  ,  de  quelque    qualité    &  conditions  qu'elles   foier.t ,  d'eu  iutioduire 
preflion   étrangère  dans   aucun  lieu  de   notre  obciiLncc  ;   comme   auili  d'imprimer  1 
imprimer  ,  vendre  ,  faire  vendre  ,  dél  :::r  ni  contrefaire  tcfdirs  Ouvrages ,  fous  quelque  p 
que  ce  puifïè  être,  fans  la  pern.idion  exprefle  &  par  cent  dudit  EzpoGutr,   eu  de  celui  qui  le 
repréfentera  ,  à  peine  de  failie  &  de  confifeation  des  exemplaires  contrefaits  .  de  ; 
d'amende,  qui  ne  pouna  être  modérée  pour  la  première  fois,  è:- 

chéance  d'état  en  cas  de  récidive,  &  tous  dépens,  1  .  (     ;.->rroémcnt  à 

l'Arrêt  du  Confeil  du   ;o  A^ùt    1777  ,  concernant  les  coi  I.   A  la  1 

Piéfentcs  feront  enr< 
Si  Libraires  de  Patis ,  dans  trois  mou  ...  Iles;  que  fimprefiion  dadi 


faite  dans  notre  Royaume ,  &  non  ailleurs ,  en  beau  papier  &  beau  caraâère  ,  conformément 
aux  Réglemens  de  la  Librairie,  à  peine  de  déchéance  du  préfent  Privilège  :  qu'avant  de  l'ex- 
poier  en  vente  ,  le  Manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie  à  l'inipreiîion  dudit  Ouvrage  ,  fera  remit 
dans  le  même  état  où  l'Approbation  y  aura  été  donnée,  es  mains  de  notre  uès-cher  &  féal 
Chevalier  Gardc-des  Sceaux  de  France  le  Sieur  Hue  de  Miromenil;  qu'il  en  fera  en- 
fuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique ,  un  dans  celle  de  notre  Châtéa« 
du  Louvre  ,  un  dans  celle  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  Chancelier  de  France  le  Sieur 
d  e  M  a  u  p  e  o  u  ,  &  un  dans  celle  dudit  Sieur  Hue  de  Miromenil.  Le  tout  à  peine 
de  nullité  des  Préfentes  ;  du  contenu  defqnelles  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir  ledit 
Expofant  &.  fes  hoirs  pleinement  &  pailïblement ,  fans  fourïrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble 
ou  empêchement.  Voulons  que  la  copie  des  Préfentes  ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  com- 
mencement ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage  ,  foit  tenue  pour  duement  fignifiée ,  &  qu'aux  copies  col- 
lationuées  par  l'un  de  nos  amés  Se  féaux  Confeillers  Secrétaires  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'ori- 
ginal. Commandons  au  premier  notre  Huiflîer  ou  Sergent  fur  ce  requis ,  de  faire  pour  l'exé- 
cution d'icelles,  tous  A&es  requis  &  néceiïaires ,  fans  demander  autre  permiflïon  ,  &  nonobftan: 
clameur  de  Haro ,  Charte  Normande ,  Se  Lettres  â  ce  contraires.  Car  tel  eft  notre  plaifir. 
Donné  à  Paris  le  quinzième  jour  de  Juillet ,  l'an  de  grâce  mil  fept  cent  foixante-dix-huit ,  Se  de 
notre  Règne  le  cinquième.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil.  LE  BEGUE. 

Regifiré  fur  le  Regiflre  XX,  de  la  Chambre  Royale  &  Syndicale  des  Libraires  &  Impri- 
meurs de  Paris,  iV".  ijof  3  folio  5J$  ,  conformément  aux  difpofitions  énoncées  dans  le 
préfent  Privilège  ,  &  à  la  charge  de  remettre  à  ladite  Chambre  les  huit  Exemplaires  preferits 
par  l'Article  CVlll  du  Règlement  de  1723.  A  Paris  ce  20  Juillet  iyf8. 

A.  M.  LOTTIN  l'atné,  Syndic. 
Achevé  d'imprimer,  pour  la  première  fois,  le  30  Juin  177$. 
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